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PREMIÈRE PARTIE
Les Amours des Dieux étaient devenus un des sujets favoris des arts d’imitation , à cette époque de l’antiquité où les vices inhérents au système religieux s’étaient développés avec les progrès de la vie sociale; c’est ce que nous apprennent les maisons de Pompéi, d’une manière plus éloquente, et surtout moins suspecte d’exagération ou de partialité, que les pages accusatrices des premiers docteurs de l’Église. Nous savions, par le témoignage de saint Clement d Alexandrie1, que les païens, ses contemporains, ne se faisaient point scrupule d etaler, dans leurs chambres a coucher, des images contraires à l’honnêteté, et pourtant puisées dans l’histoire des dieux; mais on pouvait croire, et l’on n’avait, pas manqué de dire, que ces torts de la civilisation païenne, dont l’art s’était rendu le complice, avaient pris, sous la plume de l’orateur chrétien, plus de gravité qu’ils n’en avaient réellement; et. il s était trouvé un critique - qui n’avait pas craint de se porter garant de l’innocence de la société antique, fût-ce meme aux dépens de la sienne. Il n’est plus possible aujourd’hui de conserver cette honnête illusion, en présence de ces murs d’une ville gréco-romaine, décorés, dans le premier siècle de notre ère, de peintures dont les amours des dieux ont fourni les principales compositions. Il y a plus : à une époque plus rapprochée de nous, où s exerçait déjà la salutaire influence du christianisme, au temps de Sidoine Apollinaire, le meme abus de lart régnait au sein d’une société renouvelée par l’Évangile3; tant était
S. Clem. Alex. Protrept. p. 52-53 , ed. Potter. T ai cité et tra- cet auteur, philologue habile, mais non antiquaire, est dépourvu duit ce passage dans mes Peintures antiques inédites, p. 267-268, de la connaissance de l’antiquité figurée, qui justifie si bien le en 1 accompagnant des réflexions que j’ai crues nécessaires pour témoignage du savant docteur d’Alexandrie. J’aurai lieu de réen faire apprécier l’importance et l’autorité. futer, à mon tour, ce qu’il y a de faux et d’inexact dans les idées
J’ai en vue 1 auteur d’un écrit intitulé : Appendice aux lettres de ce critique, en m’attachant uniquement aux faits, et sans dun antiquaire à un artiste, Paris, i837, in-8°, où le passage de répondre aux personnalités; ce que je ne ferai jamais, même saint Clément d’Alexandrie, cité plus haut , est traité de décla- quand on m’en aurait donné le droit et l’exemple, mation et taxé d’exagération , p. 62 ; ce qui montre à quel point 3 Sidon. Apollin. Epist. II , 11 : « Interior parietum faciès solo
grande et invétérée ia force de l’ancienne habitude. Il faut donc chercher, dans l’état de la société païenne, dans la nature des croyances religieuses et dans la direction des mœurs publiques, l’explication d’un fait qui ne saurait être considéré comme 1 effet d aberrations particulières et de fantaisies individuelles. Mais un sujet si grave ne saurait être traite incidemment, à l’occasion de quelques peintures prises dans cet ordre d’idées qui implique tout le système de la civilisation antique; et je me réserve de discuter à fond, dans un travail particulier1, tous les témoignages classiques qui s’y rapportent, en produisant à l’appui plusieurs des monuments de l’art qui ont été récemment acquis à la science. Bornonsnous donc, quant à présent, à constater, par quelques-unes de nos peintures de Pompéi, qui appartiennent, par leur exécution sans doute, mais non pas peut-être par leur invention, à la dernière période de l'art antique, ce trait si important de l’état moral de la société païenne, et voyons de quelle manière l’art de peindre, arrivé, chez les habitants de Pompéi et sous le règne de Titus, presque à l’extrême limite de son existence et de son domaine, avait représenté les amours des dieux, sujets des anciennes héragames, où la sévérité du style hiératique, jointe à l’imperfection de la forme imitative, tempérait du moins la crudité de l’image primitive".
lævigati cæmenti candore contenta est; non hic per NVDAM CORPORVM PVLCHRITVDINEM TVRPIS prostat HISTORIA; quæ sicut ornât artern, sic devenustat artificem. »
1 C’est dans la iv" de mes Lettres archéologiques sur la peinture des Grecs, qui sera adressée à M. F. Jacobs, et qui formera à elle seule, vu l’importance et l’étendue de la matière, la seconde partie de cet ouvrage, que je me propose de traiter, dune manière aussi complète et aussi approfondie que possible, toutes les questions qui ont rapport à ce que j’ai appelé et que j’appelle encore du nom de pornographie.
2 J’ai cité, dans mes Peintures antiques inédites, p. 2 5a, un trait qui m’était fourni par Pausanias, dans sa description du coffre de Cypsélus, V, xix, 2 , et qui m’a servi à montrer de quelle manière j’entendais la nature de ces travaux de l’art primitif, dont le sujet était à la fois licencieux et sacré; mais j’aurai occasion de développer cette idée , en l’appuyant de la connaissance d’un choix de peintures de vases, de style hiératique, que nous possédons maintenant en si grand nombre , ou la licence de la représentation est portée à un point incroyable, en même temps quelle s’y trouve jointe à toute l’imperfection d’un art primitif.
PLANCHE I
JUPITER ET Jl NON SUR LE MONT IDA.
Hauteur, 1 m. 37 cent. — Largeur, 1 m. 27 cent.
Procédons ici comme les anciens eux-mêmes : commençons par Jupiter1. Ce maître des dieux était certainement celui dont le mythe avait fourni à la poésie et aux arts d’imitation le plus de ces motifs licencieux2, qui, d’abord exposés comme des dogmes philosophiques dans les écoles orphiques3, étaient devenus, entre les mains des artistes, des images simplement voluptueuses. Le nombre des maîtresses de Jupiter était, pour les philosophes d’un certain âge, qui voulaient tout expliquer par l’allégorie, un embarras à force d’être un scan-
1 Theocrit. Idyll. xvn, î : Èx Aios dpyûfieada,; add. Virgil. Eclog. m, 6o; cf. Serv. ad h. I. ; vid. Heyn. ibid.; Voss. ad Eclog. viii, il.
2 Catull. Carm. lxviii, i38-i4o :
Sæpe etiam Juno , maxima cœlicolum ,
Conjugis in culpa flagravit qvotidiana ,
Noscens omnivoli piurima furta Jovis.
3 On peut juger à quel degré de licence put être poussée la hardiesse de cette ancienne théologie grecque , d’après le trait d’une peinture obscène de Jupiter et de Junon , citée par Ori-
gène, contr. Cels. IV, xlviii, 54o, sur la foi du philosophe Chrysippe. Il est vrai que l’emploi que j’ai fait, dans mes Peintures antiques inédites, p. 94-9 5 et 253-254, de ce trait de pornographie sacrée, a été combattu par le critique dont j’ai parlé plus haut, p. 3, 2); voyez son Appendice, etc. p. 34-36. Mais je reviendrai sur ce sujet dans la iv' de mes Lettres archéologiques sur la peinture des Grecs, et il me sera d’autant moins difficile de réfuter la contradiction que j’ai éprouvée de la part de ce savant, que je me trouve tout à fait d’accord, pour la manière dont j’ai exposé le fait et pour les conséquences que j’en ai tirées, avec l’illustre auteur de 1 ' Aglaophamus , 1. 1, p. 606.
AMOURS DES DIEUX, dale; mais, pour la société tout entière, il semblait quelle y vit un exemple, et mieux encore, une autorité pour ses vices, et quelle trouvât, dans les adultères de 1 Olympe, une sanction plutôt encore qu’une excuse pour ceux de la terre. Platon reprochait déjà aux Crétois l, chez lesquels régnait une habitude honteuse, qui. du reste, leur était commune avec la plupart des peuples grecs, d’avoir imaginé la labié de Jupiter et de Ganymède pour déifier en quelque sorte un vice qui ne pouvait se justifier aux yeux de la morale; et il est bien probable que tant de scènes de surprise ou de violence, de rapt ou de métamorphose, mises sur le compte de Jupiter, n’eurent d’autre motif que celui d'autoriser ou même d’ennoblir, par les exemples du maître des dieux, les faiblesses de l’humanité et les dérèglements du monde. C’est à peu près la même réflexion que cette même fable de Ganymède, devenue déjà populaire du temps d’Homère2, dans le sens voluptueux qui s’y attachait, celui de l’amour de la beauté physique, inspirait à un autre philosophe païen, à Cicéron3, qu’on ne soupçonnera pas d’avoir écrit sous l’influence des idées chrétiennes. « Je n’approuve pas Ho- « mère, lorsqu'il nous dit que Ganymède fut ravi par les dieux À CAUSE DE SA BEAUTÉ, pour « devenir l’échanson de Jupiter. Ce n’était certainement pas là un juste motif de faire une « si grande injure à Laomédon. Homère, en inventant (il devait dire plutôt en propageant) «de pareilles images, transportait aux dieux les faiblesses humaines; il eût mieux fait de « mettre à notre portée les vertus filles. »
Les sages de l’antiquité avaient donc compris de quel danger pouvaient être, pour les mœurs publiques, les exemples d'incontinence et de déréglement donnés par les dieux euxmêmes, puis chantés par les poètes sur tous les tons, représentés par les artistes sous toutes les formes, et traduits jusque sur la scène; de manière que la société tout entière se trouvait., pour ainsi dire, assiégée en tout temps et en tout lieu par ces sortes d’images; et, lorsque Arnobe, dans son style déclamatoire, il est vrai, mais avec l’indignation d’un honnête homme et avec la verve d’un écrivain convaincu, s’élève contre cette contradiction des païens, qui punissaient entre eux l’adultère et qui le déifiaient en Jupiter4, il ne fait qu’exprimer,
1 Platon, de Lecjib. I, p. 636, C, t. VII, p. 457, ed. Bekker. : ndvles Sè Si) K prflwv t ov TSepi tov Ta.vvp.ySy f ivdov xcflyyopovpev, ùjs 'koyoTOiyadvioiv tovtuv.... tovtov tov pvQov TSpoale- Oeixévai xaiià tov Aids, tva énopevoi Sy tw Beü> xap-nanflai xai TxvTyv tijv i )Sovyv. Ce n’est plus, comme on le voit, un docteui' chrétien, un père de l’Église, qui impute aux Crélois une intention aussi odieuse que leur vice; c’est un sage grec, c’est un philosophe païen, dont on ne peut, à aucun titre, récuser le témoignage accusateur. Voyez, du reste, sur cette fable de Ganymède si souvent représentée sur les monuments de l’art antique, et particulièrement sur les murs de Pompéi, les témoignages classiques rassemblés par Heyne, ad Iliad. xx, 234; par Moser, ad Nonn. Dionys. vin, g4, p- i?5, et par M. Boeckh, de Platon. Legib. p. 107.
2 Ilomer. Iliad. xx, 2 35. Add. Ilymn. Homer. in Ven. v. 2o3,
sqq. Cf. Athen. Deipnosopli. XII, p. 566, D, etp. 602, E. On sait
que Xénoplion a cherché à expliquer celte fable de l’enlèvement de Ganymède dans un sens moins déshonnête ; voyez son Banquet, vin, 3o. Mais le témoignage de l'antiquité tout entière dépose contre ce sentiment d’un philosophe honteux du liber-
tinage de ses dieux et des vices de sa religion. Voyez, à ce sujet, les réflexions de M. Boeckh, dans le livre cité à la note précédente.
3 Cicéron. Qnœst. Tascul. I, xxvi, 65 : « Nec Homerum audio, qui Ganymedem a diis raptum ait propter formam, ut Jovi bibere ministraret; non justa causa cur Laomedonti tanta fieret injuria. Fingebal hæc Homerus, et humana ad deos transferebat; divina mallein ad nos. »
“ Arnob. adv. Gent. IV, xxii : « Potest ulla gravior contumelia Jovi vestro infligi, aut quidquam est aliud quod labefactet aul destruat deorum principis auctoritatem , quam quod eum creditis voluptatibus aliquando libidinosis viclum , et in femineos appetitus inflammati pectoris incaluisse fervore?.... Quid dicitis, 0 impii, vel quas de vestro Jove opinionum conlingitis fœditates? Ita non animadvertitis, non videtis, cujus eum notelis probri? cujus criminis constituatis auctorem? vel quas in eum labes flagitiorum, quantas coacervelis infamias? » Et c. xxm : « Ad libidines liomines proni,.... adulteria lamen legibus vindicant, et capilalibus alüciunt eos pœnis, quos in aliéna comprehenderint fœdera genialis se lectuli expugnatione jecisse. Subsessoris et
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en termes vifs et éloquents, l’état de malaise moral d’une société qui trouvait dans sa conscience la notion du bien, et qui tâchait d’y conformer ses lois, dans le même temps que sa religion ne lui offrait que les modèles du vice, avec un caractère sacré et une sanction divine.
Le tort d’une injure si grave, faite par les païens eux-mêmes au caractère de leurs dieux, remonte, de leur propre aveu, par le témoignage de leurs propres philosophes, jusqu’à Homère, c’est-à-dire jusqu’au premier instituteur de leur poésie sacrée, jusqu’au suprême régulateur de leur mythologie positive : c’est reconnaître que ce tort appartient au principe même de la civilisation grecque, et qu’il n’est pas, comme on pourrait le croire, et comme on a affecté de le dire, un effet de la corruption des temps et de la décadence des mœurs. Non; il était de l’essence même de cette religion, qui personnifiait, sous des formes mythiques, les puissances naturelles, qui reconnaissait dans ses dieux autant d’expressions figurées des forces physiques, de prêter à ces dieux des passions qui fussent d’accord avec leur nature; et le culte de la beauté, qui fut le principe de l’art grec, se développant parallèlement à un pareil système religieux, il dut en résulter, comme conséquences nécessaires, dans la mythologie, les fables obscènes qui en constituent le fond primitif, et dans l’art, les images licencieuses qui en étaient la traduction plus ou moins libre, traitée en style plus ou moins idéal. Telle est, sur ce point important du tableau de l’antiquité grecque, mon opinion, formée par de longues études et justifiée par le rapprochement de beaucoup de textes et de beaucoup de monuments; opinion que j’exposerai ailleurs, comme je l’ai dit plus haut, dans tous ses détails et avec toutes ses preuves, mais qu’il doit me suffire ici d’avoir énoncée d’une manière générale, en en faisant une application particulière à la première de nos peintures de Pompéi. C’est Homère, ai-je dit, Homère, le premier des poètes, qui a fait à Jupiter, le premier des dieux, l’injure de le représenter enflammé de toutes les passions de l’humanité, et glorifiant en sa personne tous les exemples de l’adultère. Nous en avons la preuve dans un passage célèbre de l’Iliade, qui n’a pas seulement fourni aux docteurs et aux apologistes du christianisme, tels qu’un Athénagore1, un saint Cyrille2, un saint Grégoire de Nazianze3, et au défenseur du judaïsme, Josèphe4, un argument victorieux contre les principes du paganisme, mais qui a été, pour des philosophes païens eux-mêmes, tels que Platon5 et Maxime de Tyr6, un sujet de blâme et de confusion. On connaît la scène de l’épopée homérique, où Junon, parée de tous ses charmes naturels, auxquels elle a encore ajouté tous ceux que l’art pouvait lui fournir, y compris le ceste de Vénus7, qu’elle a emprunté, à l’aide d’un mensonge, à la déesse de la beauté, se rend auprès de Jupiter, qui siégeait alors sur le sommet de l’Ida, dans le dessein de le séduire, et de lui faire oublier dans ses bras la querelle des Grecs et des Troyens8. L’entrevue du couple divin est rendue par le poète avec
adulteri persona cujus esset turpitudinis , notæ cujus, regum maximus nesciebat, etc. »
1 Athenag. Légat, pr. Christ. S xvn, p. 1 33 , ed. Lindner.
2 S. Cyrill. in Julian. II, p. 4o.
3 S. Gregor. Nazianz. Steliteut. I, p. 73. ù Joseph, contr. Apion. II, ix.
5 Platon. Republ. III, t. II, p. 3go (t. VI, p. 3gg, ed. Bekker.).
0 Maxim. Tyr. Serm. xxrv, 5, p. 28g.
7 C’est à cette circonstance du mythe que fait allusion saint Clément d’Alexandrie dans ce passage du Protrept. p. 28, Potter.: S epvàv âvcnr'XdTTets , Ôpvpe, rov A la., xal vevp.cc7sepidirfleis ccütü Te1ipvp.évov âXk’ èàv èmSsfêps pôvov, âvOpwrte, t ov KE2T0N, èÇsXéyy^êlai ô Zeùs, xal t) xôpr) xal aiayy vêlai.
8 Homer. Iliad. xiv, i6o-2gi.
des couleurs dont la vivacité faisait monter le rouge au front des sages du paganisme. A la vue de Junon, si belle et si séduisante, le roi des dieux n’est plus maître de ses transports1; il éprouve les mêmes désirs qu’il satisfit jadis avec elle le jour où il entra, pour la première fois, dans son lit, à l’insu de leurs parents2; et, dans l’ardeur qui l’agite, il ne consent même pas à cacher leurs embrassements dans leur chambre nuptiale de l’Olympe3. C’est à la place même où ils se trouvent, c’est sur le sol de l’Ida, à la vue du soleil qui les éclaire, au mépris des dieux qui les contemplent, que Jupiter propose à Junon de se livrer à ses caresses; et tout ce que la pudeur de la céleste épouse peut obtenir de l’impatience du céleste époux, c’est qu’un nuage d’or, en les enveloppant dans le lieu qu’ils occupent, les dérobe aux regards des habitants de l’Olympe et à ceux de l’œil même du monde4. Telle est cette scène de l’Iliade, où la licence des idées est certainement poussée aussi loin qu’il est possible, et où la magnificence même du langage employé par le poète ne sert qu’à rendre plus sensible cet oubli de la décence, si indigne, je ne dirai pas de la majesté divine, mais de la bienséance humaine.
Il y a cependant, dans ce passage d’Homère, quelque chose de plus coupable encore qu’un tableau si voluptueux, si propre à enflammer les imaginations de la société grecque par un exemple si auguste; c’est la manière dont Jupiter explique à Junon les désirs qu’il éprouve pour elle , et qu’il n’a jamais sentis au même degré pour aucune déesse ni pour aucune mortelle5. Qui croirait qu’à cet aveu, déjà si libre, succède, dans la bouche du maître des dieux, l’énumération effrontée des maîtresses qu’il a possédées dans le ciel et sur la terre, et que c’est du nombre de ses adultères qu’il se fait, en quelque sorte, un titre aux faveurs de son épouse? Jupiter rappelle donc à Junon qu’il a été épris de la femme d’Ixion, qui lui a donné pour fils Pirithoüs, puis de Danaé, dont il a eu Persée, puis encore de la fille de Phœnix, et de Sémélé, et d’Alcmène, et de Cérès, et de Latone; et c’est par l’amour de Junon elle-même qu’il couronne, en la glorifiant, cette scandaleuse liste de ses infidélités6. Y a-t-il, dans tous les écrits des Pères de l’Eglise, un témoignage aussi accablant que cette page d’Homère pour la morale du paganisme? Et peut-on assez s’étonner qu’une société qui eut de pareils dieux, et qui se complut à de pareilles images, n’ait pas encore eu plus de vices.
Et qu’on ne croie pas, en effet, que ces libertés d’Homère, si contraires qu’elles fussent
1 Homer. Iliad. xiv, 2 g4:
Ùs S' ïSsv, ois piv Ipcos vwxivàs ÿpévas ifitp sxeftinfiev.
Cf. Theocrit. Idyll. h, v. 82 :
Ùs iSov, fis ipdvnv.
Virgil. Eclog. vin, 4 1 : « Ut vidi, ut perii. »
2 Homer. Iliad. xiv, 295-6 :
07oi> St s •œp’Jnialov èjiiayéoQtiv <piXo7i/n ,
E Is sùvi)v Ç’otlâv'le , (ptkovs "XrlOovIe roxijas.
3 Idem, ibid. 3 1 4> C’est surtout ce trait de l’incontinence de
Jupiter qui révoltait Platon, Republ. t.VI.p. 3g9,Bekker: Ùefle
pv& EÎS TÔ AQMÀTION èdéXetv eXÔeïv, dXk’ avTov j3ovX6pe-
vov XAMAl ZvyytveerOai, xcti 'kèyoïfla, dis oütcos ùiro èmdvplas
éfydlou, à)s oùS’ 6re r 6 ’iïpiïnov èÇohwv •©pôs dXkij'kovs, (pCkov s \-ndodlt TOKÎjas. Eusèbe a fait son profit de ce passage de Platon , qu’il reproduit au nombre des témoignages accusateurs de la morale corrompue du paganisme, Præp. Evang. 1. XIII, c. xiv, L II, p. 284» ed. Heinichen. (Lips. i843, in-8°); et Josèphe, avec la même intention , y fait allusion, contr. Apion. II, xxxiv : Tl ydp oùx ëpeXXov, Ô7to't£ prjS’ b ’BpeaSvTtzlos xaù (3acr<Xeùs éSvvridri rÿs -rspos tî;i> yvvoiïxa. pigeas èma-^eïv t rjv àpprjv, ôaov yovv EÎS TÔ AOMÀTION dneXdeTv.
4 Homer. Iliad. xiv, 342-345.
5 Idem, ibid. 3 1 5 :
Oiî yàp ■atlma'U ft’ SSe 0EÂ2 Spos, oiSè TYNAIKÔ2 ,
Qupèv êv) </hi6etT<Ti •usepiispoyyOsls êSdparrasv.
0 Idem, ibid. v. 3 17-328.
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à la majesté des dieux, et blâmées, à ce titre, par des philosophes tels que Platon, aient été, pour la société grecque, l’objet d’une réprobation semblable. La Grèce continua, dans tous les âges de sa civilisation, de se vanter des adultères du maître des dieux, en y rapportant la naissance de la plupart de ses héros et l’origine des plus célèbres de ses cités. La liste des maîtresses de Jupiter, bornée, dans la tradition homérique, à huit noms de femmes et de déesses, s’était accrue, en traversant les siècles, d’une foule d’autres noms que la vanité des peuples et l’effronterie des poètes ne cessaient d’introduire dans ce catalogue auguste; et l’on peut juger, d’après ce progrès du libertinage de l’Olympe , quelle marche avait suivie celui de la terre1. Il dut y avoir cependant, pour ces maîtresses de Jupiter, un nombre en quelque sorte hiératique, déterminé par quelques motifs, soit religieux, soit politiques, et fondé sur un certain choix de personnes mythologiques; c’est ce qui semble résulter d’un passage curieux du poème de Nonnus, où sont décrits les amours de Jupiter, tels qu’ils étaient figurés en peinture sur le carquois de l’Amour2. Les objets de la passion du maître des dieux y sont nommés au nombre de douze, dans cet ordre : Io, Europe, Plutô, Danaé, Sémélé, Ægine, Antiopc, Léda, Dia, Alcmène, Laomédie et Junon. Ces douze femmes, y compris Junon l’olympienne, étaient sans doute les plus célèbres, les plus universellement admises entre toutes les maîtresses de Jupiter; et ce sont effectivement, à l’exception de Dia3, déjà connue d’Homère en cette qualité4, de Plutô, célébrée au même titre par d’autres auteurs5, et de Laomédie6, citée seulement dans ce passage de Nonnus, celles des maîtresses de Jupiter dont les noms reviennent le plus fréquemment dans les textes classiques, et dont les aventures avaient fourni le plus de sujets de monuments de l’art. Mais les déesses qui avaient eu part aussi aux tendresses de Jupiter, et parmi lesquelles, indépendamment de Junon, sa sœur, de Cérès et de Latone, nommées par Homère, on comptait Rhéa, sa mère, Proserpine, sa fille, Thétis et Vénus, les déesses ne figurent pas dans ce catalogue de Nonnus, dirai-je par quelque motif de rehgion, ou par quelque scrupule de décence, qui réservait la connaissance des mythes où Jupiter s’était uni à des déesses, pour la célébration des mystères, et qui voyait moins de scandale dans les infidélités commises avec de simples mortelles par le maître de l’Olympe? C’est là une question que je me propose de discuter
1 Je tâcherai de donner, dans la iv' de mes Lettres archéologiques sur la peinture des Grecs, la liste aussi complète que possible des maîtresses de Jupiter.
2 Nonn. Dionys. vu, î i5-ia8.
3 Fille de Déioneus et femme d’Ixion , Schol. Pindar. ad Pyth. n, 39. Le mythe relatif à cette passion de Jupiter, qui prit la forme d’un cheval pour séduire Dia, est raconté par Eustathe , ad Homer. Iliad. p. 101, 2 . C’est à cette métamorphose de Jupiter en cheval que fait allusion ce vers de Nonnus, vu, ia5 :
Ehctlos ÏTiniA >Jx1pa Çépei Ustfeu 6tS, StV (lis. Atp).
Ce mythe a fourni aussi le type d’une médaille de Thessalie, qui sera publiée et expliquée dans la iv“ de mes Lettres archéologiques sur la peinture des Grecs.
u Homer. Iliad. xiv, 317.
5 Euripid. Oresl. v. 5; cf. Schol. ad h. I.; Pausan. H, xxn, 4; cf.
Siebelis. ad Hellenic. p. 282; Schol. Pindar. ad Olymp. m, 4 1 ï Hygin. Fabul. clv.
6 Cette Laomédie, fille de Nérée et de Doris, est nommée dans Hésiode, Theogon. v. 257; mais je ne me rappelle pas d’avoir trouvé dans aucun auteur ancien la mention de ses amours avec Jupiter, dont Nonnus reste le seul garant, à ma connaissance. Il serait donc possible qu’une faute de transcription se fût glissée ici dans le texte de Nonnus, et qu’au lieu de AecofieSelijs il fallût écrire AaoSa-fielvs. Rien n’était, en effet, plus célèbre dans l’antiquité que les amours de Jupiter avec Laodamie, fille de Bellérophon, et que la naissance du héros Sarpédon, qui fut le fruit de celte union. Homère connaissait déjà cette fable, Iliad. vi,
AaoSapstr) pèv vraps'Xé^alo ptihéra Zeili,
tï J* hex? ivllQeov SapnriSiva ytùjioxopua'l tjv.
si toutefois ces deux vers ne sont pas une interpolation due aux rapsodes d’un âge postérieur.
LO vVMOURS DES DIEUX.
ailleurs avec les détails et les développements quelle comporte. Bornons-nous en ce moment à ce qui concerne les amours de Jupiter et de Junon.
Le trait le plus remarquable de ces amours du couple olympien est sans doute la circonstance à laquelle se rapportent l’allusion d’Homère1 * et le blâme de Platon-, celle ou Jupiter, triomphant pour la première fois de la pudeur de Junon, entra dans son lit, a linsu de leurs parents. C’était là le sujet de cette hiérogamie si célèbre, dont plusieurs contrées de la Grèce se disputaient l’honneur d’avoir été le siège3 4 5, et dont les details, plus ou moins libres, n’avaient été qu’imparfaitement déguisés sous le voile des symboles. On voit, par un mot échappé à l’indiscrétion d’une des Syracusaines de Theocnte ', mot qui se retrouve dans une des comédies gréco-latines de Plaute0, qu’il devait y avoir, dans cette fable licencieuse, plus d’une de ces circonstances qui piquaient la curiosité des femmes grecques, et dont la représentation, offerte à la vue des initiés6, avait dû fournir le sujet de plus dun monument de l’art. C’est peut-être une de ces circonstances que nous montre une peinture des thermes de Titus, qui se rapporte bien certainement aux amours de Jupiter et de Junon'. La déesse y est représentée couchée et endormie, la poitrine découverte, avec un enfant nu, qui paraît attaché à sa mamelle. Le dieu du sommeil étend de ses deux mains une draperie en avant de la déesse endormie, comme pour la protéger contre des regards indiscrets, et le paon qui veille auprès delle caractérise la reine des dieux. Jupiter, accompagne de son aigle, s’en approche avec un mouvement dont la vivacité n’a rien d’équivoque; il se penche en avant, comme pour enlever l’enfant que Junon allaite; et Minerve assiste a cette scène, dans une attitude qui exprime la surprise. On peut croire que 1 enfant couché sur le sein de Junon est Vulcain, le fruit illicite de son union avec Jupiter, de cette union qui s’était accomplie à l’insu de leurs parents, et que cette scène relative à 1 allaitement de \ulcain faisait partie de la célébration de l 'hiérogamie. D’autres monuments, dont le sujet était puisé dans les divers épisodes de cette légende sacrée, durent exister dans l’antiquité; et Ion présume, avec plus ou moins de raison, qu’il en est parvenu quelques-uns jusqu a nous8. Mais cette recherche et les discussions quelle exige trouveront plus convenablement leur place ailleurs; et, tout en me bornant, pour le moment, à l’explication de la peinture qui se rapporte, suivant moi, à lepisode homérique de l’entrevue de Jupiter et de Junon sur le mont Ida, je crois devoir indiquer ici un superbe vase peint, inédit, d’ancien style, où 1 hièroga-
1 Homer. Iliad. xrv, 295-6.
3 Platon. Republ. Il], t. VII, p. 399, ed. Bekker.
3 Suivant diverses traditions locales qui avaient cours dans l’antiquité, le mariage de Jupiter et de Junon s’était accompli en Eubée, Stephan. Byz. v. Kdpviflos-, Eustath. ad Homer. Iliad. p. 208, 43; à Samos, Lactant. Défais. Relig. I, xvn; à Cnosse, en Crète, Diod. Sic. V, lxxii. Mais la version la plus accréditée plaçait le siège de cet événement sur le mont Thornax, au sud de l’Argolide, Pausan. II, xvn, 4, etxxxvi, 2.
4 Theocrit. Idyll. xv, 64 :
IliMa yvvaïxss ïaavh xa! c5s Z eus iydyeB’ Ùpav.
Cf. Kiessling. et Valcken. ad h. I.
5 Plaut. Trinumm. I, xi, 171 : 1 Sciunt quod Juno fabulata est
cum Jove. »
0 Sur ces représentations de l’iepos yd/ios de Jupiter et de Junon, qui sont indiquées par Diodore de Sicile, V, lxxii, voy. Wernsdorf, Poet. minor. latin, t. III, Excurs. xi, p. 53g, sqq.; Boetliger, Amalthea, t. I, p. 3 1 , '), et Ilithya, p. 12. C’est un sujet que je me propose de traiter spécialement dans la ive de mes Lettres archéologie/ aes sur la peinture des Grecs.
7 Mirri, Pitture delle Camere Esgniline, tav. vi.
8 Tels que deux vases peints publiés dans Y Elite de monam. cëramograph. 1. 1 , pl. xxix A et xxix B , et un scarabée étrusque publié dans les Annal, dell’ Instit. Archeol. t. VII, tav. agg. H, 1, p. 245. Mais les explications dont ces monuments ont été l’objet sont encore trop problématiques; voyez les observations qu’ils nous ont suggérées, dans le Journal des Savants, avril 1842, p. 213-217.
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mie de Jupiter et de Junon est figurée avec des détails qui ne laissent aucun doute sur le caractère licencieux des représentations même hiératiques de ce sujet'.
La peinture où l’on a cru voir d’abord la scène homérique en question décorait cette charmante maison de Pompéi que l’on a appelée la maison clu poëte tragique, ou la maison homérique1 2, à cause de ses peintures, dont les sujets, empruntés aux poèmes d’Homère, avaient été transportés sur la scène. Cette peinture, déjà publiée plusieurs fois3, mais jamais encore d’une manière digne de l’original, est certainement une de celles qui, par la grandeur de la conception et par l’élévation du style, accusent le plus manifestement un modèle dû à quelque habile maître d’une belle époque de l’art. Le sujet y est traité, sous son point de vue idéal, avec une noblesse de formes, d’attitudes et d’expressions tout à fait conforme à la dignité du langage homérique. Tout ce qu’il pouvait y avoir d’humain dans la passion du dieu, et de libre dans la situation des personnages, s’y montre réduit à l’image majestueuse des souverains de l’Olympe, sans rien de mortel ni de vulgaire; c’est, en un mot, la poésie d’Homère, dégagée de ce quelle avait de contraire à la morale et d’offensant pour la décence4, et rendue sensible aux yeux sous les formes les plus élevées et les plus nobles.
Quoique le sujet de cette peinture ait été reconnu par l’éditeur napolitain qui l’a publiée le premier, M. G. Rechi, et que cet éditeur ait été suivi, dans son explication, par le savant auteur de la Galerie homérique, M. Fr. lngbirami, l’opinion des antiquaires resta quelque temps indécise5. J’avais cru d’abord qu’on pouvait voir dans cette peinture un autre sujet homérique, l’épisode de Thétis allant trouver Jupiter sur le mont Olympe, pour l’implorer en faveur de son fils6; et ma principale raison pour reconnaître ici un sujet lié à l’histoire
1 Ce vase est une amphore de Vulci, d’ancien style, à figures noires sur fond jaune, avec des détails blancs et violets; il existe à la pinacothèque de Munich , où il est exposé sous le n° 1 o 1 . Le sujet principal offre Jupiter et Junon debout sur un quadrige, qu’accompagnent une femme portant un flambeau de chaque main, sans doute Hécate, puis Mercure et Bacchus, au-devant desquels marche Vénus, relevant de sa main droite le bas de sa tunique. Le revers de cette peinture, qui peut en être considéré comme la continuation, présente Bacchus portant un canthare, debout entre deux ménades et deux satyres ithyphalliijues , en attitude obscène. Ce vase, un des plus importants que je connaisse, sera publié dans les planches jointes à la IV“ de mes Lettres archéologiques ; et, dans les explications qu’il me suggérera, j’aurai occasion de discuter un assez grand nombre de peintures de vases, où l’on a cru trouver des hiérogamies, soit de Jupiter et de Junon , soit d’autres personnages mythologiques, mais sans que l’opinion des antiquaires soit encore fixée sur ce point d’archéologie.
2 Cette maison, qui m’a fourni le sujet d’un ouvrage particulier, publié de 1 828 à 1 832 , et resté incomplet par la faute des circonstances, a été décrite par sir W. Gell, dans son Pompeiana, New Sériés, l. I, ch. vm, p. 142-178, et par M. G. Bechi, dans le Real Museo Borhonico, t. II, tav. lv, p. 1-12.
3 Dans le Real Mus. Borbon. t. II, tav. lix; dans ma Maison du
poëte tragique, pl. 22; dans la Galleria Omerica, t. II, tav. cxxxi,
et dans le Pompeiana, New Sériés, t. I, pl. xli.
1 A côté de cette espèce de pudeur, qui ne montre de l’image homérique que ce qui s’accorde avec la majesté des dieux, on devra remarquer le trait d’effronterie que nous a offert une chambre de la même maison, la seconde à main gauche, ouvrant sur l 'atrium, où se voit encore une peinture d’une telle obscénité, qu’il est impossible même d’en indiquer le sujet, et qui représente pourtant une scène des amours des dieux, dont Mercure est le héros. Quoi qu’en dise sir W. Gell, ibidem, p. 1 64 , cette peinture, laissée en place et couverte d’un volet de bois fermé à clef, est encore très- reconnaissable. J’en possède un calque, de la main de feu Marsigli, exécuté au moment même de la découverte, d’après la peinture encore intacte; et c’est en me servant de ce calque, qui tiendrait lieu, au besoin, du monument original, que je dirai, de cette peinture et de son sujet, ce que j’en pourrai dire, dans la iv“ de mes Lettres archéologiques.
5 Jorio, Plan de Pompéi (Naples, 1828, in-8°), p. 78.
6 Homer. Iliad. 1, 49Ô-5o2. Dans cette hypothèse, la figure de femme ailée serait toujours Iris. On pourrait aussi reconnaître dans cette figure l’Aurore , qui est habituellement représentée avec des ailes, et dont la présence serait motivée ici par la circonstance de temps indiquée dans Homère, Iliad. 1, 497 :
Ùeplti S’ àvéêti fiéyav oipaviv.
C’est d’après cette particularité qu’un jeune et savant antiquaire napolitain , M. Minervini , a cru reconnaître le sujet en ques-
d’Achille, c’était l’ensemble des représentations, toutes relatives à Achille, qui decoraienl ïatrium de la muison tragique. Cette opinion , qui trouva plus d un partisan à Naples 1 , et qui obtint l’approbation de sir W. Gell, de préférence à deux autres explications quil rapporte, et qui sont effectivement bien peu plausibles2, me laissait pourtant des doutes auxquels je ne pouvais trouver de réponse satisfaisante. Ainsi 1 entrevue de Jupiter et de Thetis, dans le récit homérique, a pour théâtre l’Olympe, et non pas 1 Ida ; et cette circonstance du heu de la scène était trop importante pour que le peintre eût pu la dénaturer a ce point. Une autre explication plus savante, proposée par un illustre antiquaire allemand, M. Oit. Müller, me satisfaisait encore moins, précisément par cette raison quelle était plus savante; il y voyait les noces de Kronos et de Rliéa3. Mais j’ai déjà eu occasion de dire, et je me crois plus que jamais fondé à penser, que les mythes d’un certain ordre et d’une époque antérieure à la dynastie des dieux olympiens, tels que ceux qui ont rapport à Kronos et à Rliéa, sont rarement entrés dans le cercle des représentations de l’art grec, et qu'ils sont presque entièrement en dehors de celui des peintures de Pompéi. Les réflexions qui m’ont ainsi éloigné de toutes les explications proposées jusqu’ici m’avaient déjà ramené à la première de toutes, comme à la plus probable ; et c’est encore à cette explication que je m’arrête, après un nouvel et plus mûr examen. On va voir, en effet, combien tous les details de notre peinture s accordent avec cette donnée, à commencer par le lieu de la scène.
C’est une montagne, où s’élève une colonne dorique, dont le chapiteau supporte une tablette échancrée en trois endroits et ornée de trois figures de lions, et dont le fût est ceint d’une bandelette servant à y suspendre deux flûtes et deux clochettes, avec un tympanum au-dessous. A de pareils objets, il est impossible de méconnaître le mont Ida, siège primitif des mystères de la déesse de Phrygie, dont le lion était l’animal symbolique, et qui avait pour instruments de son culte, employés de toute antiquité, les clochettes, les flûtes et le tympanum. C’est donc sur le mont Ida que se passe l’action représentée dans notre peinture. Le personnage principal se reconnaît, au premier coup dœil, pour le roi des dieux, a sa
tion sur un vase agrigentin, récemment publié par M. Politi, et où les trois personnages, Jupiter, Thélis et l’Aurore, sont désignés chacun par son nom, ZET2, 0ETIS, HE02; voy. le Bulletin archéol. napolit. n. H, p. 16. Mais je suis convaincu que la peinture du vase en question se rapporte à un tout autre sujet, et qu’elle représente la supplication adressée à Jupiter par Thétis et l’Aurore en faveur de leurs fils, Achille et Memnon, au moment du terrible combat qui devait amener la mort de l’un des deux. C’est ce sujet que Pausanias avait vu à Olympie, représenté par trois statues disposées sur une base en forme d’hémicycle, et qu’il indique en ces termes, V, xxii, 2 : Zsùs xai Qêrts ts xai Ûpépa tov A la. intèp twv téxvav Ixéle^ouexaf, et cette indication répond si bien à la peinture du vase agrigentin, qu’il semble que l’artiste ait eu en vue le monument d’Olympie, lorsqu’il dessinait ce vase; on en jugera par le dessin que j’en donne, vignette n° 1 , p. 5 . J’ajoute que Thélis et l’Aurore étaient habituellement représentées de même, c’est-à-dire de chaque côté de Jupiter, dans la scène si célèbre de la psychostasie , Plutarch. de aud. Poet. p. 17, A (t. I, p. 63, Wyttenb.) : ËN0EN pèv TVV 0STMJ, ÉN0EN Sè T r)M ftw, Ssopévas ù-rrèp iwv vléav pa yo-
pévcov; aussi bien que dans celle du combat même, Pausanias, V, xix , 1 : kyjk'Ad Sè xai JAépvovt payopévois zsape&l^Kamv ai prflé pes; ainsi que nous en avons des exemples sur plus d’un vase peint, Cabinet Durand, n° 44; Cabinet Magnoncourt, n°‘ 5g et 60.
1 C. Bonucci, Pompei descrilta (Napoli 1 827, 3" ediz.), p. 1 14, et Pompéi décrite (Naples, i83o, in-8°), p. 111.
- Pompeiana, New Sériés, 1. 1 , p. 1 6 1 . Après avoir dit que quelques antiquaires avaient cru découvrir dans cette peinture le retour d’Hélène auprès de Ménélas, d’autres, le mariage de Thétis et de Pélée, il ajoute, au sujet d’une troisième explication, celle de Thétis allant trouver Jupiter pour se plaindre de l’injustice faite à son fils, l’observation que voici : «This seems the mosl rational idea, and one with which her countenance and every other circumstance correspond. » D’ailleurs, il garde le silence sur l’opinion de ceux qui voyaient ici l’entrevue de Jupiter et de Junon sur le mont Ida.
3 Dans un article intitulé : Le nozze di Crono e Rea, in presenza de" Cabiri, rappresentate in un intonaco di Pompei, et inséré au Ballet, archeolog. de i832, n° X, p. 189-192.
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haute stature, à son costume et à ses attributs. Il est assis sur un rocher de l’Ida; le pallium dont il est vêtu, et qui laisse nue la partie antérieure de son corps, lui couvre le derrière de la tête, particularité qui convient à Jupiter dans la situation où il se trouve, et qui n’est pas d’ailleurs sans exemples sur les monuments de l’art antique1 II. Il a le front ceint de la couronne de chêne, qui est l’attribut propre et caractéristique du dieu hellénique, du Jupiter dodonéen2, et il tient le sceptre, attribut ordinaire du roi des dieux. A de pareils signes, qui rendaient moins nécessaire la présence de l'aigle et du foudre, dont les images de Jupiter ne sont pas toujours accompagnées, il était impossible de méconnaître ce dieu dans la situation indiquée par Homère, retiré sur le mont Ida pour y contempler de plus près les succès du peuple qu’il favorise. Malheureusement le visage du dieu a souffert une atteinte qui nous prive de la vue d’une partie de ses traits ; et j’ai mieux aimé représenter fidèlement la peinture dans son état d’imperfection , que de la suppléer arbitrairement, comme l’ont fait l’éditeur napolitain, M. Inghirami, et sir W. Gell. Je suis ennemi de ce procédé de restauration, qui a rempli tout le domaine de l’antiquité de tant de notions fausses; et c’est pourquoi les peintures de Pornpéi qui feront partie de ce recueil seront données telles quelles se trouvent, sans y rien changer, sans y rien ajouter.
Devant le dieu se présente une déesse qui, à la majesté de sa démarche, à la noblesse de sa figure et à la richesse de son costume, se manifeste pour Junon; c’est ainsi qu’on l’a d'abord nommée, et c’est ce quelle doit être en effet. Elle est debout, et se montre de face, dans toute la dignité de sa personne. Elle a le front orné d’une haute Stéphane 3, par-dessus
I L’éditeur napolitain a cité lui-même une de ces images de Jupiter avec le pallium sur la tête, à la vérité, en en donnant une indication inexacte. J’avais pareillement cité la figure de Jupiter voilé de cette manière, qui orne l’autel triangulaire Borghèse, publié d’abord par Winckelmann, Monum. ined. n“ 1 1, et reproduit par Visconti, Monum. Gabin. tav. agg. D, E, F, p. 1 67- 8, ed. Milan. A l’appui de cette représentation, dont il n’avait pourtant pas bien saisi le motif, Winckelmann avait indiqué des témoignages classiques, Arnob. ad Gent. VI, xxi, etMart. Capell. deNu.pt. Philol. 1, p. 17, qui se rapportaient à des images de Jupiter la tête voilée, et Visconti a fait connaître une de ces images sculptée sur l’une des faces du beau candélabre d’Ocriculum, Mus. P. Clem. t. V, tav. 11, p. 3-4, en rappelant une figurine de bronze publiée par Monlfaucon, Anliq. expi. t. I, pari. 1, pl. ix, n° 9, qui offre la même image. Je puis citer encore, après Oit. Muller, le buste en bronze du Musée Odescalchi, t. II , tab. xxxm (et non 88), et surtout la terre cuite antique de Samos, publiée par M. Ed. Gerhard, Antike Bildwerke, cent. I, taf. 1, p. 19, 22). Quant à cette particularité de costume, rare dans les images de Jupiter et propre à celles de Saturne, dont ni Winckelmann ni Visconti lui-même ne me semblent avoir reconnu le véritable motil, elle se rapporte certainement à l’intention de caractériser le dieu du ciel, d’après les exemples que nous possédons de cet emploi du voile déployé au-dessus de la tête à pareille intention; voyez mes Monuments inédits, appendice, pl. lxix, p. 391, 3 g4, 3), et ailleurs.
II Au sujet des raisons qui firent attribuer le chêne à Jupiter, voy. Servius, ad Virgil. Æn. vr, 752. Sur une peinture d’Hercu-
lanum , où il est représenté avec tous ses attributs , avec le sceptre et le foudre de chaque main , l’aigle à son côté et l’Amour sur son épaule, par allusion, sans doute, à ses nombreuses faiblesses, qui le rendaient l’esclave de l’amour, Jupiter porte sur son front la couronne de chêne, Pittur. ÆErcolan. t. IV, tav. 1, p. 2, 3). Mais la plus belle image qui nous soit restée, sur un monument de l’art antique, du Jupiter dodonéen, couronné de chêne, c’est celle qui forme le type du superbe tétradrachme de Pyrrhus, roi d’Épire, que j’ai publié dans mes Mémoires de Numismatique et d! Antiquité, § II, pl. 1, n° 7, p. 5o, 1). A cette occasion, je ne puis m’empêcher de rappeler le fait raconté par Plutarque, in Pyrrh. S 1 1 , des couronnes de chêne portées par Pyrrhus et par ses soldats en l’honneur du Jupiter dodonéen, dieu national des Epirotes , des Thessaliens et des Macédoniens , dont les monnaies ont pour type la tête de Jupiter ornée de cette couronne. C’était en qualité de dieu protecteur des villes, HoXieus, que la couronne de chêne était spécialement consacrée à Jupiter, au témoignage de Plutarque, in Coriolan. S 3; et de là vint l’usage qui s’en fit chez les Romains en guise de couronne civique; cf. Plin. XIII, h, et XVI, v; Phædr. Fabul. III, xvii, 2. Un des plus beaux monuments de la glyptique grecque, le superbe camée Zuliano, offre le buste de Jupiter Ægiochus couronné de chêne; voyez les observations que ce magnifique camée a suggérées à Visconti, Oper. var. t. I, p. 192-193, tav. xvi, ed. Milan.
3 Ce diadème métallique se voit aux têtes de Junon qui forment le type de plusieurs des plus belles médailles grecques, notamment de celles d’Élis, d’Argos et de Crotone, où ce diadème est orné de palmettes et de figures d’animaux symboliques.
laquelle est passé le pèpliis que Minerve avait tissu pour elle de ses mains savantes1; son visage rayonne d’une beauté fière et vraiment divine, et la grandeur et l’éclat de ses yeux répondent bien à la description homérique2. Elle est vêtue d’une tunique longue, richement brodée, qui laisse à découvert ses beaux bras vantés par Homère3; et, par un sentiment de pudeur, ou plutôt de coquetterie, toujours grave, comme il convient à Junon, et qui, du reste, s’accorde à merveille avec le mouvement de toute sa personne et avec l’expression de sa figure, elle tient relevé devant elle un pan du pèplus qui lui couvre la tête et les épaules. C’est donc le moment où Jupiter, qui lui a pris le bras gauche pour l’attirer à lui, lui exprime, dans les termes que nous connaissons par Homère, les désirs qu’il éprouve pour elle, et où Junon oppose à l’ardeur impatiente de son époux des délais qui ont pour objet de l’irriter encore4.
Un troisième personnage assiste à cette scène, à la fois auguste et voluptueuse : c’est une femme ailée, qui se reconnaît à ce signe pour un personnage divin; elle est vêtue d’une longue tunique verte, qui convient à une divinité de l’air5; et elle semble, par toute son attitude, pousser Junon dans les bras de Jupiter. A s’en tenir aux données homériques, où Junon, en se rendant sur l’Ida, n’était accompagnée que du dieu du sommeil, mais sans que ce dieu fût lui-même témoin de l’entrevue des deux époux , on pourrait voir ici Pasithéa, l’épouse du Sommeil6, telle que nous la connaissons par une autre peinture de Pompéi7, sur le sujet de laquelle les opinions des antiquaires ne sont pas encore fixées8; et cette explication de la figure dont il s’agit a été proposée par Ott. Müller9, dans l'hypothèse que notre peinture représentait Jupiter et Junon sur le mont Ida. Mais je trouve encore plus de probabilité à reconnaître dans ce troisième personnage Iris, la messagère des dieux, qui pouvait seule, en cette qualité, assister aux plus secrets entretiens du couple suprême de
1 Homer. Iliad. xiv, 178-80 :
Àjilpl & &p' àpëpitTio v êavbv Saaff , Üv ol kBrjvn ÉÇuct’ àtrxtftratra , tlOsi S3 Ail SalSaXa noXkâ.
5 Idem, ibidem, xiv, 2 63, et passim : Boâhrts diiw H pi?.
3 Id. ibid. 1, 55, 195, 208, et passim : 0eà XeuxcôXevos Hpij.
a Ovid. Art. Amat. ni, 4?3 : « MORA semper amantes incitât; » cf. ibid. v. 752 : a Grala MORA est Veneri; » cf. 1, 673 :
Quod juvat, INV1TAE sæpc dédisse volunt.
5 Bien qu’il ne faille pas, en général, attacher beaucoup d’importance au choix des couleurs employées pour le vêtement des personnages mythologiques sur nos peintures de Pompéi , attendu que ce choix dépend souvent du pur caprice de l’artiste, il y a pourtant des cas où les couleurs peuvent tenir à quelque inten-
tion. Ici, par exemple, où nous croyons pouvoir en toute sûreté reconnaître Iris , la couleur verte peut avoir été déterminée par l’idée d’indiquer l’influence que certaines opinions philosophiques attribuaient à l’iris sur la germination des plantes et des fleurs, Aristot. Problem. XII, ni; Theophrast. Hist. plant. VI, xxv; Plutarch. Sympos. IV, u; Plin. XII, xxiv. Iris est toujours représentée ailée, comme elle l’est ici, sur les nombreux monuments de l’art où elle ligure, notamment sur les vases peints. Homère lui
donne des ailes d’or, ypvaàTvIepos, Iliad. viii, 3g8, et xi, 1 85 ;
et Virgile est resté fidèle à cette tradition homérique, Æneid. iv,
700; mais nos peintres de la Campanie ne se sont pas fait scru-
pule d’y manquer. Sur une peinture de Pompéi, Iris est représentée avec des ailes roses, Piltur. d'Ercolan. t. V, tav. xv; et sur une autre peinture de Civita, ibid. tav. xxvix, avec des ailes violettes. Sur la première de ces peintures, le vêtement d’iris est d'une couleur changeante, rose et vert; sur la seconde, il est violet: d’où l’on voit que les artistes de cet âge et de cet ordre ne se conformaient plus aux traditions hiératiques, et qu’ils ne suivaient, la plupart du temps, que leur goût particulier. Au reste, cette licence avait moins d’inconvénients, et elle avait aussi plus de raison pour Iris, qui était précisément, au témoignage d’Ovide, Metam. xi, 589, la déesse au vêtement mille colorum.
6 Homer. Iliad. xiv, 267; cf. Catull. Carm. xui, 62; Nonn. Dionys. xxxi, 129; voy. mes Monuments inédits, Achilléide, p. 38,
7 Cette peinture a été publiée dans mon Achilléide, pl. ix; voyez-en l’explication, ibidem, p. 36-42.
8 Ces opinions si diverses ont été l’objet d’un examen critique de la part de mon savant et illustre ami, M. Welcker, qui s’est prononcé pour le sujet des Noces de Zéphyre et de Chloris; voy. son article dans le Bulletin, di Corrisp. archeol. 1 83a , p. 186-189. Je ne reviendrai pas sur une discussion qui paraît épuisée; mais, en présence de contradictions qui durent toujours, je puis dire que je n’ai pas trouvé encore, dans ces explications différentes, de motif suffisant pour renoncer à mon opinion.
0 Dans le même Bulletin. i832,p. 191.
JUPITER ET JUNON SUR UE MONT IDA
l'Olympe. D’ailleurs, c’était, au témoignage de Théocrite1, Iris qui avait, dans une circonslance analogue, apprêté la couche nuptiale de Jupiter et de Junon, et qui avait servi de pronuba à leur union clandestine. La même Iris pouvait donc bien intervenir dans la scène conjugale que nous avons sous les yeux, et où sa présence se trouve autorisée par tous les témoignages de l’antiquité.
La plupart des antiquaires se sont accordés à reconnaître, dans les trois figures de jeunes gens, de moindre stature, assis, en des postures diverses, sur un des degrés inférieurs de l’Ida, et couronnés de feuilles, les trois Curètes ou Corybantes, dont on connaît les rapports avec les orgies de Cybèle et avec la naissance de Jupiter, qui avaient eu pour siège l’Ida, ou bien les trois Dactyles idéens, personnages mystiques du même ordre2, ou enfin les trois Cabires, qui, suivant une tradition poétique3, avaient assisté, sur une hauteur voisine de Pergame et conséquemment de l’Ida, à l’enfantement de Jupiter. Entre ces trois explications, qui different moins entre elles dans le fond que dans les termes, attendu quelles se rapportent à des personnages qui durent être, dans le principe, autant, d’expressions diverses
1 Theocrit. Idyll. xvn, 1 3 2-1 33 :
Év Si "kéxps o'iipvixriv lavziv Zrji’l xaï tipa,
Xeïpas Çoiëaaaaa pi pois, ht vrapBévos lpis.
Malgré cette virginité attribuée par Théocrite à Iris, il ne paraît pas que 1 opinion générale de l’antiquité ait été aussi favorable à sa vertu. Suivant une tradition que nous devons à Eustathe, c’était d elle et de Zéphyre qu’était né l’Amour; et, d’après la même tradition , Iris passait pour être dans un rapport intime avec Vénus, Eustath. ad Iliad. v, p. 555 : <I>acn Sè t rjv ïpiv ÉPQTIKHN xctl ainrjv efocu. K ai /ufv rives uinîjs xot i Zepvpov zaaïSd (pa.cn yevéadcti t ov Êpwla,.... Sio xctl olxelws zsws ëyeiv Soxeï rspos k<ppo- Shrjv.
2 On a beaucoup écrit sur les Curètes ou Corybantes, les Dactyles idéens, les Cabires, en joignant à ces personnages mythologiques d’autres êtres mythiques, qui paraissent avoir avec eux des rapports plus ou moins directs, tels que les Telchines, les Cyclopes et les Paliques; et, sur un sujet qui avait produit chez les anciens eux-mêmes tant d’opinions diverses, il n’est pas étonnant que les modernes, réduits à des textes presque toujours contradictoires, n’aient pu parvenir encore à se mettre d’accord. On consultera sans doute avec fruit les dissertations de Guberleth, de Myster. deor. Cabir. ed. 1703; de Fréret, Recherches pour servir à l’histoire des Cyclopes, dans les Mêm. de l’Acad. t. XXIII, hist. p. 27, suiv.; de Sainte- Croix, dans ses Mystères du paganisme, I, 36, suiv., 60, suiv., 67, suiv.; de Heyne, Religion, et sacror. cumfurore peract. origin. dans les Comment. Soc. reg. Gotting. t. VIII, p. i, sqq.; de Schelling, Ueber die Gottheiten von Samothrace (Stultgard , 181 5, 8); de Münter, Anliguar. Abhandlung. S vu, p. 181 -a 54 ; de Lobeck, Aglaophamus, t. II, p. 1111, sqq., pour ne parler ici que des principaux de ces travaux de l’érudidition moderne; voyez encore Spanheim, ad Callimach. Hymn. in Jov. v. 52; Muncker, ad Hygin. Fab. cxxxix; Foggini, Mus. Capitol, t. IV, tav. vi et vn; Visconti, Mus. P. Clem. t. IV, tav. xi, p. 1 0-1 5. Mais, après les avoir lus, on restera, sur beaucoup de points, dans l’état d’incertitude où se trouvait l’antiquité ellemême, à en juger d’après le témoignage de Strabon, qui avait
cherché à se rendre compte de l’opinion de ses compatriotes sur cet intéressant sujet, et qui en a fait l’objet d’un des plus importants chapitres de son livre, 1. X, p. 466-474. Cette dissertation de Strabon sur les Curètes, les Cabires, les Dactyles et les Telchines, est certainement ce que l’on peut appeler le passage classique sur cette matière; et l’on y trouve résumées les principales opinions des anciens, avec les noms des auteurs qui s’en étaient faits les interprètes. La notion générale qui en résulte, et qui peut se justifier par un grand nombre de textes antiques, c est que les personnages mythiques désignés sous les noms de Dactyles, de Cabires et de Curètes, formaient originairement une corporation d’ouvriers asiatiques, venus, suivant toute apparence, de la Phénicie, que leur habileté à travailler les métaux faisait apparaître, aux yeux de populations encore incultes, comme autant de magiciens, de faiseurs de prestiges, yàifles , et que le besoin de dérober les secrets de leur art à la connaissance des indigènes força de se constituer en une espèce de secte religieuse, qui eut d’abord ses mystères et ses fêtes empreintes d’un caractère orgiastique. Leurs noms , et ceux de quelquesunes de leurs inventions, se rapportent à cette profession , comme ils appartiennent aux langues de la Syrie. Les lieux où ils s’établirent, les environs du mont Ida, en Troade, la Thrace, les îles de Lemnos et de Samothrace, et celle de Crète, son,t des localités occupées de bonne heure par des colonies phéniciennes; et c est toujours cette origine phénicienne qui perce de toutes parts à travers le voile mythologique qui enveloppe ces personnages. A cet égard, je partage entièrement les idées développées par l’illustre Boettiger dans ses Ideen zur Kunst-Mylhol. 1. 1 (Dresden, 1826, in-8°), et je crois que cette vérité ressortira de plus en plus de l’étude comparative de l’archéologie asiatique et de l’archéologie grecque, sujet auquel je rapporte presque toutes mes études depuis déjà plusieurs années, et que je compte traiter dans une suite de mémoires qui ne tarderont pas à paraître.
3 Cette tradition se trouve consignée dans une inscription en vers, provenant de la localité même dont il s’agit, Vidua, Inscript, antig. p. 1 4 ; Welcker, Syllog. epigramm. veter. n° i83, p. 229, sqq.
d'une même pensée mythologique, celle qui donne à ces trois jeunes gens le nom des trois Curètes, sans tenir compte de la manière dont ils sont représentés ici, et qui nest sans doute pas conforme au costume hiératique, me paraît la plus vraisemblable; et cest celle que j’avais d'abord adoptée. Du reste, la circonstance que ces trois ligures sont dune bien moindre proportion que celles de Jupiter, de Junon et même dlris, est un de ces tiaits de convention employés par l’art antique, qui semble prouver que notre peinture dérivé de quelque modèle d'une ancienne école. Cette présomption se trouve daccord avec la gravite de la composition et avec la sévérité du style qui distinguent cette peinture, une des plus remarquables, sous ce rapport, qui aient été retirées des ruines de Pompéi, et très-recommandable aussi par l’exécution, bien quelle soit au-dessous de celle d Achille et de Bnséis, de la même maison1. Mais, en la considérant comme une imitation faible, sans doute, d’un tableau dune haute école grecque, on ne risque pas de se tromper; et Ion acquiert avec cette réminiscence, due à la dernière période de la peinture antique, un des plus précieux monuments de cet art, qui a péri tout entier et irréparablement dans ses chefs-d’œuvre de tout genre.
1 Publiée dans mon Achilléide, pi. xix, p. 75-78. C’était aussi l’opinion de sir W. Gell, dont personne ne récusera le jugement en pareille matière, Pompeiana, New Sériés, 1. 1, p. 161.
PLANCHE IL
NEPTUNE ET AMYMONE.
Hauteur, 0,80 cent. — Largeur, 0,64 cent.
Les amours de Neptune n’avaient pas obtenu moins de place dans la mythologie et moins de faveur dans l’opinion des Grecs que ceux de Jupiter; et, sous ce rapport, et par le nombre de ses maîtresses, comme par la variété de ses déguisements, le dieu de la mer se montra le digne frère du maître de l’Olympe1. Ce n’est pas seulement un docteur de l’Église, tel que saint Clément d’Alexandrie2, ou bien un accusateur véhément du paganisme, tel qu’Arnobe3, insultant l’un et l’autre à ces honteuses faiblesses d’un dieu hellénique, et triomphant ainsi de l’erreur d’une société qui adorait de pareils dieux; ce n’est pas seulement, disons-nous, tel ou tel défenseur du christianisme, trop intéressé dans sa propre cause pour n’être pas un peu suspect de prévention à l’égard d’une religion ennemie, que nous devons écouter sur le compte de Neptune; c’est un rhéteur grec qui prononce un discours en l’honneur du dieu de l’isthme, et qui s’indigne, dans l’intérêt de la croyance même qu’il professe, de l’affront qu’imprimaient au caractère du dieu olympien tant de fables impures admises
1 Propert. Eleg. H, xx (xxvi, ed. Kuinoel), 46-47 :
Neptunus fratri PAR in amore Jovi;
Testis Amymone
2 Clem. Alex. Protrept. p. 27, ed. Potter : KâXet pot t ov IIo-
a etSü) xa i t ov yopov tov Sict(pda.pp.èvov vit’ ain ov, t yv kp.(pi- Tphrjv, ryv ÀMTMÎÎNHN, t yv k\6ivyv, tj )v MeXavlnirriv , vyv
klxvôvyv, lyv ImvoQàyv, Tyv Xtàvyv, Tas àXXas xàs pvpias.
3 Arnob. ado. Gent. iv, 26 : « Numquid.... a nobis arguitur rex maris Amphitritas, Hippotboas, AMYMONAS, Menalippas, Alopas, per furiosæ cupiditatis ardorem castimonia virginitate privasse? » cf. Orell. ad h. I. I. II, p. 287; add. Jul. Firmic. p. 427, ed. Gronov.
par l’opinion publique, ces amours pour de simples mortelles, telles que Tyro, fille de Salmonée, et Amymone et bien d’autres1, devenues le sujet de peintures qui s’exposaient au milieu des temples, et dont la vue, de son propre aveu, lui causait autant de confusion que de surprise2. C’est donc ici par la bouche d’un de ses plus illustres sectateurs que le paganisme se trouve convaincu d’avoir inventé, sur le compte de ses dieux, des fables impies, aussi contraires au sentiment de l’honnêteté publique qu’à celui de la majesté divine; et nous ne devons pas nous faire scrupule d’être aussi sévère à l’égard de Neptune qu’un orateur grec, tel qu Aristide , dussions-nous encore être taxé d’exagération de la part d’un critique tel que l’auteur des Lettres d’un antic/uaire.
Ce n’est cependant pas des amours de Neptune, en général, et des nombreux objets de ses faiblesses, que nous nous occuperons ici. Nous réservons ce sujet, qui a besoin d’être traité avec tout l’emploi des ressources de la philologie pour pouvoir être exposé dans toute sa vérité, nous le réservons, dis-je, pour un autre travail3 *, où nous serons plus libre d’expliquer les faits, en nous servant de la langue même de l’antiquité, quand ils répugneront à la modestie de la nôtre. Nous n’avons en ce moment qu’à rendre compte de la belle peinture de Pompéi, qui est relative à celui des amours de Neptune qui paraît avoir produit le plus de monuments de l’art antique, à en juger par ceux qui sont venus jusqu’à nous. Cette peinture, qui ornait une des parois de la maison dite de ï Ancre11, a été publiée au simple trait dans le Real Museo Borbonico 5 & * * * *, mais, il nous est permis de le dire, d’une trop petite dimension et dans un style de dessin trop peu conforme à celui de l’original, pour donner une idée juste de ce monument. Le dessin que nous en offrons, à notre tour, et qui provient de la main d’un habile artiste napolitain, remplira mieux l’objet que nous nous proposons, qui est de faire connaître la peinture dont il s’agit, dans son vrai caractère.
Nous suivons l’opinion de l’éditeur napolitain, le savant et ingénieux M. Quaranta, en y reconnaissant Neptune et Amymone; et non -seulement nous nous trouvons d’accord avec lui sur le motif qu’il assigne à cette scène érotique, mais nous croyons encore pouvoir détruire l’espèce de réserve qu’il témoigne sur le sujet de cette peinture, en montrant qu’il s’accorde, dans tous ses détails, avec tout ce que nous connaissons de particularités du mythe d’ Amymone, par le témoignage des anciens mythograph.es et par les monuments de l’art qui s’y rapportent.
Amymone, la plus belle des cinquante filles de Danaiis, était chargée par son père d’aller
1 'Aristrd. Istlimic. in Neplun. 1. 1, p. 43, ed. Dindorf. : To S’ èm tovtois kccXws Av fipâs feras ëyot xai (pCkws toTs Seoïs léyew te
xai Axoveiv èv dXXy'Aots, èpauQÿvai fièv ïloaEiSœva Aeuxodéae,
xai èpaadévlayE ëypiv ainrjv zsap’ savlâr ov Tponov, xai Tvpovs
•nJsSaXfwut’Ews, xa.1 ÀMTMÔNH2 xai AXAye tivos KAAflS , x. T. X.
- Idem, ibid. p. 46 : Tà <po§epd te xai dereëij TPÀMMATA,
& èyà &avp.dÇa tsws tso'Ie xai yvécjyovlo oi ■apÜTOi ravra
iSàvTES,.... i) et» xai vvvl dvéyovl ai ÉN MÉ20I2 TOlS tEPOlS.
J’avais cité , dans mes Peintures antiques inédites, p. 2 53 , ce témoi-
gnage si important par le caractère de l’auteur dont il émane,
et si positif par la manière dont il est conçu. Mais, comme l’usage
que j'en avais fait a été l’objet d’une contradiction de la part du même critique dont j’ai parlé plus haut, p. 3, 2) , et p. 5, 3) , j’y
reviendrai dans la iv° de mes Lettres archéologiques, pour établir de nouveau la valeur et l’autorité de ce texte capital.
3 Dans la iv‘ de mes Lettres archéologiques sur la peinture des Grecs, où j’ai déjà eu occasion d’avertir qu’un article spécial sera consacré aux amours des dieux.
h Cette maison est située dans la rue de Mercure, près du lupanar, dont elle n’est séparée que par une boutique ou deux; j’en ai fait mention dans ma Lettre à M. de Salvandy, p. 2 3 , et l’on en trouve la description dans la Pompéi de M. C. Bonucci (éd. i83o), p. 1 52. La peinture, laissée en place, est malheureusement très-endommagée, et le dessin que j’en publie sera bientôt tout ce qui en restera.
3 T. VI, tav. xvni.
NEPTUNE ET AMYMONE.
chercher, dans la plaine d’Argos, affligée de sécheresse, l’eau nécessaire pour les sacrifices. Les courses de la jeune fille la conduisaient habituellement dans la direction de Lerne, vers la mer, à une assez grande distance d’Argos. Dans une de ces courses, excédée de fatigue, elle s’endormit. Un satyre voulut abuser de son sommeil; mais la jeune fille appela Neptune à son secours; et le dieu, apparaissant à sa voix, eut bientôt mis en fuite l’homme des bois1 qui voulait attenter à sa pudeur. Frappé à son tour de la beauté d’Amymone, le dieu de la mer exigea pour lui-même le prix qu’avait voulu ravir l’odieux satyre; la fille de Danaüs fut obligée de céder à cette violence du dieu, et une fontaine abondante, qui jaillit par trois sources des trois branches du trident de Neptune, fut, du moins, pour sa patrie un bienfait durable, et pour elle-même un titre d’immortalité. Le fils qui naquit de cette union d’une mortelle avec un dieu fut Nauplius, le fondateur de la ville d’Argolide qui porta ce nom.
Telle est, dans sa plus simple expression et dans sa forme la plus accréditée, la fable d’Amymone2, une des plus anciennes et des plus célèbres parmi les traditions argiennes. Le théâtre s’en était emparé de bonne heure; et ce quelle avait de licencieux, par l’intervention du satyre et par faction effrontée de ce personnage, par l’apparition même de Neptune, et par sa passion si soudaine et si exigeante, la rendait surtout propre à fournir le sujet de drames satyriques. Aussi en exista-t-il au moins un d’Æschyle, sous le titre d 'Amymone3 * 5, dont il nous est resté deux vers seulement, mais dont on peut croire que l’argument nous a été conservé dans l'une des deux fables que nous a transmises Hygin, sous ce même nom d'Amymojie'1.
1 Je me sers tle cette expression pour distinguer le satyre qui
figure dans cette tradition, des satyres suivants de Bacchus qui
formaient le chœur du drame satyrique d’Æschyle, et je m’ap-
puie, pour cette distinction, sur le fragment d’Hésiode, apud Strabon. x, 47 1> où les satyres sont représentés comme dieux des forêts , et appartenant à l’Argolide par leur mère , fille de Phoronée; voy. Voss, Mythol. Brief. xxxvm, t. II, p. 287. A l’appui de cette patrie péloponnésienne des satyres, hommes des bois, Heyne a cité une autre tradition argienne, où figure un satyre qui enlevait les troupeaux des Arcadiens, et qui fut tué par Argus Panoptès, Apollod. II, 1, 2 : 2ÀTTP0N Sè, tous kpxdSas dSixovvla xai dÇ’aipovfievov rà jSoaxÿfiala, inrocflàs drcéxletve; etM. Welckera rappelé, Naclitragzu derSchrift iiber die Æschylische Trilogie, p. 212 et 3o8-3oc), la tradition qui nous a été conservée dans un fragment de Pindare, apud Pausan. III, xxv, 2; cf. Pindar. Fragm. Dithyr. i5, ed. Boeckh., suivant laquelle Silène était natif de Malea, MaXedyovos. A la vérité, Voss croit que ces légendes populaires, comme il les appelle, sont d’invention récente, et il se moque, suivant son usage, de la simplicité de Heyne, qui s’en rapporte, sur ce point, à l’opinion d’Hésiode et de Pindare, Myth. Br. xxxix, t. II, p. 296. Mais, en dépit de Voss, dont les sarcasmes ne sont pas des raisons, et qui ne veut rien voir d’ancien dans l’antiquité, j’accorde à ces traditions argiennes toute la confiance qu’elles méritent; et je pense qu’Hésiode et Pindare, cités sans contradiction par Strabon et Pausanias, en savaient plus que Voss sur ce qui faisait l’objet de la croyance de leurs compatriotes.
5 Les témoignages classiques sur cette fable sont ceux d’Apol-
lodore, II, 1, 4 : M/a Sè ainwv kfWficovy Çylovcra vSccp, piirlei (2é- Xos èm ekatpov, xai xoifieo/iévov 2ATTP0T t vyydver xdxeïvos zsepiavac/làe è-KeOvaei 2TITENE20AP îloaetScovos Sè èm (pavévlos, b Sarupos pèv et fivyev, kfivpebvy Sè tovtm 2TNETNÀ- ZETÀI, x. t. A.; d’Hygin, Fab. clxix; de Lucien, Dial. Mar. vi; de Philostrate l’Ancien, Imag. 1,8; ajout. Euripid. lphig. Aul. v. 198; Pausan. II, xxxvir, 1, et xxxvm, 2; Apollon. Rb. 1, i36-t38;Orph. Ârgonaut. 2o3-2o5. Cf. Spanheim. adCallimacli. Hymn in Pallad.x. 48, p. 602-664; Valcken. ad Euripid. Phœniss. v. 198.
3 Les deux vers d’Æschyle qui sont cités comme tirés de l 'Amymone de ce poëte par Ammonius, v. y ÿ fiai, cf. Valcken. ad Ammon. 1, i4, p. 59, et par Athénée, Deipnosoph. XV, p. 690, ont donné lieu de croire à Wolf, le premier, Amalthea, t. II, p. 280-1, ’), que cette pièce était un drame satyrique, et cette opinion, embrassée par M. Boeckh, Grœc. trag. princ. p. 28, par M. Welcker, die Æschylisck. Trilog. p. 54 1 , 834) . et Nachtrag, etc. p. 3o8, et par Hirt, Amalthea, t. II, p. 280, a été soutenue par Boettiger, à l’aide des monuments figurés de la fable d’Amymone où interviennent des satyres, comme représentants du chœur, de manière à ne permettre, suivant moi, aucune incertitude; voyez Y Amalthea, t. II, p. 283-294.
11 Hygin. Fab. clxix : « Amymone , Danai filia , missa est a pâtre aquam petitum ad sacrum faciendum; quam dum quærit, lassitudine obdormiit; quam SATYRVS violare voluit. IllaNeptuni fidem imploravit;.... Satyrum Neptunus fugavit; qui quum quæreret in solitudine a puella , ilia se aquatum missam esse dixit a pâtre; quam Neptunus compressit. »
Les arts d’imitation, qui s’approprièrent tant de sujets créés par la poésie, et représentés, soit dans les jeux scéniques, soit dans les danses sacrées, durent s’exercer aussi sur le mythe d’ Amymone. Nous en avons la preuve par un assez grand nombre de compositions de vases peints qui sont venus jusqu’à nous'; quelques-uns semblent, par l’attitude du principal personnage1 2, avoir été imités de ces danses mimiques, quon pourrait appeler thymelùjues , parce qu elles s’exécutaient près du Thymèlé , dans l’orchestre des théâtres grecs, danses qui eurent beaucoup plus d’influence qu’on ne le croit généralement sur le développement des arts du dessin chez les Grecs, en ce quelles offraient au goût des artistes, comme a la vue des peuples, des scènes d’un grand intérêt religieux et historique, toutes composées, et prêtes, pour ainsi dire, à être traduites en dessin, sous tous les rapports du nombre et de la disposition respective des personnages, de leur attitude caractéristique et de leur costume propre. Parmi ces peintures de vases, l’une des plus remarquables est celle dune charmante petite coupe de Ruvo, de la collection de M. Jatta, de Naples, dont jai dû à la bonté du propriétaire de pouvoir faire prendre, il y a déjà quelques années, un calque que je publie aujourd’hui3. Neptune et Amymone figurent deux fois sur ce vase, en deux actions différentes : d’un côté, le dieu de la mer, armé de son trident, poursuit4 a grands pas la jeune fille qui fuit devant lui, et qui, près d’être atteinte, laisse échapper de sa main Xhydrie quelle portait pour puiser de l’eau5; sur l’autre face du vase, Neptune, qui a obtenu l’objet de ses désirs, se montre dans l’attitude d accorder à la belle Danaïde la recompense promise ; il frappe de son trident un rocher d’où jaillit déjà la source salutaire, et Amymone contemple, avec une satisfaction qui n’est plus mêlée d’inquiétude, l’heureux prodige dont elle est la cause.
Cette circonstance de Neptune poursuivant Amymone, étant la plus caractéristique du sujet, est aussi celle qui se reproduit, sur le plus grand nombre des représentations que nous en connaissons. C’est celle que nous offre un vase peint de la collection de Lamberg6, où
1 Les plus importants de ces vases seront cités et décrits dans les explications auxquelles donnera lieu l’exposition de la fable d’Amymone; en attendant, je renvoie à l’énumération qui en a été faite par M. Ed. Gerhard, Auserlescn. Griechisch. Vasenbild. t. I, p. 48-49, 78)-8i).
2 L'art de ces gestes mimiques, cryj!ip.a!ct, composait ce que les Grecs appelaient yctporjotpla , ou ystpovoala, et qui était une branche de la danse sacrée, indépendante de la danse même. L’importance de cette y^eipovoplot est assez établie par le célèbre passage de Quinlilien, Inst. orat. 11, 1 ; et l'habileté avec laquelle elle était cultivée, dès les plus anciens temps, chez les Grecs, résulte d’un grand nombre de témoignages classiques, entre lesquels je me contenterai de citer celui d’Aristote, Poët. vi, 4 = Quant à l’excellence qu’avaient acquise à exprimer, par le geste,
tous les motifs d’une fable héroïque, plusieurs des artistes de ce
genre, on peut en juger par l’exemple de ce Télestès cité par Athénée, Deipnosoph. 1, 22 , A; cf. XIV, 629, D, 63o, A : T ekécflys à Aiuyÿ'kov 6pyiicfh)s o'(nus fjv reyvhrjs, us re èv tu ôpyeïcrdai tous Éiflà èm 0>;êas, (pavepà ■aoirjo’cu rà ■apdyp.cûa, St ÔPXII- 2E02; vid. Calliach. de Lnd. scen. c. ix, p. 5i-52. Mais on n’a
pas fait assez attention, jusqu’ici, que la plupart des gestes signi-
ficatifs que présentent les compositions des vases peints devaient
être empruntés à cette yeipovopict-, et le mérite de cette observa-' lion appartient à Boettiger, Amalthea, t. II, p. 287, *).
3 Voyez p. 17, la vignette n° 11. Dans l’intervalle, ce vase a été publié par M. Ed. Gerhard, dans ses Anserlesen. Griechisch. Vasenbild. 1. 1, taf. xi, 2 , p. 46-5 1.
4 L’altitude donnée ici à Neptune est celle qui s’exprimait en grec par le participe Stûxuv, et dont les exemples sont si nombreux dans les témoignages de la littérature classique, comme sur les monuments de l’antiquité figurée. Quant à l’épithète ëiroV7r?s, que M. Éd. Gerhard a cru, d’après un passage de Pausanias, VIII, xxx, 1, et sur une simple conjecture d'Ott. Müller, dont il a même détourné le sens, Handbuch der Archœologie , S 355, pouvoir attribuer à ce Neptune Stûxuv, j’avoue que je ne puis être de son avis.
5 Philostr. Sen. Imag. 1 , 8,p. 1 5, ed. Jacobs. : H xd'Ams î) xpvoij Sta.(pEvyovaa. ras yetpas, Srfkoi t)/i> kpvpûvpv èxns-iikfiyQctt.
0 Laborde , Vases de Lamberg , t. I, pl. xxv. Personne encore, à ma connaissance, n’a remarqué que ce vase, à deux rangs de figures, dont la peinture du rang supérieur représente le combat des Centaures et des Lapithes, avait été publié déjà par Passeri, Pictur. Etmsc. in Vase. t. I, tab. xi et xii, mais sans les inscriptions, IÏ02EIAQN, AMTMQNE, AÆPOAITE, EPQS, faute
NEPTUNE ET AMYMONE.
Neptune, tenant son trident abaissé, poursuit Àmymone, et où ce groupe, désigné par le nom de chaque personnage, est. placé entre Vénus et l’Amour, de manière à ne laisser aucun doute sur le sens de cette scène érotique. La même image du dieu poursuivant la Danaïde est celle que présente un vase passé récemment d’une collection de Rome en Russie, et cité par M. Ed. Gerhard1, où Neptune tient pareillement son trident abaissé en poursuivant Amymone, qui a près d’elle une de ses sœurs. Ce sujet se retrouve réduit au groupe de Neptune et d’ Amymone sur une amphore de Nola, de la collection de M. le comte de Pourtalès- Gorgier2, à Paris, sur une autre amphore, aussi de Nola, où Neptune paraît avec le dauphin et Amymone avec l'hydrie3, et sur un troisième vase, de la même forme et de la même fabrique, de l’ancienne collection de M. Durand4, mais où le sujet n’est pas aussi sûrement caractérisé, attendu que le dieu qui poursuit la femme tient un sceptre, au lieu d’un trident5. Je n’admets pas, au nombre des représentations de vases peints relatives à la fable d’ Amymone, un vase de la collection du prince de Canino, qui a pour sujet Neptune tenant de la main droite un dauphin, et saisissant de la gauche une femme qui cherche à s’échapper0. Le calaihus rempli de laine, qui se trouve placé entre ces deux personnages, ne peut être ici l’équivalent de l 'hydrie ou de la kalpis, le vase servant à puiser de l’eau; c’est un meuble à l’usage des femmes travaillant dans le gynécée, qui se rapporte conséquemment à une fable différente; et il n’est pas impossible de découvrir, parmi les nombreux objets des amours de Neptune, celui qui a pu être désigné par cette particularité. Je comprends encore moins, parmi les compositions de l’art antique qui peuvent avoir pour sujet le mythe d’ Amymone, celles où Neptune, porté sur un quadrige de chevaux marins, ou simplement sur un ou plusieurs hippocampes, enlève dans ses bras une femme échevelée. Cette composition, qui se trouve sur un bas-relief antique, de travail romain7, sur des pierres gra-
desquelles le savant éditeur ne put reconnaître le sujet de Neptune et d’Amymone dans les quatre figures du rang inférieur. Celte circonstance a induit M. Inghirami, qui a reproduit, dans ses Vasifittili, t. I, tav. xcrv, p. 1 3g-i 4 1 , la partie de ce vase qui a rapport au sujet de Neptune et d’ Amymone, à croire que celte peinture s’était trouvée répétée sur deux vases différents, l’un, sans inscriptions, l’autre, avec inscriptions; mais il existe une telle similitude entre les dessins publiés par Passeri et par le comte de Laborde, qu’il n’est pas possible de douter qu’ils ne proviennent d’un seul et même vase, sur lequel les noms tracés d’une manière plus ou moins visible auront échappé à l’attention de l’antiquaire ultramontain. La seule difficulté qui resterait serait d’expliquer comment le vase publié par Passeri, au temps duquel il se trouvait dans la galerie de Florence, aurait passé dans la collection de Lamberg, aujourd’hui à Vienne; mais, à cet égard, je remarque que l’éditeur français de celte collection ne dit rien sur la provenance du vase en question.
1 Ed. Gerhard, Auserles. Griech. Vcisenbild. t. I, p. 48, 79).
2 Descript. des Antitj. du. cabin. de M. le comte de Pourtalès-Gorgier, n" 181, p. 4i •
3 Ce vase est cité aussi par M. Éd. Gerhard, au même endroit.
1 Descript. des Antitj. du cab. de M. Durand, n° 208.
3 M. Panofka voyait sur ce vase Neptune poursuivant Alcyone, Mus. Blacas, p. 6; mais le savant antiquaire n’ayant pas donné
les raisons pour lesquelles il reconnaissait ici Alcyone plutôt qu’ Amymone, je me crois dispensé de discuter son opinion. C’est la présence de Neptune lui-même qui prêle à l’incertitude, à cause du sceptre mis à la place du trident ; et c’est avec raison que M. Éd. Gerhard en a fait l’observation, Auserles. Griech. Vasenbild. 1. 1, p. 48, 79).
0 Descript. de vases peints provenant de TÉtrurie, n" 64- L’éditeur propose aussi le sujet de Neptune et de Béroé , p. 3 1 , 1 ) ; mais il y a encore moins de raisons pour cette explication que pour la première. Je ferai connaître, d’après des monuments d’une signification non douteuse et d’une provenance d’accord avec le sujet, le mythe de Neptune et de Béroé, dans la ive de mes Lettres archéologiques sur la peinture des Grecs, à l’article des amours des dieux, où je traiterai à fond ce qui a rapport à ceux de Neptune.
7 Ailmiranila, tab. 29. Zoëga supposait, d’après les indices de travail moderne qu’offraient les flots et les chevaux marins, que c’était un enlèvement de Proserpine qui avait été changé en un enlèvement de Théoplianê; voy. le Zeitschrift, etc. de M. Welcker, p. 94; et, d’après celte supposition de Zoëga, M. Welcker regardait ce bas-relief tout entier comme de travail moderne, ad Philoslrat. Imag. 1, 8, p. a5i . Mais c’était aller beaucoup trop au delà de la pensée de Zoëga lui -même, qui reconnaissait pour antiques les quatre figures principales; et, très-probablement,
vées1, et sur une médaille grecque impériale de Kymé d’Æolide2, a certainement rapport à tout autre sujet que celui d’Amymone, dont il n’est pas une seule circonstance qui motive l’enlèvement de la femme; et c’est à tort que cette explication des pierres gravées, proposée par Winckelmann, a été admise par M. Welcker3, par Ott. Müller4, et, en dernier lieu, par M. Ed. Gerhard5. Mais c’était bien Neptune poursuivant Amymone qui faisait le sujet de la peinture décrite par Philostrate l’ancien6, où rien ne manquait des circonstances propres à l’action et aux personnages, non plus que le témoignage de l’écrivain; et nous avons la même garantie à l’égard d’un beau groupe de statues décrit par Christodore7, où Neptune apparaissait debout, tenant d’une main le dauphin, gage d’une union sacrée, et Amymone, aussi debout8, et déjà près de céder à la passion du dieu, ou réconciliée avec lui par le don de la fontaine qui porta son nom9.
D’autres monuments antiques représentent cette dernière circonstance du mythe, telle que nous la connaissons déjà par l’une des compositions du vase de M. Iatta. C’est le sujet qu’offrent, avec des variantes dans le nombre et dans la disposition des personnages, un vase peint du musée de Naples10, un vase de notre cabinet des antiques, publié par Millin11, le vase appartenant à M. Heigelin, publié par Hirt et accompagné de savantes observations par Boettiger12, le vase de l’ancienne collection Riccardi, publié, le premier de tous, par Passeri13, et un vase qui fit partie du cabinet de feu M. Durand14. A ces vases, qui provenaient tous de fabriques campaniennes, les fouilles récentes de Canino ont ajouté trois autres monuments de la céramographie grecque importée en Etrurie15, qui constatent ainsi
la petite figure d’Amour ailé, portant le trident, se trouvait dans le même cas, d’après la place qu’elle occupe dans la partie supérieure du bas-relief, auprès des figures principales; d’où il suit que la restauration des chevaux marins n’avait rien d’arbitraire. Je reviendrai sur ce sujet dans la iv' de mes Lettres archéologiques sur la peinture des Grecs.
1 Deux de ces pierres, dont une avait appartenu à Buonarotti, et a été publiée par Maffei, Gemme, etc., t. II, tav. 35, ont été décrites parmi les Pierres gravées de Stosch par Winckelmann, n°! 45 1, 45a ; et il en existait d’autres du même sujet à la connaissance de cet antiquaire.
2 Cette médaille est publiée dans le Cabinet Allier, pl. xm, n° 27.
3 Welcker, ad Philostr. Sen. Imag. 1, 8, p. 2 5i.
4 Ott. Muller, Handbuch der Archaol. S 356, 3.
5 Ed. Gerhard, Auserles. Griecli. Vasenbild. t. I, p. 48, 77).
0 Pbilostrat. Sen. Imag. 1, 8. Les expressions suivantes: Kai aréXXeiai [à UocreiSüiv) SripevfTcov aùrrçv, oüttw ft meitrav Ôti êpâTO», d’accord avec le mouvement de la jeune fille elTrayée qui cherche à se dérober par la fuite à l’approche du dieu , indiquent bien le motif de la composition.
7 Christodor. Carm. in Brunck. Analect. t. II, p. 458, v. 61-68 (t. III, p. i63, ed. Lips.); cf. Jacobs. Animadv. t. X, p. 307. Ce savant ne devait pas reproduire, au moins sans la condamner, l’observation de Heyne, qui regardait comme une interprétation inepte du poète le dernier vers de cette description :
A üpa 7roXu£r/Xoio yitiuv pvticrhfpia Kov'pijs.
Le dauphin à la main de Neptune avait bien certainement cette intention, ainsi que cela résulte de plusieurs témoignages classiques et de beaucoup de monuments de l’art; et l’ineptie reprochée à Christodore est tout simplement une inadvertance de Heyne.
8 Je ne sais où Ott. Millier a vu qu’Amymone était assise , Handbuch der Archtiol. S 356, 3 : Statuengruppe in Byzanz, wo Amymon sass; rien n’indique celte circonstance dans les vers du poëte, et tout prouve le contraire. Le groupe devait être conçu à peu près comme sur la belle pierre gravée des Inpronte dell' Instit. archeol. Cent. I, n. 64-
9 C’est l’idée exprimée par Lucien , Dial. Marin, vi , 3 : Tlriyrjv èirchvvftév a 01 âvaSoOvvai èdcrco èvlaïiOa,. J’ignore où l’éditeur des vases de Lamberg a trouvé qu’Amymone, pour se soustraire aux poursuites du dieu, se fit changer en rivière, 1. 1, p. 37, 3) ; il n’y a rien de cela dans aucun texte de l’antiquité.
10 Ed. Gerhard, Neapels antik. Bildwerke, t. I, p. 298, If.
11 Millin, Peint, de vases, t. II, pl. xx, et Galerie mythologique , pl. lxiii, n° 294. Ce vase, qui vient de la collection de Caylus, avait été publié par cet illustre antiquaire, Recueil II, pl. xix, p. 70.
12 Amalthea, t. II, taf. n, p. 277-282, et 283-3oi.
13 Passeri, Pictar. Etrusc. in Vase. t. II, tab. clxxi.
14 Descript. des Antiq. du cab. Durand, n° 207.
15 Ces trois vases sont cités par M. Éd. Gerhard dans son Rapporto Volcente, n° 25 1 et 928. Voyez encore d’autres indications données par le même savant, Auserlesen. Griech. Vasenbild. t. I, p. 48, 78), 49, 80).
NEPTUNE ET AMYMONE.
la grande célébrité d’un sujet, si souvent représenté, et toujours d’une manière différente, sur les monuments de cette seule branche de l’art des Grecs.
Des monuments qui viennent d’être cités, les plus curieux sont, sans contredit, ceux où la présence des satyres, motivée par l’ancienne tradition argienne, indique que la représentation était empruntée à quelque drame satyrique 1 . De ce nombre sont le vase Heigelin et le vase Riccardi, auxquels on pourrait se croire autorisé, par l’avis d’un savant antiquaire2, à ajouter la belle coupe du mariage d’IIercule et d’Hébé, où se voit Neptune avec une figure de femme ailée et avec un satyre3. Mais, dans aucune de ces représentations où les satyres n’assistenl que pour figurer le chœur, on ne voit paraître, comme personnage principal, celui dont l’action déshonnête avait motivé l’intervention, non moins fatale à la pudeur d’Àmymone, du dieu de la mer, action telle qu’on peut se la représenter d’après les basreliefs et les peintures antiques qui ont pour sujet une nymphe endormie, surprise par un pétulant satyre4. A cette occasion, je me borne à faire mention d’un monument, où deux antiquaires ont cru voir la fable d’Amymone poursuivie par le satyre de l’Argolide5, mais en se plaçant dans une hypothèse contraire à tous les témoignages et à toutes les données antiques.
J’arrive maintenant à notre peinture de Pompéi, qui représente Neptune et Amymone d’une manière encore différente de toutes les compositions que nous connaissons du même sujet. Le moment choisi par l’artiste est celui où la jeune vierge d’Argos, qui s’est dérobée par la fuite à la violence brutale du satyre, vient se livrer à la protection non moins dangereuse du dieu. Neptune est assis à l’ombre du rocher6, des flancs duquel devait bientôt
1 C’est une des plus heureuses idées de Boeltiger, qui a répandu , sur tout le champ alors encore à peu près vierge de la céramograpliie grecque, tant de vues neuves et d’aperçus ingénieux; voy. la Weitere Ausjïihrung der Amymone-Fabel dans l'Amalthea, t. II, p. 287-8, *).
a Ed. Gerhard, Auserles. Griech. Vasenbilcl. t. I, p. 4g, 80).
3 Voyez la description de ce vase, qui se trouve au musée de Berlin, telle qu’elle est donnée par feu M. Lewezow, Verzeichniss der antik. Denkmiiler im Jntiquar. des Kônigl. Muséums zu Berlin, n. 1016, p. 267-271, et par M. Éd. Gerhard, Berlins ant. Bildwerke, n. 1016, p. 299-800. Mais j’avoue que cette conjecture, dont le mérite appartient à M. Panofka, me paraît extrêmement hasardée.
h J’aurai occasion, dans la IVe de mes Lettres archéologiques sur la peinture des Grecs, de citer ces monuments, et d’en tirer tout ce qui importe à la connaissance de l’antiquité figurée, dans cette classe de ses productions, à laquelle j’ai appliqué le nom général de Pornographie.
5 C’est un candélabre de travail étrusque, provenant d’un
tombeau de Vulci , qui est décrit dans le Catalogue des vases étrusques, n° 2 58, puis dans celui des vases de M. Beugnot, n. 352, et qui a été publié par M. Micali, Monum. perserv. ail. Stor. cl. ant. Popol. ilal. tav. xl , 3 , et reproduit par Ott. Müller dans ses Monum. de l’art antique , pl. lix, n° 295. Le fût de ce candélabre est terminé par une figure de femme vêtue , qui a deux jambes de poisson ou de serpent. M. Micali a vu dans cette femme une sirène, Ott. Müller une néréide, l’une et l’autre sans
motifs suffisants. Mais cette double conjecture n’approche pas, en fait de suppositions hasardées, de l'idée de l’antiquaire français, qui a pu voir dans cette déesse (pourquoi déesse?) à jambes de poisson, la nymphe Amymone, qui n’était point une nymphe, mais une Danaïde, et qui n’a jamais été représentée de cette manière, dans aucun texte, ni sur aucun monument antique. Cette prétendue explication s’appuie sur une interprétation non moins hasardée d'un vase peint de la collection Campanari , décrit par M. Brôndsted, A brief Description of thirly-lwo ancienl Greek painled vases, n°xxx, p. 70-76, où M. Panofka a trouvé la fable d’Amymone figurée comme on ne l’a jamais vue, c’est-à-dire avec Hercule remplaçant Neptune, et avec le lion remplaçant le satyre, de manière aussi que le demi-lion, ’Xé{av), et le rocher, ëpvos, exprimassent en hiéroglyphe la localité de Lerne, Annal. dell' Instit. archeol. t. IV, p. 373. Je m’abstiens de toute réflexion sur ce système de substitution de personnes, joint à cette manière de traiter les mots grecs, qui permet de trouver dans la mythologie et dans la langue tout ce que l’on veut; mais je ne puis m’empêcher de dire qu’à mon avis la science aurait bien plus à perdre qu’à gagner à de pareils procédés.
6 La localité où se passa la fable d’Amymone, qui est celle de la fontaine même de ce nom, est indiquée comme une colline, dans ce texte d’Apollodore, II, v, 2 : Tyv Sè vSpctv, evpwv ëv rtvi AÔ<DÎ2, zzctpà Tas vsryyà? tjJs kpvuœvys , x. r. X. Cette même colline est figurée comme un rocher abrupte sur le vase de M. Iatta; et c’est la même idée qu’en donne Lucien, Dial. Marin. vi, 3 : IIa7<x£as t t pia.lvij Tyv 1IÉTPAN ■a'kyalov tov xXocftaJos.
jaillir la source d’Amymone, et qui était voisin du marais de Lerne. De la main gauche il tient le trident, qui caractérise ici l’action particulière du dieu , dans la circonstance qui suivra son triomphe1. Il est nu, à la réserve d’un manteau bleu2 qui lui couvre la cuisse gauche; sa barbe et ses cheveux bruns, légèrement argentés, qui répondent à une épithète homérique, fréquemment employée par les poètes3, sa large poitrine4, autre trait du personnage olympien, créé dans sa forme physique par le génie d’Homère, révèlent à lœil le moins familiarisé avec les images antiques le puissant dieu de la mer. 11 attire à lui, de la main droite, Amymone, qui paraît, à un mouvement d’hésitation empreint dans toute son attitude, résister à l’intention du dieu. La belle Danaïde n’a pour vêtement qu’un pépias, de couleur de safran, bordé de violet, qui laisse à découvert une partie des charmes de sa personne, et quelle relève en avant de la main droite, moins encore, à ce qu’il me semble, pour alléger sa fuite devant le satyre5, que pour opposer un faible et dernier obstacle au désir de Neptune. Sa tête est entièrement couverte d’un réseau de fil d’or6, qui laisse à peine sortir quelques boucles de ses cheveux blonds ; et elle porte des pendants d’oreille qui conviennent à son rang et à sa naissance. L liydne, qui devait se voir à sa main ou à ses pieds pour achever de caractériser le sujet, manque dans notre peinture; ce qui laisse subsister quelque incertitude. Mais l’attitude de la fille d’Argos, empruntée sans doute de
1 Le témoignage de Lucien rapporté à la note précédente justiGe déjà la présence du trident à la main de Neptune, dans la circonstance dont il s’agit. La même particularité Ggure dans d’autres témoignages classiques, Hygin. Fab. clxix : « Id in quo loco factum est, Neptunus dicitur FVSCINA terram percussisse, et inde aquam profluxisse ; » Scliol. Euripid. ad Pliœmss. v. 1 95 : Tplawa TÔitos kpyovs, ëvOct tyv TPIAINAN ôpQyv ËalyrrEV à IloaeiSwv STITINÔMENOS tî? kpop-àvi) , xcti èvdiis xa,T èxsïvo üScep dvéëXvcrev.
2 Le manteau bleu Ggurait naturellement dans la garde-robe du dieu de la mer. Le bleu était la couleur attribuée à la barbe et à la chevelure des Tritons et des divinités marines de tout ordre ; voyez, à cet égard, les nombreux témoignages rassemblés par Voss, Mythol. Br. xxxvi, t. II, p. 236-248. Neptune luimême avait les yeux bleus, Cicéron, de Nat. Dcor., I, xxx; Pausan. I, xiv, 5. Les Néréides bleues, dans Théocrite, ldyll. vu, 59, étaient des nymphes marines habillées de bleu; cf. Ovid. Fast. 1, 365. Les Fleuves sont représentés généralement par les poètes avec des vêtements de la même couleur, Slat. Sylv. 1, 3, 71 ; Valer. Flacc. 1, 218; Claudian. xxvm, 166; Auson. Mos. 4 18. Neptune surtout devait être peint avec un manteau bleu ; ce qui se déduit de l’observation de Pbilostrate, Imag. 11 , i4 : Téypctnlcti (à HoaetScév ) Sè où KTÀNE02 oùSè 0A AÂTTI02, ctXX’ flttEipunys; et ce qui est prouvé par le trait de Sext. Pompée, s’habillant de bleu pour ressembler à Neptune , dont il se prétendait le Gis, Dion. Cass. 1. XL VIII, c. xix; Appian. Bell. civ. 5.
3 Homer. Iliad. xx, 1 4 4 : K.vct,voyahy;-, cf. Eustli. ad Iliad. 1 , 43, 58 et 528; Hesiod. Theog. v. 278; Hymn. Orph. xvii (xvi), 1. Le mot xvdveos indiquait, chez les anciens, la couleur brune foncée des cheveux, Voss, Myth. Br. xxxvi, t. II, p. 2 35 ; d’où il suit que, si l’espèce de teinte argentée qui se remarque à la chevelure de notre Neptune n’est pas un effet de la détérioration de la couleur primitive, dans cette partie de la peinture, elle doit être
attribuée à l'intention qu’aurait eue l’artiste d’exprimer l’écume de la mer dans le reflet blanc des cheveux de Neptune.
4 Homer. Iliad. 11, 479 • 2 •répi >ov Sè UoaeiSdwvi ; de là l'épithète Eùpùc/lspvos donnée à Neptune, Eustatli. ad Iliad. 11, p. 2 58; voy. Boettiger, Amalthea, t. II, p. 296, ‘).
5 C’était l’idée de l’éditeur napolitain.
0 Homère désigne par les mots ®Xex7ù draSécrpv, Iliad. xxn, 409, toute espèce de lien travaillé en Glet dont les femmes grecques se servaient pour retenir leurs cheveux ; mais l’espèce de réseau qu’on voit ici sur la tête d’Amymone est ce que l’on appelait, en général, x£xpù<paXos, Pollux, v, g5. Telle que cette coiffure est ici représentée, elle paraît répondre à celle qui est indiquée par Pollux, en ces termes, iv, i54 : Mfrpa -zsoixlXij lyv XEÇicckyv xctlElfoynla. 1, puisqu’elle embrasse toute la tête; ce qui n’était pas le cas de la sphendonê, encore moins de Yopistho-sphendonê, Pollux, v, 96, deux sortes de coiffures, qui se faisaient le plus souvent en Glet, comme ici, et dont nous avons, dans le commentaire d’Eustathe, ad Dionys. Perieg. v, 7, une description très-exacte, à laquelle répondent parfaitement les nombreux exemples que nous en trouvons sur les vases peints. Il existe d’ailleurs, dans nos peintures antiques, plus d’un exemple d’une coiffure toute semblable, entre autres, celui que nous fournit la femme assise à un banquet domestique, d’une peinture de Résina, Pittar. ÆErcolan. 1. 1, tav. xiv, laquelle femme a la tête entièrement couverte d’un réseau d’or, qui était la coiffure du temps, au témoignage de Juvénal, Sut. 11, 96 :
RETICVLVMque comis AVRATUM ingentibus implet.
Consultez encore, sur la différence des bandeaux, apnvxEs, et des enveloppes, phpoct, et sur le xexpù(pa Xos, en particulier, les savantes explications de Boettiger, Vasengemàlde, t. II, p. 85, et Ariadne, p. 23, 22).
NEPTUNE ET AMYMONE.
quelque modèle tracé d’après une de ces danses mimiques si chères au génie grec, offre tant d’analogie avec celle d’Amymone du vase Heigelin, où Neptune est pareillement assis, qu’il suffit de ce rapprochement pour prouver que ce groupe appartient, sur notre peinture, comme sur le vase où figure Yhydrie, au sujet de Neptune et d’Amymone.
Quant au mérite de notre peinture, c’est certainement une de celles où brillent, à travers les défauts inséparables d’une exécution rapide, les qualités de style propres à l’ancienne école grecque. La composition de ce groupe dut appartenir à quelque maître célèbre, à en juger d’après plus d’une répétition qui s’en est conservée jusqu’à nous, avec des personnages différents1. La figure de Neptune, moins heureuse d’exécution, est pourtant d’un caractère remarquable; et celle d’Amymone, dans tout son mouvement, dans son attitude et dans son expression, est une des plus gracieuses que le pinceau facile des décorateurs de Pompéi nous ait rendues des belles héroïnes de la peinture grecque.
1 Tel est le groupe d’Hercule et Augé, dont nous possédons Belvédère, p. 42-44- J’aurai lieu de revenir, dans cet ouvrage, plusieurs variantes sur des médailles et des pierres gravées, au sur la question traitée dans ce mémoire, pour répondre à quelsujet desquelles on peut consulter mon Mémoire sur le torse du ques objections d’un antiquaire napolitain.
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PLANCHE Tl I.
BAC CH U S ET ARIANE A NAXOS
Hauteur, 1 m. 5 cent. — Largeur, o m. 97 cent.
La rencontre de Bacchus et d’Ariane à Naxos fut un des sujets les plus familiers à l’art antique, l’un de ceux où il déploya le plus d’invention et de fécondité, pour répondre au génie d’une société qui trouvait à satisfaire à la fois, dans le culte de Bacchus, ses sentiments religieux et son penchant pour les jouissances sensuelles. L’époque où ce culte licencieux acquit, dans les habitudes sociales de la Grèce, une faveur décisive, fut précisément celle où tous les arts d’imitation atteignaient leur plus haut degré de développement, en sorte que toutes les ressources que l’esprit humain pouvait fournir à une société ivre de religion et de volupté, pour représenter, sous les formes les plus séduisantes, tout ce que sa croyance lui offrait d’images les plus propres à flatter ses sens, trouvèrent leur emploi dans les pompes extérieures du culte de Bacchus, liées à la célébration des jeux scéniques et embellies par le concours de tous les arts.
Il serait impossible aujourd’hui d’apprécier, seulement par la pensée, la prodigieuse quantité d’ouvrages d’art qui furent produits dans la Grèce, à partir de l’époque où l’établissement d’un théâtre régulier, dû à la solennité des Dionysiaques, multiplia, sous toutes les formes et par tous les moyens de l’imitation, des images puisées dans le mythe de Bacchus; et c’est à
peine si le savoir le plus vaste et la mémoire la plus fidèle peuvent embrasser 1 ensemble des représentations figurées qui nous restent de fart antique , dans cette seule classe de ses monuments.
Ues modèles de ces représentations durent être fournis, en grande partie, par les danses thymèliques qui accompagnaient la célébration des fêtes de Bacchus; cest, du moins, ce que l’on peut admettre avec une grande probabilité pour les scènes dionysiaques qui forment le sujet de tant de vases peints, d’ancien et de beau style, où la composition entière est ordonnée d’après un type qui paraît hiératique, et où toutes les attitudes ont quelque chose de conventionnel en même temps que de juste et d’expressif, qui constituait proprement lart orchestique des Grecs. Cet accord de la danse avec la peinture et la plastique est d ailleurs un fait constaté par des témoignages classiques1, et nous en avons une application frappante, précisément pour le sujet qui nous occupe, pour la rencontre de Bacchus et d Ariane a Naxos, dans la pantomime exécutée devant les convives du Banquet de Xenophon, dont ce grave personnage, philosophe et moraliste, homme dEtat et homme de guerre, na pas dédaigné de se faire l’historien et l’interprète2.
Il est bien superflu d’observer que ces danses mimiques, qui avaient pour objet des scènes dionysiaques, devaient offrir aux yeux des spectateurs de tout ordre beaucoup d images lascives; il faudrait, pour penser le contraire, une préoccupation systématique, telle que celle dont s’est montré atteint l’auteur des Lettres d'un antiquaire, qui ne veut voir, même dans les représentations relatives à Bacchus, que ce qu’il appelle des symboles3, et qui, pour conserver l’opinion qu’il s’est, faite de la chasteté des mœurs grecques, a dû fermer volontairement les yeux à tant de peintures de vases, la plupart de style comme de sujet hiératique, où la licence du pinceau est poussée au même degré d’effronterie que celle de la parole et de l’action dans la vieille comédie grecque, telle que nous la connaissons par les pièces d’Aristophane, sans parler du drame satyrique, à en juger par le seul poème entier et par les fragments que nous en possédons. Pour ne pas sortir du sujet de la peinture qui nous fournit ces réflexions, nous voyons, par le texte même de Xénophon, que les mouvements et les attitudes imités dans ce ballet de Bacchus avaient pour but d’exciter les désirs chez tous les spectateurs4, au point que le dénoûment de ce ballet, offrant l’image voluptueuse de Bacchus et d’Ariane se tenant embrassés, comme s’ils allaient se mettre au lit5, devient le signal du départ des convives, qui se sauvent auprès de leurs femmes. Et, si tels étaient les divertissements des hommes graves et des honnêtes gens d'Athènes, des sages, en un
1 Lucian. de Saltat. S 35, t. V, p. 1 45 , Bip. : Ovx dTrÿXXaxIat pages les plus curieuses et les plus authentiques du tableau de (v opinais) Sè xai rPA<I»lKflS xai IIAASTIKflS- dXXà xai ivv la vie privée des Grecs, Archaolog. der Malerei, p. 23o-a3i; die èv raurais sùpvOptav paXicfla p.ip.ovp.évi) 0aivsiai ; cf. Athen. Aldobrandin. Hochzeit, p. J 44- 1 46 ; et klein. Schrijlen, B. III, 1. XIV, p. 629, B. t. V, p. 280, Schw. J’aurai lieu de traiter à p. 3g4-4oi. Je m’en occuperai aussi dans la iv* de mes Lettres fond cette question dans la iv* de mes Lettres archéologiques sur archéologiques.
la peinture des Grecs. 3 Appendice aux Lettres d’un antiquaire, p. 27, 63, 74 et ailleurs.
2 Xenophon. Conviv. S ix, 2-7, t. V, 1 56-7, ed. Weisk. La li- Je me propose de soumettre la doctrine de l’académicien français berté des détails contenus dans cette partie d’un écrit philoso- à une discussion critique, dans l’ouvrage cité à la note précéphique ne surprendrait que ceux qui seraient tout à fait étran- dente.
gers à la connaissance de la société grecque. Voyez, du reste, les 4 Xenophon. Conviv. S iv, 1, p. 1 19 : Tijv ktppoSirnv èyetpetv.
observations qu’a fournies, à plusieurs reprises, à l’illustre Boet- 5 Idem, ibid. S ix, 7, p. 157: nepjêsëXrçxdTes tê dXXyXovs
tiger, ce morceau de Xénophon, qui nous a conservé l’une des xai à)s sis eùvyv diuàvlss.
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mot, tels que ceux qui composaient le Banquet de Xénophon, que devaient être les images publiquement exposées aux yeux dune foule avide d’émotions du même genre, surtout quand elles lui étaient offertes au nom de l’Etat, et quelles étaient consacrées par la religion elle-même? Je n’en voudrais pour preuve, entre tant de monuments que nous en possédons, que le superbe vase du musée de Naples, certainement un des chefs-d’œuvre de la céramograpliie grecque1, dont le sujet est la célébration du mariage sacré de Bacchus et d’Ariane, représenté, d’après une de ces danses mimiques, dans le moment de l’étude, ou de ce que nous appelons la répétition, par une suite de jeunes gens des deux sexes, dont la plupart, déjà déguisés en satyres, et portant à la main le masque de leur personnage, avec le phallus attaché au tablier de peau2, nous offrent l’image la plus authentique et la plus conforme à la réalité de ces spectacles populaires de l’antiquité grecque, où le plaisir sous toutes les formes et la licence à tous les degrés étaient provoqués et sanctifiés par la religion publique3.
L 'hiérogamie de Bacchus et d’Ariane, rattachée à l’aventure de Naxos, était sans doute le principal sujet de ces représentations mimiques qui s’exécutaient, chaque année, à l’époque et à l’occasion des Dionysiaques, dans les principales villes de la Grande Grèce, et dont il s’est conservé jusqu’à nous tant de réminiscences sur cette foule de vases peints, de tout ordre et de tout âge, provenant des tombeaux de la Pouille et, de la Campanie. Mais que cet usage ne soit pas particulier à la Grande Grèce, et que les monuments qui nous en restent, spécialement ceux qui offrent des images obscènes, n’appartiennent pas exclusivement à une époque de décadence, comme le croyait encore 1 illustre Boettiger\ c’est ce qui résulte de l’apparition de ces nombreux vases peints trouvés dans les tombeaux de Vulci et d’autres villes étrusques, la plupart desquels offrent le sujet en question dans toutes ses circonstances, le plus souvent avec
1 Ce vase, que j’ai passé une journée entière à étudier, dans le dernier séjour que j’ai fait à Naples, en octobre i838, vient d’être publié dans les Monum. delï Instit. Archeol. 1. 111, tav. xxxi ; mais, à défaut d’une explication détaillée, qu’on a droit d’attendre du savant qui s’en est chargé, il n’en a paru encore, dans le texte de ce recueil, qu’une description très -abrégée et tout à fait insuffisante, t. XIII , p. 3o3-3o8; cf. Bullet. di corrispoiid. archeol. 1837, p. 85 et 97-104, et i84o, p. 188. Je m’en occuperai particulièrement dans la iv° de mes Lettres archéologiques, d’après les notes que j’ai rédigées en présence du monument même; et, en attendant, j’avertis que j’y vois un de ces monuments qu’on peut appeler choragiques, exécutés en mémoire des représentations scéniques qui avaient lieu dans les grandes Dionysiaques; notion qui résulte pour moi de la présence du trépied érigé sur une colonne.
2 Cette espèce de tablier de peau de bouc est ce qu’avait en vue Denys d’IIalicarnasse, dans ce passage de la description si
curieuse qu’il nous a laissée de la Pompe du cirque, 1. VU, c. 72 (t. III, p. i4gi, Reisk.) : Tots els SATfPOTS eUacrdeïai IÏEPIZÙMATA xai AOPAl TPÂrîîN ; et ce que l’historien ajoute, Kai Ôcra roulais OMOIA, fait certainement allusion au phallus postiche; voy. Boettiger, Archüolog. der Malerei, p. 200. Du reste, il ne faut pas confondre ces tabliers de peaux avec ce que l’auteur de la description citée plus haut appelle un caleçon , formé
tantôt d’étoffe, tantôt de peaux velues : ce sont des choses trèsdifférentes. Le caleçon, tel qu’on le voit ici, était ce que l’on appelait proprement ■aeptlwalpa, quand il était fait d’étoffes, et aa. "Xoulpis, quand il était de peau, Pollux, vu, 65; cf. 11, 166; x, 1 8 1 . Ce dernier s’employait surtout aux bains, pour les hommes comme pour les femmes. La distinction que je viens d’indiquer n'avait pas été faite par Visconti, Mus. P. Clem t. IV, tav. xxi,
3 Boettiger, qui s’était fait une idée toute pareille des ballets où l’on représentait l’iepôs ydp.os de Bacchus et d’Ariane, ou de Liber et de Libéra, dans les villes de la Grande Grèce, aurait vu son opinion complètement justifiée, s’il eût connu le vase qui nous occupe, et qui provient d’une fabrique de la Grande Grèce. Voyez son Archüolog. der Malerei, p. 23o-3i, et son Aldobrandin. Hochzeit, p. 1 44— 1 46 ; cf. hlein. Schrifl. t. III, p. 4oi.
4 Archüolog. der Malerei, p. 23a : » Was von dem Bacchanalien- Unftig in Rom im Livius Vorkommt, ist ofTenbar spiite Ausartung, etc. » A l’appui de cette observation, il fait remarquer le très-petit nombre de vases à sujets obscènes qui étaient connus ou publiés de son temps, et qu’il ne cite pas tous. Mais que devient cette remarque, en présence de la prodigieuse quantité de vases de ce genre, presque tous d’ancien style, que nous possédons maintenant ?
des détails très-licencieux, en même temps que dans un style de dessin très-archaïque, de manière à prouver que les représentations mêmes dont ces vases deviennent pour nous autant d’images plus ou moins fidèles, appartenaient à une haute époque de l’antiquité, à celle où régnait, dans toute sa rigueur, la sévérité du style hiératique, unie à toute la licence imaginable de sujet et de composition. C’est ce que j’aurai lieu de démontrer dans le travail spécial que j’ai déjà cité plusieurs fois1, par l’indication même des monuments de la céramographie grecque acquis de nos jours à la science, dont les plus importants, sous le double rapport du style et de l’antiquité, sont certainement ceux qui sont sortis en dernier lieu des tombeaux des villes étrusques voisines de Rome, et dont on ne peut guère douter que les modèles n’aient été fournis plus ou moins directement à l’Étrurie par les fabriques d Athènes et de Corinthe; ce qui fait remonter à ces deux métropoles des arts de la Grèce l’invention de ces images licencieuses liées à la célébration des Dionysiaques.
En réservant donc pour un autre ouvrage les détails que comporte ce sujet, et qui ne seraient pas ici à leur place, je me bornerai à indiquer les principaux monuments de la céramographie qui se trouvent en rapport avec le motif de notre peinture de Pompéi. Mais, d’abord, je ferai remarquer qu’il y a beu de distinguer, dans la rencontre de Racchus et d’Ariane à Naxos et dans Y hiérogamie qui en fut la suite, plusieurs circonstances qui tiennent toutes à l’action principale, et qui en forment autant d épisodes particuliers, souvent traités séparément par l’art antique. C’est ce que n’a pas observé peut-être avec assez de soin l’illustre Roettiger, dans sa docte dissertation sur Ariane2, où il s’était cependant proposé de classer les divers monuments de l’art relatifs à la rencontre de Bacchus et d’Ariane à Naxos, d’après les principales circonstances qui s’y rapportent , et qui se réduisaient pour lui à trois situations différentes : 1. Ariane éveillée, se désespérant de l’abandon de Thésée; II. Ariane contemplée dans son sommeil par Bacchus; III. Ariane mariée avec Bacclius. Nous pouvons maintenant, grâce à l’accroissement de nos richesses archéologiques, particulièrement dans la classe des vases peints, déterminer avec plus de précision un plus grand nombre d’épisodes de l’action principale, et nous les rangerons dans l’ordre suivant : I. Ariane endormie, abandonnée par Thésée; II. Ariane s’éveillant et voyant fuir le vaisseau de Thésée; III. Ariane livrée, durant son sommeil, à la contemplation de Bacchus et de son ihiase; IV. Ariane ravie par Bacchus; V. Ariane menée en triomphe par Bacchus; VI. Ariane mariée avec Bacchus. Encore, dans cette distribution de sujets épisodiques, n’ai -je pas compris une représentation, la plus ancienne de toutes celles qui nous sont connues par l’histoire de l’art, celle qui était exécutée sur le coffre de Cypsélus3, et qui offrait Ariane debout, tenant une couronne, devant Thésée, portant une lyre. Mais cette scène, sans doute relative à la victoire de Thésée sur le Minotaure, dut avoir la Crète pour théâtre, et elle se trouve conséquemment en dehors des représentations qui ont Naxos pour beu de la scène, avec le mariage de Bacchus
1 Dans la iv' de mes Lettres archéologiques sur la peinture des Grecs.
2 Archiiologisches Muséum zur Erlauterung der Abbildungen aus dem classischen Alterthume, Ier Theil (Weimar, 1801, in- 8°), Ariadne, S. i-xvi, et 1-102.
3 Pausan. V, xix, 1 . La tradition suivie ici par l’artiste se rap-
portait sans doute à celle qui était connue d’Homère, Odyss. xi, 32 0-32 4, et qui diffère si essentiellement de la version adoptée par les logographes des âges suivants. On en jugera par ce trait que rapporte le scholiaste, et qui complète la pensée du poète: È7r£« KaClep.aip'liprterev [à Aidvvffos) aÙTÎjs àaéèeiav MirEISHS èv tm t epévei ainoü tü> Qyaeî.
BAC CHU S ET ARIANE A NAXOS
et d’Ariane pour sujet prochain ou actuel. J’observerai, en outre, que, de ces divers sujets, les uns furent traités à peu près exclusivement par la plastique, les autres par la peinture ou la céramographie ; c’est ce qui résultera des courtes explications où je vais entrer.
I. Ariane endormie, telle que les poètes se sont plu à la représenter, dut être un sujet familier aux statuaires, d’après l’heureux motif qu’il leur fournissait, et dont il nous est resté un monument du premier ordre, dans la célèbre statue du Vatican, aujourd’hui reconnue pour Ariane1. Le mérite de cette superbe figure, èt surtout celui de l’original quelle nous représente, est encore attesté par les répétitions qui durent en exister dans l’antiquité, dont quatre, au moins, sont parvenues jusqu’à nous, plus ou moins entières2; sans compter les deux petits poèmes de l’ Anthologie3, qui s’appliquent à deux statues semblables. A l’appui de ces exemples, cités par Boettiger, et qui justifiaient déjà l’idée juste et heureuse de cet antiquaire, que la figure d’Ariane endormie devint, dans l’antiquité romaine, un type approprié à des sarcophages, je pourrais rappeler ici un certain nombre de monuments que j’ai fait connaître, où une ménade endormie est figurée, à peu près, comme la statue du Vatican'1; et j’indiquerai surtout la répétition de cette statue qui se trouve, sans que personne en ait encore fait la remarque, au nombre des figures du fameux bas-relief Farnèse5, du musée de Naples. Nous ne savons de quelle manière Polygnote avait représenté Ariane dans ses peintures du Leschè de Delphes6; en la plaçant en face de Phèdre, et assise sur un rocher, il est
1 C’est à Visconti qu’appartient le mérite de cette détermination, M. P. Clem. t. II, tav. xliv, p. 89, et j’ai proclamé moi-même, Achiüèide, S vu, p. a 5, 5) , l’assentiment général qu elle avait obtenu de la part des antiquaires, tout en proposant, avec la réserve que je devais y apporter, une explication nouvelle, celle de Thétis endormie, à laquelle j’ai renoncé depuis, en me ralliant à l’opinion soutenue par mon docte et illustre ami, M. Fr. Jacobs, iiberdie Bildsdule der schlajenden Ariadne, dans ses Vermischt. SchriJtcn ( 1 834 , Leipzig, in-12), t. IV, p. 407-435. Du reste, l’analogie de position entre Ariane et Tbétis justifiait assez l'attribution que j’avais faite à l’une de la figure de l’autre; Bacchus lui-même y fut trompé, puisque, au témoignage de Nonnus, il crut voir d’abord Thétis, au lieu d’Ariane, dans la jeune beauté endormie sur le rivage de Naxos, Dionys. xlvii, 2 85 :
M>) 0ÉTIN dpyupéireÇav èn’ aiyutkdîoi Soxe vco;
2 Deux de ces répétitions existaient à Rome, dans le dernier siècle : l’une était à la villa Medicis, citée par Winckelmann, Geschicht. der Kanst, 1. XI, c. Il, S 7,p. 222, et Anmerkang. io85, p. 297-8; voy. Boettiger, Ariadne, p. 34- Cette statue a été, depuis, transférée dans la galerie de Florence et restaurée avec une tête moderne, Winckelmann, ibid. 1. V, c. v, S 22 ( Werke , t. IV, p. 202), et 1. VI, c. 1, 8 i3 (t. V, p. i5.) L’autre statue, qui se trouvait au palais Odescalchi, Mas. Odescalch. 1. I, p. ?.3, et 1. II, p. 46, a passé, depuis, avec toute cette collection, en Espagne, et elle est, à présent, à Saint-lldefonse ; Winckelmann en a aussi fait mention à plusieurs reprises, Abhandlung von der Fahigkeht der Empfindung des Schônen in der Kunst ( Werke, t. II, p. 4o4 ) ; Geschicht. der Kanst, 1. XI, c. 11, S 7 (Werke, t. VI, p. 222 ), et Trattat. preliminar. c. iv, p. xc. Les commentateurs de Winckelmann citent encore une troisième copie antique qui
doit se trouver à Rome, au musée du Collège romain; et Boeltiger connaissait deux têtes qui avaient appartenu «à deux autres répétitions de la même statue, l’une au musée du Capitole, l’autre dans celui de Dresde, Leplat, Marbr. de Dresde, pl. 1 63, n° 3; voy. Boettiger, Ariadne, p. 35, et 48, 18).
3 Brunck, Analect. t. 111, p. 2 1 5, carm. ccciv, etp. 2 1 6, carm. cccv; cf. Jacobs. Animadv. t. XII, p. 5i-52.
4 Voy. mes Monuments inédits, Achilléide, pl. x, n” 2. Ce basrelief, que j’avais expliqué d’abord par Thétis, surprise dans son sommeil par un satyre ithyphallique, doit plutôt avoir rapport «à une ménade, dans la même situation; mais le motif de cette figure, comme celui de la nymphe surprise de même pendant son sommeil, ne m’en paraît pas moins emprunté au type de l’Ariane endormie. Il serait possible aussi qu'on eût quelquefois représenté de la même manière Amymone endormie, à qui le satyre del’Argolide veut faire violence; voy. plus haut, p. 23, 4); car c’était une pratique bien connue de l’art antique d’appliquer à une figure un type créé pour une autre, et nous en avons plus d’un exemple.
5 II existe, de ce superbe sarcophage, une gravure réputée l’une des meilleures et des plus rares de l’œuvre de Marc-Antoine, et qui a été contrefaite par Luca Guarinoni, dans une planche devenue elle-même assez rare. Le monument, placé aujourd’hui dans le cabinet réservé de Naples, Neapels ant. Bildwerke, 1. 1, p.h5(),Phallica, n. 1 2, a été récemmentpublié par M.Ed. Gerhard, Antik. Bildwerke, Cent. II, Taf. exi, nos 2, 3, 4, mais dans une gravure qui ne donne aucune idée du mérite de l’original, un des plus excellents morceaux de sculpture grecque qui nous restent, en même temps qu'un des plus licencieux.
0 Pausan. X, xxix, 2 : Kdôrç/ai pèv èivltséTpae, ôpâ. Sè èe t>jv dSe).<piiv <S>a.iSpa v.
probable qu’il faisait allusion au triste abandon de l’une des sœurs à Naxos, et à la tragique fin de l’autre à Athènes; double intention qui paraît empruntée à Homère1. Quoi quil en soit, à cet égard, il est du moins certain, d’après la manière dont s'exprime Pausanias, qu Ariane, dans cette peinture de Polygnote, n’était pas représentée endormie, mais probablement dans letat d’accablement qui succéda à son réveil.
II. Ariane éveillée, voyant fuir le vaisseau de Thésée, est encore un sujet que la poesie avait rendu populaire2, et dont les arts du dessin s’emparèrent à leur tour, en le variant au gré de l’imagination de chaque artiste et du goût de chaque époque. Nous savons, du moins, que ce sujet fut très en faveur chez les habitants grecs de la Campanie, de 1 époque romaine, à en juger d'après les nombreuses peintures qui le représentent, et qui ont été retirées des ruines d’Hercuianum et des autres villes ensevelies par l’éruption du Vésuve. Sur une de ces peintures, de Porlici, Ariane, à demi levée sur sa couche solitaire, contemple, dans le premier moment de saisissement qui a suivi son réveil, le vaisseau de Thésée qui s’éloigne3; sur une autre, de Civita4, la fille de Minos, abandonnée par un héros ingrat, a près d'elle un Amour qui pleure et une femme ailée qui lui montre le vaisseau de Thésée, encore peu éloigné du rivage, et dont la détermination a beaucoup embarrassé les antiquaires5. Le même Amour qui pleure se retrouve, absolument à la même place et dans la même attitude, sur une autre peinture, aussi de Civita6; ce qui semble prouver que cette figure était empruntée de quelque tableau célèbre; tandis que, sur une peinture récemment découverte à Pompéi, dans la maison du poète tragique1 , cet Amour, dans une attitude différente, remplace, auprès d’Ariane, la femme ailée de l’autre peinture, en montrant à l’héroïne abandonnée le vaisseau athénien qui disparaît déjà à l’horizon. Un motif à peu près semblable se rencontre sur quelques pierres gravées ; et l'on ne peut douter, d’après le mérite de. composition qui recommande ces peintures, d’un ordre subalterne et d’un âge de décadence, que le modèle n'en fût puisé dans quelque excellent ouvrage de la peinture grecque. Tel
1 Homer. Odyss. xi, 320-4-
2 On peut en juger par le beau poëme de Catulle, carm. lxiv, Epitkalamium Peïei et Thetidos, dont l’abandon d’Ariane par Thésée, v. 52-q64, semble former le sujet principal, plutôt qu’un motif épisodique.
3 Pittur. d’Ercolan. t. Il, tav. xiv.
4 Ibidem, tav. xv.
5 Le principal auteur des explications jointes à ces peintures
d’Hercuianum, Pasquale Carcani, s’était arrêté à l’idée que cette figure de femme ailée et coiffée d’un casque, à ce qu’il paraît, devait être Némésis, p. g5, 6). Mais, en même temps, il avait rapporté les diverses opinions de ses confrères, dont les uns voulaient voir dans ce personnage Minerve ; d’autres, Diane, en s’appuyant sur diverses circonstances du mythe d’Ariane; d’autres enfin, la Victoire, ou la déesse allégorique Cura, la Peine personnifiée. Boeltiger, qui n’était satisfait d’aucune de ces explications, jugea plus prudent, ce qui était aussi plus commode, de n'en proposer aucune, et il n’indiqua Iris, ou toute autre divinité de ce genre, que comme une conjecture à laquelle il semblait n’attacher lui-même aucune valeur, Ariadne, p. i4- Mais je suis surpris que personne encore ne se soit avisé de l’idée la plus simple de toutes, de celle qui devait se présenter le plus
naturellement à l’esprit de tout le monde : c’est que la figure en question représente la déesse du sommeil, Pasilhéa, dans les bras de laquelle Ariane reposait l'instant qui précédait son réveil, et que nous allons voir reparaître, soutenant effectivement Ariane endormie, sur notre peinture de Pompéi. Or c’est sous cette même forme d’une femme ailée que la déesse du sommeil est toujours figurée sur les peintures antiques et sur les autres monuments de l’art; et, quant au casque, d’une forme particulière, qui a suggéré à l'antiquaire napolitain l'idée de la xvvéi) ÀSov, Apollod. II, iv, 2; Scbol. Apollon. Rh. iv, 1 5i 5;Tzetz. ad Lycophr. v. 838, ce casque, emblème delà nuit, conviendrait très-bien à la déesse du sommeil. On le voit figuré, à la même intention, audessous du char de l’Aurore, sur un miroir que j’ai publié, Monuments inédits, Odysséide, pl. lxxiv, A, 1, p. 4oo, 1); et ce nouvel emploi d'un pareil symbole me parait tout à fait propre à justifier l’explication que je propose. Voyez, du reste, au sujet des nombreuses applications qui purent se faire, sur des monuments grecs et étrusques, de ce symbole de la nuit et de la mort, une savante note de M. Ambrosch , de Cliaronle etrusco, p. 1 3, io5); cf. ibidem, p. 68, 385).
0 Piltar. d'Ercolan. t. V, tav. xxvi.
7 Real Museo Borbonico, t. Il, tav. lxiv.
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était certainement aussi l’original de la belle statue du musée de Dresde, connue sous le nom vulgaire d 'Agrippine 1 11 , qui représente Ariane assise sur un rocher, comme l’avait peinte Polygnote2, regardant fuir au loin le vaisseau qui emporte son premier amour et sa dernière espérance. Le motif de cette figure, emprunté peut-être originairement à la composition de Polygnote, d’après l’union intime qu’on sait avoir existé, chez les Grecs, entre la plastique et la peinture3, avait été reproduit, sans doute plus d’une fois, dans la belle antiquité grecque; et nous en avons la preuve par une répétition de la statue de Dresde, qui faisait autrefois partie de la Galerie Giustiniani'1,
III. Ariane exposée, durant son sommeil, à la contemplation de Bacchus et de son tliiase, fut peut-être, de tous les sujets pris dans le mythe de Bacchus et d’Ariane, celui qui fut le plus souvent traité par les anciens artistes, du moins dans la dernière période de l’antiquité. C’est celui de la peinture de Pompéi que je publie, et pour l'explication de laquelle je réserve les détails que je peux donner sur les autres monuments de l’art qui ont rapport au même motif.
IV. Ariane ravie par Bacchus est un sujet qui ne paraît guère avoir été représenté que sur quelques vases peints, où il n’a pas toujours été reconnu, faute, sans doute, d’avoir fait suffisamment attention à la circonstance du mythe que retraçait cette représentation. L’idée d’une lutte entre Bacchus et Thésée, qui se seraient disputé la princesse de Crète, était une des nombreuses traditions qui avaient cours dans l’antiquité sur le compte d’Ariane. Cette tradition est rapportée par Pausanias5, qui se borne malheureusement au plus simple exposé de cette fable, mais qui y fait encore allusion dans un autre passage de son livre6. Nous sommes également réduits à une seule indication de ce sujet, qui avait dû être exposé avec tous ses détails par un poète lesbien, Théolytus de Méthymne', dans une épopée bachique, où l’idée d ' enlevement d’Ariane est formellement exprimée. Le même récit d’une
1 Leplat, Recueil des marbres antiques de la galerie de Dresde (Dresde, 1733, fol.), pl. xxxv; Augusteum, taf. xvn, avec le texte de W. Gott. Becker (Leipzig, 1837, 8°), n. xvu, p. 109-
11 5. Cette figure, telle qu’elle était avant sa restauration, se trouve gravée dans le recueil de J. B. de Cavalleriis, Antiq. stat. nrb. Romœ (Romæ, i585, pet. fol.), tab. 5o. C’est à l’éditeur de Y Augusteum, M. W. G. Becker, qu’appartient la détermination d’Ariane, qui me paraît très-heureuse, bien que Fiorillo, auteur d’une dissertation sur cette statue, Bemerkungen iiber die sogenannte Agrippina in Dresden (dans ses Klein. Schriften, S vin, p. 243-25 1 , Gotting. i8o3, 8°), n’ait pas cru devoir l’adopter. Au milieu de cette controverse, à laquelle Lessing avait pris part dans le siècle dernier (voy. ses Scimmtl. Schrift. Th. XV, S. a3o, ff.,) il avait pu paraître singulier que le grand antiquaire de Dresde, qui avait cette belle statue sous les yeux, et qui avait composé un travail particulier sur les monuments de l’art antique relatifs à Ariane, ne se fût pas expliqué sur une question qui devait l’intéresser à tant de titres. Il est vrai que, plus tard, le même savant, qui paraît avoir conservé d’abord quelques doutes sur la dénomination d’Ariane appliquée à la statue de Dresde, s’est exprimé de manière à prouver qu’il s’était entièrement rallié à cette opinion. C’est la découverte de la mosaïque de Salzburg, où Ariane se voit représentée dans la même attitude, qui produisit cette conviction chez l’illustre Boettiger, en même temps qu’elle lui fournit un élément certain de restauration pour
celte belle statue; voy. son petit écrit intitulé : Salzburger Mosaïk- Fussboden, inséré dans le Kunstblatt de 1821, n. io5, et reproduit dans ses Klein. Schrift. B. II, S xvi, p. 284-291.
- Pausan. X, xxix, 2 : KdOiflat pèv ém ■æd-rpas (kpidSvv).
3 Voy. mes Conject. archéol. sur le torse du belvédère, p. 46—47-
4 Galleria Giustiniani, t. I, tav. 142.
6 Pausan. X, xxix, 2 : Tùi’ Sè kpidSvijv, fj xatd rtva èirtlw/ùv Sa.ip.ova., i) xal ènhriSes aiiriiv 'Koyfaas, À<I>EIAETO Qrjaéa ëmirAevcas Atâvveros cflà'kw f istÇovi.
6 Id.I,xx, 2:Kai Aidj>uo-os»jiccoi'ès’nisÀpid&»?sT>7i'ÀPnArHN.
7 Theolyt. apud Athen. vn, 296, A (t. III, p. 81, Schw.) : Tàr Sè rXaüxov t 6v &akdriiov Aaipova (sans doute celui auquel fait allusion Pausanias, X, xxix, 2), 0edXt/7os pèv b Mvdvpvaïos, èv t ois (3axyixoïs eireenv, èpacrOévla Çycrlv kpidSvï]s, dre èv A/a ri) vrftjcp ÙTcb AiovYhtov HPIIÀ20H, xal @ia%àpevov vit 0 Aiovbcrov dpiréXlvw Secrpcp èvSeOÿvat. Suivant une autre version , celle d’Évanthès, poëte épique, c’était avec Ariane abandonnée par Thésée qu’avait eulieu ce commerce secret de Glaucus; voy.Engel, Quœst. Naxiœ, p. 59. C’est encore ici une de ces circonstances lubriques qui abondent dans la mythologie, et qui ne manquent presque sur aucun des monuments de l’art relatifs à la rencontre de Bacchus et d’Ariane àNaxos; seulement, l’action prêtée ici au dieu marin Glaucus est attribuée, sur ces monuments, à quelqu’un des pétulants compagnons de Bacchus, quelquefois à un satyre, le plus souvent à Pan ; ce qui est plus conforme à l’opinion générale.
lutte entre Bacchus et Thésée, pour la possession d’Ariane, se lil dans Diodore de Sicile1; et c’est encore sous l’image d’un enlèvement que la conquête de l’héroïne crétoise est représentée, d’après la tradition commune, par un scholiaste d’Homère2. On sait, d ailleurs, que cette pratique de Y enlèvement , comme prélude du mariage, existait dans les mœurs de plusieurs peuples grecs; et il est avéré pour moi que les images de ce genre qui se rencontrent sur beaucoup de vases peints, destinés sans doute à être donnés à de jeunes époux, comme présents de noces, et qui s’y voient réalisées le plus souvent sous une forme mythologique, y figurent à cette intention3.
Le fait de Y enlèvement d’Ariane se trouvant ainsi établi par des témoignages classiques, il devient facile de reconnaître ce sujet surplus d’un vase peint qui le présente. Telle est, en premier lieu, une peinture d’un vase du Vatican publié par Passeri4, où le dieu indien, armé de son thyrse vainqueur, entraîne de la main droite une femme voilée, qui résiste encore et qui ne peut être qu’ Ariane, la mystique épouse de Bacchus5. Le groupe d’un satyre ithyphallique, qui veut faire violence à une ménade, sujet de la peinture qui décore l’autre côté du vase, achève de caractériser ce sujet d’une manière conforme à la plupart des représentations que nous en possédons, et dont l’obscénité n’avait pas échappé à l’attention de Passeri. Le même sujet, avec une circonstance presque aussi licencieuse, se rencontre sur un beau vase du musée Blacas6, où Bacchus, barbu et vêtu comme le dieu indien, et toujours armé du thyrse, saisit de la main gauche une femme qui paraît vouloir lui échapper, et que l'interprète de cette peinture n’a pas hésité à reconnaître pour Ariane. Les témoins de cette scène amoureuse sont Vénus, l’Amour, et Kômos, jouant de la double flûte; et le coussin placé sur un roc, derrière Ariane, indique, de l’avis du même antiquaire, l’union qui va s’accomplir entre le dieu et l’héroïne7. Que, d’ailleurs, cette scène se passe à Naxos, c’est, ce qui résulte de la comparaison du vase en question avec un autre vase du musée de Berlin8, représentant Ariane, que Thésée, conseillé par Minerve, abandonne au moment où Bacchus s’en approche pour s’en emparer; superbe peinture, où le groupe principal de Bacchus et d’Ariane est composé presque absolument de même que sur celle
1 Diodore Sic. IV, lxi: Kaô’ ôv Srj yjpâvov (ivdo\oyovcrt A tôvv- <70v èmpccvévTa, xai Stà t o xdXXos t ije kpidSvris, ÀOEAÔMENON t ov Qyaéas t jjv ■usa.pQévov, ëyeiv ainrjv ùs yvvaïxa, x. t. X.
5 Schol. Homer. ad Odyss. xi, 32 1 : O iSè vednepoi (pcuri xala- XeiOOsîaav aiiTt/v v-rro Qijaéws, ÀPIIArflNAI inro A iovvitov.
3 C’est un trait de mœurs grecques que je me propose d’expliquer, à l’aide des monuments figurés, dans un article spécial de la IVe de mes Lettres archéologiques sur la peinture des Grecs.
k Passeri, Pictur. Etrusc. in vase. t. II, tab. cli; cf. ibidem, t. III,
p. XXIX.
5 C’est ainsi, en effet, que le sujet de cette peinture, qui n’avait pas été compris par Passeri, a été exposé par Boeltiger, Archaolog. der Malerei, p. 23a.
6 Musée Blacas, pl. xxi, p. 63-64. L’interprète de cette pein-
ture a remarqué lui-même la ressemblance du groupe principal avec celui de Neptune saisissant Amymone, sur le vase de Lamberg, I, xxv.
1 L’intention de ce meuble, à cette place, nous est expliquée par saint Clément d’Alexandrie, avec une liberté de langage qui
pouvait convenir à un docteur de l’Église, mais qu’il ne nous serait pas permis de traduire, Protrept. p. 3o, ed. Potter. : Trçv Sè k<ppo§fariv dvéyvcopev , ....■aa.paOeï veu pépoverav rr? ÉXéi>>? r ov AlfcPON t ov fiotyov xctlà. ■apàaamov, Üircosainov els 2TN0T- 21 AN iiinxydyifiai ; et l’on voit, par ce trait d’érudition ecclésiastique servant à expliquer une particularité d’un vase grec, que saint Clément d’Alexandrie, tout chrétien et docteur de l'Eglise qu’il était, connaissait, au moins aussi bien que l’auteur des Lettres d'un antiquaire, l’antiquité grecque, écrite et figurée, dont il était d’ailleurs plus rapproché que cet auteur.
8 Je crois avoir été le premier à donner connaissance de ce beau vase, qui faisait alors partie de la collection de M. Dorow; voyez ma Notice sur la collection de M. Dorow ( Joum . des Sav. février 1829), p. 19; ajout. Einjührung in eine Abtheilung der Vasen-Sammlung des Kônigl. Muséums zu Berlin, S. 36; et consult. la description détaillée du même vase donnée par feu M. Levezow, Verzeichniss der antik. Denkmaler, etc. n. 844, p. 177-8, et par M. Éd. Gerhard, Berlin s antik. Bildwerke, n. 844, p. 2 45 ; cf. Éd. Gerliard’s, Auserlesen. Vasenbild. 1. 1 , p. 43, 53), et 174, 19)-
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du vase du musée Blacas, ainsi que l’interprète de ce musée en a fait l’observation. Fondé sur ce rapprochement, je n’hésite pas à voir Bacchus saisissant Ariane, sur un vase du Cabinet Durand1, qu’on a voulu expliquer par je ne sais quelle fable de Bacchus-Hébon poursuivant Dia-Hébé, dont j’ignore s’il existe quelque témoignage antique, et dont, en tout cas, la représentation ne figure sur aucun monument de l’art, à ma connaissance, tandis que l’enlèvement d’Ariane par Bacchus, motif attesté par les mytbographes, est le sujet certain des trois vases du Vatican, du musée Blacas et du musée de Berlin. Si l’on compare, d’ailleurs, le vase du cabinet Durand avec celui du musée Blacas, dans le groupe principal, on sera frappé de l’identité presque complète que ce groupe offre sur l’une et l’autre peinture; l’objet que l’interprète du premier de ces vases appelle un long sceptre terminé par une palmette apparaîtra ce qu’il est en effet, un long tliyrse; et la légère différence de costume ne constituera pas la moindre difficulté, en présence de tant de vases peints qui montrent Bacchus avec la tunique courte, tandis que l’assimilation d’Hébon et de Vulcain, dépourvue d’autorités classiques et sujette aux plus graves objections, ne repose que sur des rapprochements arbitraires et sur des combinaisons de mots si étranges2, qu’on ne sait réellement comment les qualifier.
Je termine cet article en citant une peinture antique découverte à Gragnano3, où Bacchus est représenté entraînant Ariane, sans qu’il y ait plus la moindre apparence de résistance de la part de l’héroïne crétoise, déjà résignée à devenir l’épouse du dieu.
1 Descript. des antiq. du cab. Durand, n. 19g. Il est dit, dans la notice de ce vase, que le dieu que l’on désigne sous le nom de Bacchus-Hébon participe de Dionysus par le caractère de la tête, et d’Hêphœstus par le costume. Or, s’il fallait assimiler ainsi les dieux qui se ressemblent par le caractère de la tête et parle costume sur les vases peints, il n’est pas de dieu qui ne ressemblât à un autre; et l’on voit où pourrait conduire une pareille doctrine. Les inventeurs de ce système ne se montrent pas, d’ailleurs, trèsconséquents avec eux- mêmes; car, à l’occasion d’un autre vase de Canino, ils appliquent ce même nom de Vulcain et d’Hébon à un personnage vêtu d'une tunique longue, et non plus de la tunique courte de Vulcain ( Calai . Etrusq. n. 44, p. 21-22, 2). Dans ce même article, ils se défendent contre la critique de M. Ed. Gerhard , qui ne pouvait se résoudre à admettre cette dénomination d Hébon, pour le dieu qui est intermédiaire entre Vulcain et Bacchus. Mais les auteurs se sont-ils bien rendu compte de ce qu’ils entendent par un dieu intermédiaire entre deux autres ? Où ont-ils vu, dans la mythologie grecque, de ces dieux intermédiaires? Et de ce que le Bacchus-Hébon de Campanie avait une tête de taureau, comment se fait-il qu’on se croie autorisé à le reconnaître dans un dieu à tête humaine barbue, d’après le caractère de la tête? De plus, comment ces auteurs assimilent-ils le Jupiter-Labrandeus, de Carie, vêtu d’une tunique talaire, avec leur prétendu Hébon, vêtu de même, lorsqu’ils affirment que, le plus souvent, cet Hébon apparaît sur les monuments avec la tunique courte? Que veulent-ils que l’on pense de toutes ces incohérences, jointes à tant de suppositions arbitaires? Et qu’est-ce qu’un système d’interprétalion qui prétend tout expliquer, en assimilant et confondant tout? Du reste, le vase du Cabinet Durand qui nous a suggéré ces réflexions se trouve maintenant publié dans Y Élite
des monuments cèramographiques , t. I, pl. l, p. i52-i53, et nos lecteurs peuvent juger par eux-mêmes si c’est, en effet, Bacchus saisissant Ariane, qui s’y voit représenté, ou bien Bacchus-Hébon, poursuivant Dia-Hébé, explication que les auteurs paraissent aujourd’hui disposés à abandonner, et à l’appui de laquelle, en tout cas, ils n’ont pu produire aucun texte classique. Ils proposent Vulcain poursuivant une de ses maîtresses, Maïa, Cabira, Anticlêe, et Ætna ou Thalie, entre lesquelles ils laissent le choix, ou mieux encore, disent-ils, Jupiter poursuivant Mnèmosyne. C’est ainsi que ces auteurs, à propos d’un seul vase, d’un sujet si clair et d’une interprétation si facile, parcourent le champ presque entier de la mythologie, toujours en assimilant tout ; ce qui équivaut à ne rien expliquer.
2 Dans le même article cité à la note précédente, on assure que le nom d'Hébon entre dans la composition de celui d'Héphœslus (H<p-a,to7os). C’est un procédé familier aux auteurs de découper ainsi les mots grecs, pour en tirer tout ce qu’ils veulent; et l’application qu’ils en faisaient ici leur a paru heureuse; car ils l’ont reproduite dans l'Elite des monuments cèramographiques, 1. 1, p. 164, à l’occasion d’une peinture de vase, où Vulcain , HE<ï>AISTOS, est représenté vêtu d'une tunique talaire ( ibid., pl. xxxvni), ce qui, pour le remarquer en passant, est une nouvelle exception pour leur doctrine du costume de Vulcain en tunique courte. Il faudrait renoncer à faire de l’archéologie une science sérieuse, si l’on pouvait admettre qu’il fût possible d’assimiler Hébon, qui ne nous est connu que comme dieu à tête de taureau, avec Héphæstus, d’après le rapport des noms H^(cor) et H<j5(aicr7os). Heureusement, ce ne sont là, sans doute, que des jeux d’esprit, auxquels on aurait tort d’ajouter trop d’importance.
3 Pittur. d'Ercolano, t. V, tav. xxvni.
V. Ariane conduite en triomphe par Bacclius est un sujet qui ne pouvait manquer de trouver de nombreuses applications dans les mœurs de la Grèce, où la pompe nuptiale était l’ordinaire prélude du mariage 1 . Aussi trouve-t-on cette image sur une foule de vases peints qui ont rapport, soit à des hiérogamies, soit à des mariages pris dans la vie commune, mais représentés sous une forme idéale2. Pour nous borner a celles de ces représentations qui ont pour sujet Bacchus et Ariane, l’exemple le plus curieux que j’en connaisse est une peinture d’un vase inédit du musée de Naples, dont une répétition avec des variantes se rencontre sur un autre vase de la magnifique collection de MM. Santangelo de Naples. Le vase des Stadj , orné de deux rangs de figures, et de deux compositions sur chaque face, offre, dans le rang supérieur de l’une de ces faces, la pompe nuptiale de Bacchus et d Ariane, telle quelle était sans doute représentée dans les jeux scéniques qui accompagnaient la célébration des Dionysiaques. Bacchus s’y voit ayant près de lui Ariane, l’un et 1 autre debout sur un bige attelé de deux panthères et guidé par Bacchus lui-même, qui porte son thyrse de la main droite. Le char est précédé d'un satyre qui danse, son thyrse appuyé sur l’ épaule gauche, avec un flambeau allumé dans la main droite, et devant lui marchent deux menades, lune la tête renversée en arrière, tenant une épée nue de la main droite et un chevreuil de la gauche3 *, l’autre, en attitude de danse, jouant du tympanum\ quelle tient élevé de la main gauche. Le groupe le plus curieux, et surtout le plus neuf de cette composition, est celui qui vient après le char de Bacchus. Il consiste en trois figures, c’est à savoir, une ménade qui danse, en tenant un tympanum de la main gauche; puis, un vieux Silène, vu à micorps, qu’une autre ménade, penchée en avant vers lui, aide de ses deux mains à monter sur le tertre où se passe l’action5. Ce Silène est couronné de pampres; il est vêtu d’une tunique courte sans manches, qui paraît être un costume de théâtre, et dun manteau jete sur ses épaules, et il tient de la main droite la double flûte6, l’instrument obligé des fêtes bachiques et des banquets, qui en étaient l’accompagnement ordinaire. A tous ces signes et à l’attitude même de ce Silène, s’élevant d’un plan inférieur sur le rocher de Naxos, à l’aide des bras de cette ménade qui le soutient, il semble quon ne puisse méconnaître un trait de la représentation scénique, commencée dans l’orchestre et continuée sur le proscénium, dont la liaison avait lieu au moyen de ce personnage même de Silène, ainsi vêtu d’un costume comique. Le même groupe, à très-peu de chose près, et conséquemment avec la
1 Pansan. IX, m, 4 ; cf. Suid. v. Levyoe- hf uovixov (2oeixdv ÇevÇavIes, rvv Xeyoptévtjv xhvlSa, -ryv rijs NTM<I>H2 fiéOoSov Tsoiovvlctt. ITapaXaêdi/ïes Sè aini)v èu jÿs ■nsa'lpcia.s ètyllcts èm ryv ÂMASAN âyovmv ès Ta toü yapovvlos, ÉSÜÉPAS Ixavrjs; cf. Magn. Etymol. v. Â.pp.direiov péXos; Pollux, ni, 4o. Voy. Vis-
conti, Mus. P. Clem. t. IV, tav. xxiv, p. 49, b).
* Il existe un assez grand nombre de vases provenant presque
tous des fouilles de Vulci et de Canino, et la plupart de style ar-
chaïque, qui représentent une pompe nuptiale, soit celle de Jupi-
ter et de Junon, Catalog. discelt. Anticli. etrusch. n° 5g6 et 71 1; soit celle de Bacchus et d’Ariane, Éd. Gerhard, Rapport. Volcent. n. a 1 5; soit celle d’Hercule et de Minerve, Cab. Durand, n03 3 2 8-3 3 1 , ou d’Hercule et d’Hébé, ibid. n° 332. Mais ces sortes de représentations, qui doivent bien certainement avoir eu pour type une
hiérogamie, se produisent avec des circonstances si variées, et quelquefois si difficiles à expliquer, que c’est encore un des problèmes archéologiques de la céramographie; j’y reviendrai dans la IVe de mes Lettres archéologiques sur la peinture des Grecs.
3 Euripid. Bacch. v. 698 :
kyxaéoxiat AOPKÂA’ n amp-vaus Xi/xau, àyptous êygvrxai.
Cf. Mus. P. Clem. IV, xx, p. 45, c).
4 Idem, ibid. v. 124, sqq.
Rvptr&rovov xix\ù>ixa t iSe, x. t. X.
Cf. Buonarotti, Medaglion. antich. etc. p. 4 37.
5 Le mont Drios de l’île de Naxos, Diodor. Sic. V, u.
0 Euripid. Bacch. v. 126-129 et 379; add. Catull. Argonaut. v. 264; Stat. Theb. vii, 170, et al.
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même intention, se retrouve sur le vase Santangelo. Ce vase, pareillement orné de trois rangs de peintures1, offre, dans la composition inférieure, Ariane debout sur un bige de panthères guidé par une ménade; au-dessus de ce char, vole un génie ailé androgyne, portant de chaque main la phiale et la prochoé, les deux vases servant à la libation; derrière, sur un plan plus élevé, est un jeune panisque, qui tient un tliyrse et une prochoé; en avant, marche un satyre nu, qui porte sur l’épaule gauche un grand cratère, avec un double flambeau de l’autre main; et ici encore, l’objet le plus curieux de la représentation est le groupe d’un vieux Silène, qu’une ménade, penchée de son côté, aide à monter sur le plan supérieur où elle se trouve : image absolument pareille à celle que nous a montrée le vase des Studj, dans une composition du même sujet. Ce Silène diffère, du reste, parle costume, du personnage représenté sur ce dernier vase, 11 a la tête et la poitrine couvertes d un manteau, qui s écarté sur le devant du corps, pour laisser à découvert son ventre et ses cuisses velues2, motif dont 1 indécence est trop sensible aux yeux pour avoir besoin d’être démontrée par le raisonnement, et qui montre jusqu’à quel degré de licence pouvaient être portées ces représentations d'une des scènes de ï hiérogamie, qui s’exécutaient publiquement sur le théâtre. Cette scène, d’ailleurs, se passe la nuit, comme c’était l’usage pour la pompe nuptiale; c’est ce qui résulte ici du flambeau allumé que tient à la main ce personnage du thiase bachique; et la même induction s’applique à l’autre peinture, où le satyre qui marche devant le char de Bacchus et d’Ariane porte également un flambeau allumé3. C’est donc une fêle de nuit qui se voit ici représentée, comme la plupart de ces scènes bachiques qui se célébraient aux flambeaux1*; et l’on sait assez, par de nombreux témoignages classiques, sans compter de plus nombreux monuments qui les confirment, quels étaient
1 Le rang supérieur est composé de deux figures semblables de femme vêtue et ailée, guidant un bige de chevaux, figures où l’on peut reconnaître deux Victoires. Le rang intermédiaire, composé de sept figures, offre le sujet principal; c’est à savoir, au centre de la composition, Jupiter, ZET2 , assis sur un trône, tenant son sceptre surmonté de l’aigle, et faisant un geste de commandement, en se tournant du côté de Mercure, EPMH2, qui part pour exécuter l’ordre qu’il vient de recevoir. A la droite de Mercure, sont Apollon, debout, appuyé sur une tige de laurier, et Cérès aussi debout, et tenant un grand flambeau de la forme usitée sur les monuments de la Grande Grèce. De l’autre côté de Jupiter, sont Vénus, debout, appuyée contre un vase de bain, tenant en main un grand éventail, et ayant près d’elle Himèros, IMEP02, nu et ailé, qui porte de la main gauche une phiale, et de la droite une prochoé. La composition se termine, de ce côté, par la figure de Junon, HPH, assise sur une ochladias, et tenant de la main droite un sceptre couronné d’une palmette. Je réserve pour un autre travail la publication de ce vase important, dont j’ai dû un calque à l’amitié de MM. Santangelo; et, en attendant, j ai fait réduire le dessin de la scène inférieure, qui représente la pompe nuptiale d’Ariane à Naxos, pour en faire le sujet d’une vignette, n. m. Voy. p. 27.
2 La preuve que cette particularité de costume tient à une
intention qui ne peut être honnête, c’est quelle se remarque à beaucoup de figures de Silène, dans une circonstance analogue, sur un assez grand nombre de bas-reliefs antiques. Je citerai
particulièrement le Silène jouant de la double flûte, qui accompagne Bacchus l'Ancien au festin d'Icarius, Mus. P. Clem. t. VI, tav. xxv. V oyez encore la manière dont est représenté, sur un charmant basrelief du Vatican, ibid. tav. xxm, le Silène ivre, soutenu par deux jeunes satyres, dont l’un écarte le vêtement en désordre qui le couvre, pour mettre sa nudité en évidence; intention maligne, exprimée dans toute la physionomie du jeune satyre, qui ne paraît pas avoir été comprise par le savant éditeur de ce bas-relief.
3 C’était, d’ailleurs, à une heure de la nuit déjà très-avancée qu’avait eu lieu la rencontre de Bacchus et d’Ariane à Naxos; Nonnus le dit expressément, Dionys. xlvii, v. 279; et de là vient que l’on voit des satyres portant un flambeau sur la plupart des bas-reliefs antiques qui représentent ce sujet.
4 Euripid. Baccli. v. 486, et. 3o6; cf. Ion. v. 715. Le témoignage le plus considérable , à tous égards , est sans doute celui de la grande pompe bachique , célébrée à Alexandrie sous Ptolémée Philadelphe, et dans laquelle figuraient une troupe de satyres portant des flambeaux dorés et entourés de feuilles de lierre, Sâr vpoi, ...Xap.irâScie (pépovles Kiaalvas Sta.yp>\iaovs, Callixen. Rbod. apud Athen. v, p. 197, E, t. II, p. ibi, Schw. C’est, d’ailleurs, une chose trop avérée par une foule de textes classiques que le fait de la célébration nocturne des fêtes de Bacchus; voy. Pausan. II, vu, 6; xxxvil, 5; VII, xxvn, 1 ; de là, les noms de Kapn Jrjp, Pausan. VII, xxvn, 1, et de Nux7éXtos, Idem, I, xl, 5, donnés à Bacchus; sans parler de tant de particularités de son culte, représentées sur les monuments.
tes désordres qui avaient lieu dans ces réunions nocturnes, pervigilia, dont les exces, portés au comble, amenèrent, chez les Romains, l’abolition des Bacchanales1. Ces deux vases de Naples sont, à ma connaissance, les seuls monuments de la céramographie grecque qui représentent la pompe nuptiale de Bacchus et d’Ariane à Naxos, préludé de Ihierogamie, de même que le vase du musée de Berlin, qui offre Thésée, Minerve, Bacchus et Ariane, est, avec un autre vase de la collection Feoli, de Rome2, le seul dont la représentation, relative à l’enlèvement d'Ariane par Bacchus , ait. pour tlieâtre 1 île de Naxos.
Mais, d’ailleurs, la pompe nuptiale de Bacchus et d’Ariane se rencontre, sans circonstances qui aient rapport à la localité, sur plusieurs vases peints, sur des bas-reliefe et sur des camées antiques, dont je me bornerai à citer les principaux, presque tous remarquables par quelque image lascive, d’accord avec le sujet de la représentation. Tel est, en premier lieu, le vase de la collection Feoli3, publié par M. Micali4, représentant Ariane couronnée de pampres, qui monte sur un quadrige, accompagné de Mercure et précédé de Bacchus, avec trois satyres, dont deux offrent une image d’une telle obscénité, qu’il est impossible de l’exprimer par la parole. Une représentation à peu près semblable, mais sans ces motifs licencieux, se trouvait sur un vase du Cabinet Durand 5 * : ici, le char nuptial était accompagne d’Apollon et de Mercure, et précédé d’Hyménée conduisant à Bacchus sa mystique épouse, désignée, sur un autre vase de la collection du prince de Canmo , par 1 epitliete NYM'FÀIA. Sur une belle cylix de Vulci7, la pompe nuptiale de Bacchus et d’Ariane est représentée, de chaque côté du vase, par un quadrige sur lequel monte séparément chacun des deux époux; et le caractère licencieux de cette scène préliminaire de l'biérogamie est suffisamment indiqué par les gestes et les attitudes des satyres et des ménades qui accompagnent chaque quadrige, surtout par le groupe lubrique qui décore l’intérieur de la coupe. Je ne comprends
1 C’est un point d’archéologie grecque qui sera traité à fond dans la IV' de mes Lettres archéologiques. J’aurai lieu aussi, dans le même article, de discuter la question de savoir si le décret rendu en l’an de Rome 566, pour 1 abolition des Bacchanales, Tit. Liv. 1. XXXIX, c. xviii, fut suivi d’un tel effet, qu’à partir de cette époque, le culte de Bacchus ait dû cesser d’être célébré à Rome et dans l’Italie; question qui doit se résoudre, suivant moi, par la négative, à s’en tenir à la seule observation des monuments, dont un assez grand nombre, parmi ceux que nous possédons, sont certainement postérieurs au décret du sénat de Rome.
2 C’est un vase de la forme de cylix, dont la représentation offre, suivant l’ingénieuse interprétation de M. Sec. Campanari, Bacchus ordonnant à Thésée, suivi d’un de ses compagnons, de lui céder Ariane, qui se tient debout derrière le héros athénien, ayant à la main la couronne qu’elle portait déjà sur le coffre de Cypsélus; voy. Ant. Fus. dipint. dell. Collez. Feoli, n. 84, p- 1 53—
1 54. En admettant cette explication, ce serait la tradition attique, inventée sans doute pour mettre la réputation de Thésée à couvert du reproche d’infidélité et d’ingratitude, qui aurait
été suivie par l’auteur de notre peinture. L’intervention de Mi-
nerve, dans la composition du vase de Berlin, se rapporte évidemment aussi à la même tradition, dont il existe plus d’une
trace dans les anciens auteurs ; et cette circonstance est une de
celles qui tendent à prouver de plus en plus la provenance d’une
fabrique originairement attique des vases qui les présentent. Consultez, sur cette tradition, obscurément indiquée par Diodore de Sicile, V, li, et par Pausanias, X, xxix, 2 , le témoignage plus précis qui nous a été conservé par Proclus, Chreslomath. apud Pliot. cod. ccxxxix, p. 989 : Xapio'Iifpia àiroStSovs ÀQHNÀi xal htovvcra, ol aùrw xcûè. tjjv vrjrrov rnv Atav èit£<p&vri<mv , x. t. X. Le plus ancien auteur qui ait rédigé cette tradition, inventée dans un intérêt athénien, paraît avoir été Phérécyde, dont la relation nous a été conservée en extrait par le scholiaste d’Homère, ad Odyss. xi, 3ao; cf. Pherecyd. Fragm. lviii, p. 197, ed. Sturz. La fête attique des Oschopliories , dont la pompe se déployait du temple de Bacchus à celui de Minerve Sciriade, était un monument de cette intervention attribuée à Minerve, d’accord avec Bacchus, dans l’abandon d’Ariane à Naxos; voyez, à ce sujet, Engel, Quœstion. Naxiœ, p. 56, sqq.
3 Antichi Vasi dipinti dell. Collezion. Feoli, n. 42, p. i02-io3.
4 Monum. per serv. ail. Stor. d. ant. Popol. ital. tav. lxxxvi, n. 4 .
8 Descript. des antig. du cab. Durand, n. 116.
0 Catal. Etrusq. n. 42. Sur ce vase, Bacchus est représenté au moment où il fait la libation, premier acte de l’ hiérogamie, audessus d’un autel carré, placé entre lui et Ariane. Ce motif explique la présence de la phiale et de la prochoè aux mains du génie ailé, sur le vase du musée de Naples.
7 Cabin. Magnonc. n. 20, p. 16-17.
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pas dans cette énumération les vases peints où Ariane figure à côté de Bacchus, en des actions qui peuvent avoir rapport, de loin ou de près, à ï hiérogamie, mais dont le motif n’est pas assez positivement déterminé, et dont la représentation est presque toujours aussi accompagnée de détails licencieux1 *. Ces sortes de vases, très-nombreux aujourd’hui dans nos collections publiques ou privées, seront, de ma part, l’objet d'observations particulières dans un autre ouvrage, dont la recherche et l’examen critique des monuments de ce genre constitueront l’objet spécial , et auquel j’ai déjà, à plusieurs reprises, renvoyé d’avance mes lecteurs.
En fait de bas-reliefs représentant la pompe nuptiale de Bacchus et d’Ariane, le plus remarquable, sans doute, est celui de la villa Montalto, publié dansl ' Admiranda* . Le char qui traîne le couple divin est accompagné de satyres et de ménades, en des attitudes d’accord avec le caractère de ces personnages du thiase bachique, parmi lesquels on distingue un Pan ithyphallique, et un vieux Silène, jouant de la double flûte, dont le costume offre la même particularité que celui du vase Santangelo3. Sur un bas-relief de notre musée du Louvre4, Ariane, nue et assise près de Bacchus, qui la tient embrassée, est portée sur un bige de panthères, que précèdent deux Pans ithyphalliques , et qu’accompagnent des satyres et des ménades; et c’est à peu près la même composition, avec de nombreuses variantes de détail, qu’offre un autre bas-relief du même musée5. Un groupe semblable, du moins par le motif, si ce n’est par la composition même, est celui que nous montre un basrelief du Vatican, où Bacchus, jeune et imberbe, est assis sur les genoux d’Ariane, dont le voile nuptial6 laisse toute la partie antérieure du corps découverte, tandis que la déesse, qui fait l’office de pronuba dans cette hiérogamie, et qui est elle-même vêtue du voile nuptial, précède, sur un char séparé, attelé de deux lions, le char de Bacchus et d’Ariane tiré par deux chevaux7. La même composition, avec quelques variantes de détail, est le sujet d’un beau bas-relief qui se voyait autrefois au palais Brascbi à Rome8, et qui se trouve maintenant à la Glyptoth'egue de Munich9. Bacchus, non plus jeune et imberbe, mais barbu à la manière du Dionysos indien ou du Sabazios phrygien, est assis avec Ariane qu’il tient sur ses genoux, sur un char traîné par deux centaures, l’un mâle, l’autre femelle, et la Vénus pronuba, accompagnée, sur le char qui la porte, par Hyménèe tenant un flambeau, et appuyée, de l’autre côté, sur un jeune satyre faisant l’office de nymphagogue, précède
1 J’en citerai pour exemple une belle cylix à figures noires, de Vulci, qui offre, à l’extérieur, Bacchus et Ariane, debout, en lace l’un de l’autre, entre des groupes de satyres et de ménades qui dansent, en faisant des gestes lascifs. Cette peinture a pour pendant, sur l’autre côté de la coupe, le retour de Vulcain à l'Olympe, représenté, comme c’est presque toujours le cas, avec des détails très-licencieux. Ce vase, d’ancien style et d’un trèsbeau dessin, faisait partie du Cabinet Beugnot, où il est décrit, n. 3, p. 6-7.
9 Admiranda, tab. 48 et 49.
3 Voyez l’observation faite plus haut, p. 37, 2).
u Clarac, Musée de sculpt. t. II, pl. 1 38, n. 1 55.
s Ibidem, pl. 1 4 3, n. i45. Voyez encore le bas-relief exposé sous le n. 4, et publié, ibidem, pl. 124, n. i5i. Bacchus et Ariane sont sur des chars séparés.
6 Ce voile se nommait xaX4-rr7pa, au témoignage de Pollux, ni,
37; cf. Pausan. IX, 111, 1; vid. Meurs, in Lycophron. v. 337.
7 Mus. P. Clem. t. IV, tav. xxiv, p. 4g-5o. Le savant éditeur de ce bas-relief a vu Ariane dans la déesse que porte le bige des lions, et la pronuba, Vénus ou Junon (c’est certainement Vénus plutôt que Junon), dans celle que tient Bacchus sur ses genoux. Mais je ne saurais admettre cette explication, qui a contre elle aussi l’opinion du savant interprète des monuments de la Glyptothèguc de Munich.
8 Le bas-relief a été publié dans ï Almanach aus Rom, de 1811, par Sickler, p. 107-130.
0 Voyez Schorn, Beschreibung der Glyptothek (München, i83o, 8°), n° 101, p. 90-92. 11 existe encore, dans la même collection, un bas-relief de sarcophage, représentant la même pompe nuptiale de Bacchus et d’Ariane, sujet rare, entre tous ceux qui ont rapport aux rites et aux mystères bachiques ; voy. ibidem, n. 2 3 1 ,
le char des deux époux. Je citerai encore un bas-relief capitolin1, où Ariane, portée sur un bouc, comme Y Aphrodite Pandêmos 2, évidemment avec une intention analogue, Bacchus et Silène, chacun sur une panthère, et Pan ithyphaüique , composent une scène aussi neuve par l’invention que curieuse et instructive par les détails. En fait de pierres gravées, qui nous ont conservé le principal motif des grandes compositions de ce sujet dues à la plastique des Grecs, j’indiquerai particulièrement le beau camée du musée Carpegna, publié par Buonarotti3, où Bacchus, assis sur un bige de centaures, après de lui Ariane qui le caresse et dont l'Amour écarte le vêtement; le char, guidé par Hyménée tenant un flambeau, se dirige vers le ciel 4; et, dans le bas, sont les divinités locales, la Nymphe et le Fleuve de Naxos5, avec Zéphyre, vidant sa conque dans la corne d’abondance du Fleuve.
VI. Ariane mariée avec Bacchus était le sujet de l 'hiérogamie proprement dite6, qui, à raison des nombreuses représentations occasionnées par la célébration des Dionysiaques 7 , dut figurer sur un nombre infini de monuments de l’art antique ; c’est ce que nous pourrions inférer de la grande quantité de ceux qui nous en restent encore, principalement dans la classe des vases peints, d’ancien et de beau style. La plupart de ces représentations, dues à la céramograpbie grecque, sont accompagnées d’images lascives qui rendent difficiles à décrire les monuments qui les présentent, mais qui n’avaient pas pour les anciens, habitués h des spectacles de ce genre, l’inconvénient quelles offrent aux interprètes modernes. Réservant donc pour l’ouvrage spécial dont j’ai parlé les éclaircissements que je serai plus libre d’y donner sur ce sujet, je me bornerai ici à signaler les principales de ces peintures de vases grecs, acquis de nos jours à la science, et la plupart appartenant, par leur style et par leur exécution, à une ancienne école grecque, qui nous montrent quel sens s’attachait, dans l’esprit de cette nation, à ces représentations de Y hiérogamie de Bacchus et d’Ariane.
Je rappellerai, en premier lieu, le superbe vase du musée de Naples, provenant de Ruvo8,
1 Mas. Capitolin, t. IV, tab. xlix.
a Pausan. I, xxii, 3; cf. Idem, VI, xxv, 2, et IX, xvi, 2.
3 Buonarotti, Medaglion. anticli. p. 43o. Une composition à peu près semblable, mais sans les figures d’Amour et d’Hyménée, forme le sujet d'un beau camée du musée de Naples; et plusieurs pierres gravées du même sujet sont citées dans le Catalogue raisonné de Tassie, nos 4357-436 1.
4 Propert. III , xv, 8 :
Lyncibus IN COELUM VECTA, Ariadna, luis ; cf. Senec. Œdip. 498 :
Ducilur magno nova nupta COELO;
Ovid. Fast. in, 5io:
Pariter, COELI SUMMA petamus ;
cf. Lactant. Tnstit. Div. I, x, 9; Eratostb. Catast. 5 ; Q. Smym. iv,
5 Nonn. Dionys. xlvii, 46o-46a :
Kal S-a),d[iovs iXfyatvev kpaSpvds' dfiip) Sè wyaU NijiSî dxpti'Sspvos dadjiSaXos tfvetre NûfiÇif
tSaifiovi fiolpvievh cruvanlofiiv^v kpidSvnv.
0 Cette union sacrée de Bacchus avec la fille de Minos était déjà connue d’Hésiode, Theogon. v. 497, sqq.
7 C’est encore une idée, récemment exprimée par M. Braun, Annal, dell. Instit. archeol. t. XII, p. 1 33, que les noces de Bacchus
et d’Ariane étaient célébrées, comme on les voit représentées, même sur les monuments du dernier âge de l’antiquité, à l’occasion de la solennité des fêtes dionysiaques, dont elles formaient le principal objet; et cette idée, qui revient tout à fait à celle de Boettiger, est aussi celle que j’ai exposée plus haut, p. 29, 3).
8 Voy. plus haut, p. 29, 1 ). Si j’avais eu l’intention de traiter ici d’une manière complète le sujet de {'hiérogamie de Bacchus et d’Ariane, j’aurais dû faire mention de quelques vases peints, qui offrent diverses circonstances de ce sujet, entre autres, celle de la rencontre de Bacchus et d'Ariane, telle quelle est représentée sur une amphore d’ancien style de Vulci, où le dieu, suivi de Mercure, de Neptune et d’un satyre, s’avance vers Ariane, qu'un autre satyre pousse dans les bras de son mystique époux. Ce vase, remarquable surtout par la présence de Neptune, comme souverain de l’île de Naxos, et par le groupe, si neuf d’invention et d’une intention si significative , fait partie de la Glyptotliègue de Munich, et il a été publié par M. Ed. Gerhard, Auserlesen. Vasenbild. t. I, taf. xlviii, p. 173-175. Mais je réserve pour la ivc de mes Lettres archéologiques, dont {'hiérogamie de Bacchus et d’Ariane formera l’un des principaux articles, des observations plus étendues sur ce vase et sur plusieurs autres qui ont rapport au même sujet, et dont je dois supprimer ici la mention. En attendant, je renvoie au travail dont trois peintures, d’un
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sur lequel l’état où apparaissent les bacchants des deux sexes qui se préparent à célébrer, par leurs danses lascives2, l’union de Bacchus et d’Ariane, assis sur le lit nuptial, au centre de la composition , ne saurait laisser aucun doute sur le caractère licencieux de cette représentation. Je citerai, en second lieu, une amphore bachique de Vulci, d’ancien style3, où le lectisterne de Bacchus et d’Ariane, célébré par la musique et par la danse, est accompagné d’une scène de mystères érotiques, où deux groupes d’homme et de femme, qui se baisent sur la bouche, sont en présence du prêtre et de la prêtresse qui président à ces mystères. J’indiquerai ensuite une autre amphore de Vulci, pareillement d’ancien style4, où le lectisterne de Bacchus et d’Ariane, placé sous une treille et entouré de ménades et de satyres qui se livrent aux plaisirs de la musique et de la danse, est précédé, sur la partie antérieure du vase, d’une pompe dionysiaque qui montre Bacchus guidant un quadrige, entre quatre satyres et quatre ménades formant des groupes licencieux. Le même sujet de Bacchus et d’Ariane, couchés sur un lit, à l’ombre d’une vigne, entre une aulêtris et un satyre ithyphallique, décore un des côtés d’une cylix de Vulci, d’ancien style5; il se retrouve, presque sans aucun changement, sur une autre cylix de Vulci et d’ancien style aussi6, avec la présence de satyres ithyphalliques, qui suffit pour caractériser l’objet de cette représentation. Une hydrie, de la même fabrique archaïque de Vulci et de la même collection du prince de Canino7, présente ce caractère d’une manière encore plus sensible, s’il est possible. On y voit Bacchus couché sur un lit, à l’ombre d’une vigne8; près de lui est Ariane,
sujet analogue, sur des vases de fabrique sicilienne, ont fourni le sujet à mon illustre ami, M. Fr. Creuzer, Auswahl unedirt. Griechish. Thongejàsse, S iv, p. 47, suiv., pl. 4, 5, 6.
1 Les femmes qui figuraient dans ces représentations licencieuses ne pouvaient être, ainsi que l’a judicieusement remarqué Boettiger, Jrchiiolog. der Malerei, p. a33, que des courtisanes, ce que les Grecs appelaient des hètœres, probablement de la classe de celles qui, à raison de leur consécration à Vénus ou à d’autres divinités analogues, se nommaient hiérodales; c’est encore là un trait de mœurs grecques, que j’aurai lieu d’éclaircir dans un article particulier de la ivc de mes Lettres archéologiques, où je me flatte de pouvoir compléter, surtout à l’aide des monuments figurés, récemment découverts, les savantes recherches de M. F. Jacobs, Beitriige zur Geschichte des weiblichen Geschlechts, vorzüglich derHetaren inAthen, dansWieland's dtùsc/ien Muséum, B. III, S. 10, £f, et Fermischte Schriften, Tb. IV, S. 309-878. Les hètœres dont il s’agit cultivaient particulièrement les arts de la musique et de la danse, pour servir, en qualité de joueuses de flûte, aÜfoflplSes, à l’ornement des fêtes bachiques et aux plaisirs des banquets, KWfiot, qui en étaient la suite, et qui en surpassaient encore la licence. De là, les fréquentes mentions qui s’en trouvent, sous le nom générique de povaovpyol, dans les témoignages de l’antiquité classique; et de là aussi leur présence, avec ce double caractère de joueuses d’instruments et de danseuses, sur tant de vases peints qui ont rapport à des fêtes dionysiaques et à des festins domestiques.
2 Les danses licencieuses, telles que la sikinnis et la chordax, faisaient une partie si considérable des fêtes bachiques, qu’on ne doit pas être surpris du grand nombre de monuments figurés de tout genre qui nous en ont conservé des images. J’ajoute que
c’étaient des représentations de cette espèce, peintes ou sculptées, qui faisaient le sujet de la plupart des dva.dvp.ala. consacrés dans les temples de la Grèce; d’où l’on voit quelle quantité d’images licencieuses dut être exposée à la curiosité publique, rien que dans cette seule classe de peintures; c’est un point qui sera traité à fond dans la ivc de mes Lettres archéologiques.
3 Ce vase, décrit dans le Catal. des antiq. du cabin. Beugnot, n° 19, p. 18-19, est maintenant en ma possession; il sera publié parmi les monuments joints à la rve de mes Lettres archéologiques, avec l’explication qu’il comporte. Je n’ai donc rien à dire ici sur ce monument. Seulement, j'avertis que l’homme qui tient une baguette a été désigné à tort pour un pœdolribe, sorte de personnage qui ne pouvait figurer, à aucun titre, dans une scène de ce genre.
4 Ce vase faisait partie de la collection de feu M. Durand, où il est décrit, n° g5 , p. 33-34 ; il est maintenant au musée britannique.
5 Descrip. des antiq. du cab. Durand, n° 126, p. 44-45. L’autre côté de cette cylix représente Vulcain, dans une pompe dionysiaque, avec des détails obscènes.
6 Ce vase, qui faisait partie d’une des collections du prince de Canino, dontle catalogue a été rédigé par M. de Witte, Description d'une collection de vas. peints proven. de TEtrurie, s’y trouve décrit sous le n° 3o, p. 1 4- 1 5 . Il avait passé dans la collection Beugnot, où il est décrit de nouveau dans les mêmes termes, n° 2 o, p. 1 9. Il est maintenant dans le cabinet de M. Panckoucke.
7 Catal. étrusque, n° 44, p. 22.
8 Le modèle de ces sortes de représentations dut être emprunté du même type, qui était exécuté sur le coflre de Cypsélus, et que Pausanias décrit en ces termes, V, xix, 1 : éudvvaos
qui semble placer sur la tête du dieu une couronne1; Mercure et Vulcain2 assistent à cette scène, le premier remplissant en quelque sorte le rôle de nymphagogue, en présentant le canthare à Bacclius; et l’objet licencieux de cette union sacrée se révèle aux yeux par la présence d’un personnage ithyphallique, le satyre qui joue de la lyre, et par un groupe d’un autre satyre qui tient embrassée une ménacle. A de pareils exemples, que je pourrais multiplier, mais qui suffisent pour l’objet que je me propose en ce moment, on reconnaît que la présence des personnages ithyphalliques, dans des scènes où figurent les dieux en personne, devait être, sur les monuments de l’ancienne époque de l’art, une manière symbolique d’exprimer l’intention positive du sujet, d’indiquer la nature réelle de 1 action; c était, pour les artistes auteurs de ces ouvrages, et pour la société à laquelle ils étaient destinés, un moyen indirect de représenter les dieux animés des passions et agissant dans les conditions de l’humanité, sans leur donner l’apparence de ce que ces passions et ces conditions pouvaient avoir d’offensant pour la pudeur3.
A cette manière symbolique, qui était celle de l’ancienne école, et qui en avait toute la rudesse, succéda, à une époque où l’art s’était perfectionné en même temps que les mœurs s’étaient, adoucies, une autre manière de traiter le même sujet, en le représentant sous une forme purement voluptueuse. C’est ainsi qu’on le trouve rendu sur plusieurs vases de fabrique de Pouille et de Campanie, depuis longtemps connus, tels que ceux du recueil de Passeri4 et de la seconde collection d’Hamilton5; tels encore qu’un vase de notre Cabinet des antiques,
Sè èv âv'Ipeç xoiïaxeipEvos yéveta, ëywv xai ëxitwpa ypverovs, èvSe- Svxcôs ècfh ■zyoSripr) yfwva.' SévSpa Sè âpitekoi ■aepi ainov, xai pyj'Xéai ts elai xal poial. Il n’est pas inutile de remarquer que le lieu où se célèbre cette hiérogamie, à l’ombre d’une treille, est l’ile même de Naxos. Nous en avons la preuve par un vase, où ce sujet est représenté au moyen de trois figures; c’est à savoir : Bacchus assis, tenant le tbyrse et le hantharos; Ariane, assise près de lui et tenant des deux mains la couronne nuptiale, ouvrage de Vulcain, présent de Vénus et des Heures, et l’Amour volant vers eux avec une bandelette déployée à la main, et où se lit, dans le champ, l'inscription : NASION. Ce vase a été publié par M. Millingen, à qui il appartenait, Ane. uned. Monnm. part. II, pl. xxvi.
1 Le même motif d’Ariane présentant une couronne à Bacchus se retrouve sur d’autres vases, par exemple, sur un vase de Canino, Calai, étrusq. n. 4i, où le dieu est placé de même entre des ménades et des satyres ithyphalliques. Sur quelques autres vases, au contraire, c’est Ariane qui reçoit la couronne des mains de Bacchus; et j'en citerai pour exemple celui du Cabinet Durand, n° 98, p. 35. On sait, du reste, que la couronne joue un grand rôle dans le mythe d’Ariane, Prob. ad Virg. Georg. i , a 2 2 ; mais ce n’est pas cette couronne astronomique qu’il faut voir sur les vases peints; c’est tout simplement la couronne nuptiale, passant alternativement des mains de Bacchus à celles d’Ariane.
2 C’est à ce personnage de Vulcain , dont la présence à cette scène d 'hiérogamie s’explique si facilement par les rapports si connus de Vulcain et de Bacchus, sans compter la tradition de la couronne nuptiale fabriquée par Vulcain, c’est à ce personnage, dis-je, que les interprètes de cette peinture ont appliqué la double dénomination de Vulcain et d’Hébon , dénomination arbitraire que rien ne justifie, et sur laquelle j’ai déjà eu l’occasion de m’ex-
pliquer plus haut, p. 35, 1, et 2). Mais, d’ailleurs, il suffisait, pour se rendre compte de la présence de Vulcain dans une scène semblable, de se rappeler le rôle de dadouque assigné à ce dieu dans les mariages des mortels, Euripid. Troad. v. 343 :
titpaicrie, AAA0YXEÏ2 pèv êv TAM0I2 fipolâv.
3 Cette manière de représenter la situation morale des dieux , par l’image positive de l’effet qu’un état semblable produit chez des personnages plus rapprochés de l’humanité, tenait au même système symbolique que cet autre procédé de l’ancienne école, d’exprimer les attributions morales de la divinité au moyen de petites figures allégoriques placées sur la main du dieu. On connaît l’ancien Apollon de Délos, avec les trois Grâces sur la main; l'ancienne Junon de Coronée, avec les trois Sirènes portées de la même manière ; Himèros porté avec la même intention sur la main de Vénus; et j’ai expliqué, d’après le même système, la petite figure qui se voit sur le bras de l’Apollon Xtfafos, tenant en main le rameau de laurier, Xrïijpa 3-aXXôr tov ixéaiov, Hesych. h. v., qui forme le type des médailles de Caulonia; voy. mes Mémoires de Numismatique, p. 20-8; cf. Cavedoni, Ballet, archeolog. 1887, p. 4i.
“ Passeri, Pictur. Etrusc. in vase. t. II, tab. clvii.
5 Tisclibein, t. Il, pl. 45. C’est sur un siège que Bacchus est assis, ayant près de lui Ariane, assise de même sur un siège à dossier, xadéSpa. Il dut exister, dans l'antiquité, un groupe de statues représentant Bacchus et Ariane, assis à côté l’un de l’autre de la même manière; c’est, du moins, le type d’un moyen bronze impérial frappé à l’effigie de Fausti ne jeune, à Nicée de Bilhynie, Mionnet, Supplément, t. V, p. 98, il" 16, et publié par Spanheim, Les Césars de Julien, p. 3o, note. Je rappelle, à cette oc-
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publié par Millin 1 , et un autre du recueil de M. Millingen2. Dans toutes ces peintures, Y hiérogamie célébrée à Naxos est représentée par un groupe de Bacchus et d’Ariane, couchés sur un lit et se tenant embrassés, entre des personnages du thiase bachique, chantant l’hymne nuptial, et l’accompagnant des sons de la double flûte, ou de la lyre, ou du tambourin. Sur le vase cité en dernier lieu, l’interprète n’a voulu voir, il est vrai, que ce qu’il appelle une scène de courtisanes, sans tenir compte apparemment de la présence de l’Amour ailé, suite lit même des deux époux3, ni de celle du génie ailé, qui se balance suspendu au vase du bain nuptial: deux personnages d’ordre divin ou mystique, qui ne peuvent intervenir à aucun titre dans une scène de la vie privée4, non plus que Vènus-Hètœra, ou la courtisane, que l’auteur croit reconnaître dans la femme diadémée et voilée, assise sur un plan plus élevé. Mais, ce qui ne permet pas de douter que ce ne soit effectivement Bacchus qui figure avec Ariane dans ce groupe voluptueux5, c’est que ce même groupe se retrouve sur un autre vase, avec le nom AIONYIOE tracé au-dessus de Bacchus6. C’est, d’ailleurs, une notion que je me réserve d’établir avec toute la certitude possible, en publiant un vase inédit du musée de Naples, qui offre à peu près le même groupe voluptueux de Bacchus et d’Ariane, avec quelques variantes dans la composition et avec des circonstances qui tendent de plus en plus à démontrer le double caractère érotique et mystique de ces représentations7. En attendant, je puis citer ici un vase encore inédit, et des plus remarquables, à la fois, par son su-
casion, le siège renversé qui se voit sur le vase peint de M. Millingen, voyez ci-dessous, note 5 et 6, sans doute le même siège, Q-pàvoe, sur lequel Ariane était assise, dans le Banquet de Xénophon, S ix, 2 : Èxadéfelo èm 1 ov &pôvov. Les vases peints offrent souvent Bacchus assis, à côté d’Ariane, pareillement assise, soit sur un siège à dossier, xaOéSpa., soit même sur un siège pliant, ôy\cthias. J'en puis citer pour exemple, entre plusieurs autres, le vase du Cabinet Durand, n° 33o, où cette scène de 1 hiérogamie est opposée à l’apothéose d’Hercule.
1 Peintures de vases, t. I, pl. xxxvm; Maisonneuve, Introd. à l'étude des vases, pl. xix.
- Millingen, Vases peints, pl. xxvi, p. 45-46.
3 Qu'on se rappelle la présence de l’Amour ailé , volant avec une bandelette déployée, sur le vase cité plus haut, p. 42 , note, qui porte l’inscription : NASI12N.
4 J’aurai lieu, dans la ivc de mes Lettres archéologiques, où un article spécial sera consacré à ces scènes de la vie privée , toujours animées par la présence des hétœres, de faire connaître les principaux monuments de la céramographie grecque qui se rapportent à ce sujet, et j’en publierai quelques-uns qui sont encore inédits.
5 Ce même vase de M. Millingen offre une image licencieuse qui complète le sens de cette représentation à la fois érotique et mystique, et que je rapporterai dans les propres termes dont se sert l’auteur : « A gauche du groupe principal, une chaise, qui vient d’être renversée, jette un homme et une femme, qui y étaient assis étroitement embrassés, dans l’embarras de se soutenir. » Je n’admets pas, du reste, l’induction que M. Millingen tire de la présence de la femme tenant une ombrelle (qu’il appelle un parasol) , à savoir que la scène se passe dans un lieu exposé aux ardeurs du soleil. L’ombrelle était un meuble mystique, aussi bien que le coffre dont une autre femme tient le couvercle
levé, et qui ne peut être qu’une ciste. Mais l’auteur, ayant vu dans cette peinture une scène de courtisane, au lieu d’une hiérogamie, a dû se méprendre sur les détails , comme sur tout le caractère de la représentation.
6 Millin, Peintur. de vas. t. II, pl. xux. Le savant interprète de cette peinture a vu ici Bacchus caressant une de ses nourrices ; il était plus simple, plus confoi'me à toutes les traditions, d’y voir Bacchus caressant Ariane. Les traits d'un épbèbe donnés ici à Bacchus n’étaient pas une raison suffisante pour y voir une scène de l’adolescence du dieu. Bacchus est représenté presque toujours imberbe sur les vases de fabrique récente, à la différence de ceux de l'ancienne fabrique, qui le montrent le plus souvent barbu. Buonarotti avait déjà commis la même erreur, au sujet d’un charmant bas-relief en verre de son cabinet, monument des plus rares et des plus curieux qu’il a publié , Medagl. anliq. p. 43 7 . Bacchus, imberbe aussi, y est couché entre les genoux d’une femme, que Buonarotti prend pour ma délie sue nutrici, mais qui ne peut être réellement qu’ Ariane. C’est ce qui résulte de la présence du satyre portant un flambeau (dont l’extrémité supérieure manque par suite de la fracture du verre en cet endroit); car ce personnage, avec un pareil attribut, se rapporte évidemment à une scène de Y hiérogamie, et non de l’adolescence de Bacchus.
7 Une de ces représentations de mariage mystique, dont le type était emprunté de Y hiérogamie de Bacchus et d’Ariane, les plus complètes et les plus intéressantes par l’ensemble et par tous les détails de la composition que nous offrent les vases peints de belle fabrique, est sans doute celle du vase publié dans YIntroduct. à l’ètud. des vases, pl. xlv. Le groupe voluptueux d’une femme demi-nue, la tête renversée en arrière, qui se livre aux embrassements d'un initié couronné de myrte, ne laisse aucun doute sur le double caractère que je trouve à ces représentations
jet, par sa fabrique, par son style et par sa provenance. C’est un vase à trois anses, à figures jaunes, avec des parties coloriées et dorées sur fond noir, du plus beau dessin, et d’une fabrique qui doit être originairement attique, trouvé, il y a peu d’années, dans un tombeau de Panticapée, colonie milésienne1. Le sujet de l 'hiérogamie de Bacchus et d’Ariane, qui décore la face principale de ce vase, y est représenté au moyen de six figures de même proportion et de deux plus petites. Au centre de la composition, est le groupe de Bacchus assis, demi-nu, tenant sur ses genoux Ariane, la tête renversée en arrière et le bras gauche posé sur le front de Bacchus. L’épouse mystique du dieu a toute la partie supérieure du corps nue, peinte en blanc, avec une tunique, qui lui enveloppe le bas du corps, peinte en vert. A côté du couple ch vin, et assise sur le même lit, est Vénus, faisant l’office de pronuba, le haut du corps nu et peint aussi en blanc, le bas enveloppé d’une tunique bleue. Devant les deux époux est un cratère d’or, de chaque côté duquel se tiennent debout deux femmes, en regard d’un homme, aussi debout, à l’extrémité opposée, qui doivent être des personnages du thiase bachique; et, dans le haut, volent deux petits Amours, le corps peint en blanc, avec des ailes dorées.
J’observerai, en dernier lieu, que la différence que j’ai indiquée entre les peintures de l’ancienne école et celles d’une époque de l’art plus récente, dans les sujets qui ont rapport à l’ hiérogamie de Bacchus et d’Ariane, ne doit pas être regardée comme absolue, au point que toute image positivement licencieuse ait été bannie de ces dernières, ou que les premières offrent exclusivement de pareilles images : ce serait là une double erreur. h' hiérogamie de Bacchus et d’Ariane figure sur des vases peints d’ancien style, toujours avec des personnages du thiase bachique, formant des danses et exprimant des intentions plus ou moins libres, mais sans que ces circonstances soient constamment obscènes2; et, d’un autre côté, des détails de ce genre accompagnent plus d’une représentation du même sujet, sur des vases de Pouille et de Campanie, de fabrique récente. Le beau vase de Buvo, plusieurs fois cité, est manifestement dans ce cas; et je puis mentionner encore, à défaut d’autres qui trouveront ailleurs leur indication, un vase du recueil de Passeri3, de la fabrique de Sant-Agata de’ Goti, où la figure d’Ariane, opposée à celle de Bacchus, est accompagnée d’un de ces groupes, d’un satyre ithyphallique poursuivant une ménade, si communs sur les vases de style archaïque.
1 Ce vase doit avoir été transporté, avec d’autres trouvés en môme temps dans ces tombeaux de Panticapée, en 1 835 , à Saint-Pétersbourg, et placé dans la collection de l’Hermitage. T en possède un dessin, malheureusement trop réduit pour pouvoir être publié, que j’ai dû, dans le temps, à l’obligeance de M. Aschik, conservateur du musée de Kertsh. Je regarde ce vase comme un des plus précieux qui existent, à cause de sa fabrique originairement attique et de l’emploi des couleurs variées et de la dorure, qui achève de justifier l’opinion que je m’étais faite de ces sortes de vases, désignés en ces termes par Pindare, Nem. x, 36 : Éi> âyyéav ëpxeertv nAMIIOIKÎAOIS; cf. Alex. ap. Athen. ix, p. 367, F : nOIKÏAON 'JZapoÿtSav ; Cratin. Jun. apud Macrob. Sat. v, p. 567 : nOIKÎAON xapyrfatov ; vid. Meineck. Quœst. scenic. 1, a 5 ; voy. mes Peintures antiques, p. 4 1 5-4 16.
2 J’en puis citer pour exemple le vase du recueil de Millin ,
t. II, pl. xvi, où Bacchus et Ariane sont assis sur un autel , cir-
constance que Boeltiger a expliquée, je ne sais pourtant si c’est avec une raison suffisante, par la Spivacris, Archüol. derMalcrei, p. a3 1 ; un autre vase du même recueil, t. I, pl.xxxvn, où Hercule est assis sur le même lit que Bacchus et Ariane, comme sur le beau vase des Sludj; un troisième vase de ce recueil, t. I, pl. lxvii, où X hiérogamie se célèbre au moyen de danses de satyres et de ménades. Je puis citer encore un vase de Capoue, publié par M. Inghirami, Vasi fittili, t. Il, tav. cxliv, où Bacchus et Ariane, assis sur un lit, ont près d’eux Hyménée, qui tient une pomme de grenade, symbole de la fécondité conjugale, et un satyre qui tient un vase à boire. Il se trouvait, dans la seule collection de feu M. Durand, plusieurs vases qui offraient le même sujet, toujours avec quelques variantes dans la composition. J’indiquerai particulièrement les vases décrits sous les n“ 99 à 106, et 109, 110, 111, 112 et 11 3.
3 Passeri, Pictnr. Etrusc. in vase. t. III, tav. ccxvi-ccxvii.
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C’est seulement par les peintures de vases que nous pouvons juger aujourd’hui à quel point les représentations de Y hiérogamie qui nous occupe durent fournir matière au talent des artistes grecs, et de quelle manière ils avaient généralement traité un sujet qui permettait tant de liberté. Mais nous pouvons présumer, d’après la vogue dont jouissait ce sujet, à l’époque où la célébration des Dionysiaques était devenue, chez presque tous les peuples grecs, la plus grande solennité nationale, que la peinture proprement dite, la peinture historique et de haut style, ce que l'on appelait mègalographie', ne s’était pas exercée avec moins de succès sur un thème si favorable. Il est permis de croire que, parmi tant de représentations dues à la céramographie, il en est plus d’une qui dérive des modèles produits parle génie des grands peintres de la Grèce; seulement, il nous est impossible de reconnaître celles qui peuvent avoir cette origine, et nous devons nous borner à des conjectures. Mais, à défaut des monuments mêmes de la grande peinture grecque, qui a péri tout entière, nous avons la preuve quelle avait dû traiter plus d’une fois, et sans doute aussi de plus d’une manière, ïhiérogamie de Bacchus et d’Ariane, par une charmante peinture d’Herculanum1 2, qui nous montre Bacchus nu et couronné de lierre, couché sur un lit et tenant sur son sein Ariane, nue aussi, qui l’embrasse; peinture qui nous représente sans doute, dans la liberté même de sa composition, un des nombreux monuments de la licence des fêtes dionysiaques, consacrée à l’envi par tous les arts d’imitation. C’est aussi ce qui résulte pour nous de l’indication qui nqus est donnée d’un des tableaux d’Aristide, qui passait pour un des chefsd’œuvre de la peinture grecque. Ce tableau, d’après la manière malheureusement trop succincte dont Pline s’exprime à cet égard3, représentait Bacchus et Ariane; mais dans quelles
1 Vitruv.VII, v, a : « MEGALOGRAPHIAM habentemdeorum
simulacre. » A l’appui de ce passage, cité dans mes Peintures an-
tiques inédites, p. 1 4 , 2 ), voy. les observations faites par M. Hermani. De veler. Grœcor. pictur. pariet. p. 4, et par M. Welcker, ad Pbilostr. Sen. Imag. p. 396-8. Je profite de cette occasion pour rétracter l’assimilation (jue j’avais faite de la mègalographie, c’est-à-dire de la peinture des dieux et des liéros, avec la yjpycr- ToypctCpla,, Plutarcb. inArat. S xm, mot qui ne signifiait, dans la pensée de l’auteur, que l’excellence, le mérite de l’exécution, selon M. Welcker, Allgemein. Literatur-Zeitung , october i836, p. 2 2 3, ou peut-être la peinture des sujets honnêtes, par opposition à ce que j’ai appelé la pornographie ; c’est une question que je me réserve de discuter ailleurs. En attendant, il n’est pas inutile, pour compléter la notion attachée au mot de mègalographie, de remarquer à quel point la proportion des figures ajoutait, dans l’estime des anciens, au sentiment de la grandeur morale qui résultait du choix des sujets et de l’élévation du style. Cette opinion se manifeste, aussi bien dans l’éloge donné par Ælien à Polygnote, Hist. Var. IV, ni : ÈypaÇe rà MÉrAAA, que dans le blâme prononcé par Pline contre Amulius , XXXV, x , 3 7 : Floridus HUMILIS rei pictor . C est le même sentiment qui s’exprime dans ce passage d’unelettre de Pline le Jeune àTacite, Epist. i, 20:» Vides ut statuas, signa, PICTVRAS, hominum denique multorum que animalium formas, arborum etiam, si modo sint DECORÆ, nihil majus quam AMPLITVDO commendet. » Mais il y a , sur cette manière de voir propre à toute l’antiquité, un témoignage bien précieux et vraiment classique ; c’est celui d’Aristote, qui
place le BEAU, ce principe de l’art grec, dans le GRAND, Poet. c. vii : Tô KAAÔN èv MErÉQEI xcci t dfa èefll-, cf. Themist. Orat. xxv, p. 3 10, Petav. : IIINAKArTHrNTSAI KAAÔS té ètfli xai MErAS. On peut juger, après cela, à quel point l’auteur des Lettres d’un antiquaire, qui se représentait le Paralos de Protogène comme l’image d’un vaisseau avec beaucoup de petites figures représentant une théorie, possède l’intelligence de l’antiquité; voy. à ce sujet mes Lettres archéologiques sur la peinture des Grecs, lettre 1", p. 62, et rapprochez de ces témoignages ce que dit Pline, XXXV, xi, 4o, des GRANDES picturœ de Nicias: in quibus snnl Calypso, ctlo et Andromeda; ainsi que des GRANDES tabula: de Pausias, ibidem, par opposition aux petits tableaux de chevalet de cet artiste, parvæ tabellœ, qui devaient être ce que nous nommons des tableaux de genre, de petite proportion. Voyez encore, sur la mègalographie, considérée comme peinture de haut style, par opposition aux peintures de genre ou de décor, les observations de Boettiger, Die Aldobrand. Hochzeit, p. 6,‘).
2 Pittur. d’Ercolan. t. IV, tav. vin. Cette peinture ne se voit aujourd’hui que dans le Cabinet réservé, pl. l , p. 1 3 1 ; Éd. Gerhard , Neapels anlik. Bildwerke, t. I, p. 467, n° vu. Le personnage qui se tient en dehors du thalamos, Tbeocrit. Idyll. xvm, 3 : Tlpàade veoypdulw 3-aXctpw, en accompagnant du son delà lyre l’hymne nuptial, wôp.(pi os üpvos, Nonn. Dionys. xlvii, 464, est sans doute la muse Erato, Ovid. Art. amat. 11, 704 :
Ad thalami claasas, Musa, résisté fores.
Je reviendrai sur ce sujet dans la iv' de mes Lettres archéologiques.
3 Plin. XXXV, x, 3o : «Item, Liberum patrem et Ariadnen
circonstances du mythe où ces deux personnages se trouvaient en rapport lun avec 1 autre, l’auteur avait-il pris le sujet de sa peinture? C’est ce que Pline nous laisse ignorer, et ce qu’il n’est cependant pas impossible de deviner. Le fait que ce tableau renfermait Bacchus et Ariane autorise effectivement à croire qu’il avait pour sujet 1 hiérogamie, qui était la scène où Bacchus et Ariane figuraient à côté l’un de l’autre, comme personnages principaux, abstraction faite de tout personnage épisodique; tandis que, dans la rencontre de Bacchus et d’Ariane à Naxos, la circonstance du beu, celle de l’héroïne endormie, et celle du tbiase bachique, sont des particularités tellement inhérentes au sujet et tellement caractéristiques, qu'il est difficile d’admettre qu’il ait pu n’en pas être dit un seul mot. On peut donc, à la rigueur, concevoir que M. Welcker ait laissé incertaine la question de savoir si le tableau d’Aristide représentait la rencontre de Bacchus et d Ariane a Naxos 1 ; mais il est difficile de comprendre par quels motifs Boettiger a pu se croire autorisé à regarder les peintures qui nous restent de ce sujet comme dérivées de la composition d’Aristide2, et encore plus difficile de se rendre compte des raisons qu’a pu avoir un savant antiquaire napolitain'1, pour décider qu’ Aristide avait été, sans doute, le premier qui peignit le sujet d’Ariane abandonnée à Naxos par Thésée et trouvée par Bacchus. Pour moi, qui men tiens à la seule indication qui nous reste concernant le tableau d’Aristide, et aux inductions qui peuvent légitimement s’en tirer, je crois que ce tableau représentait bien plutôt ïhiéroqamie de Bacchus et d Ariane; je présume, de plus, et j’y suis autorisé par la nature du talent d’Aristide, qui est cité par Polémon 4 au nombre des peintres pomographes de l’antiquité grecque, que cette scène d’union sacrée renfermait, comme la plupart des vases peints, d’ancien et de beau style , qui s’y rapportent, des groupes épisodiques de satyres et de ménades en des attitudes plus ou moins libres, de manière à caractériser le sujet, qui était essentiellement licencieux; et je ne crois pas non plus trop hasarder, en supposant qu’il dut exister, dans l’antiquité, beaucoup de répétitions, traitées avec plus ou moins de liberté, d’un original qui jouit, dans l’opinion des Grecs, d’une si grande réputation, dans tout l’intervalle du siècle d’Alexandre à celui d’Auguste.
J’arrive maintenant aux représentations, peintes et sculptées, du sujet de Bacchus et
spectatos Romæ in æde Cereris. » En rapprochant ce passage d’un autre du même livre, c. iv, S 8 : «Tabulis externis aucto-
ritatem Romæ publice fecit primus omnium L. Mummius
Namque, quum in præda vendenda rex Attalus denarium sex millia emisset tabulam Aristidæ Liberum patrem prelio , miratus. ... revocavit tabulam, et in Cereris delubro posuit, » il est évident qu’il s’agit ici du même tableau d’Aristide, qui se trouvait à Corinthe, et dont parle Strabon, sur la foi de Polybe, puis en son propre nom, comme témoin oculaire, pour lavoir vu à Rome dans le temple de Cérès, où il avait péri, dans l’incendie de cet édifice, arrivé peu de temps avant l’époque où l’auteur rédigeait son ouvrage, Strabon. viii? p. 38 1 : Toi» Se AIO- NT20N d.va.xeip.evov èv tü Ayptflpeta toi èv Pcô/xjj , xâXXtalov è'pyov, èapüpev èp.npya9év1oc Sè tov veà, avvytpavlcrdy xai Ù ypa.(py vewall.
1 Welcker ad Pliilostr. Sen. Imag. I , xv, p. 2 96 : « Quod argumentum num Aristides præiverit ac præmonstraverit. . .incertum est. »
2 Ariadne, p. 4g-5o, 25 6). Il n’exprime ici cette opinion que sous une forme dubitative, vieilleicht; mais, dans son Amalthea, t. I, p. 357, il l’énonce d’une manière plus explicite.
3 Quaranta, Real Museo Borbonico , t. XIII, tav. vi : Argomento che for se il greco Aristide trattà il PRIMO.
4 Polemo apad Athen. xm, p. 567, B; cf. Polemon. Fragm. xvi, p. 47, ed. Preller. Je reviendrai sur ce témoignage, dans la iv° de mes Lettres archéologiques. En attendant, comme on a contesté le sens que j’attachais au mot •æopvoypdÇos , employé par Athénée, je suis bien aise d’avoir cette occasion de dire que M. Millingen, dans son explication du vase cité plus haut, p. 43, 5), où il nomme Aristide comme peintre pornograpbe, a entendu cette expression dans le même sens que moi. Il est bien vrai que cette opinion de M. Millingen n’a aucune valeur philologique; mais je la justifierai par l’avis de philologues qu’on ne récusera pas.
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d’Ariane à Naxos, que je m’étais réservé d’examiner en détail à l’occasion de notre peinture de Pompéi, qui est une de ces représentations, certainement une des plus neuves et des plus remarquables entre toutes celles qui nous en restent. Une première observation que me suggère l’ensemble de ces monuments, c’est que, parmi tant de vases peints relatifs à Bacchus et Ariane, de tout âge et de tout ordre, il y a lieu de s’étonner qu’il ne s’en trouve aucun, à ma connaissance, qui représente l’héroïne de Crète abandonnée à Naxos et endormie, au moment où elle est découverte aux yeux de Bacchus, entouré de son thiase. Ce sujet semble donc être resté complètement étranger à la céramograpliie , tandis que, par des motifs dont nous ne pouvons nous rendre compte, il fut, au contraire, un de ceux sur lesquels la peinture proprement dite, dans son genre le plus élevé, la mégalograpliie , paraît s’être exercée avec le plus d’éclat, à presque toutes les époques, sans doute à l’exemple de la plastique, qui doit avoir fourni le premier modèle d’une composition de ce sujet, soit dans une suite de figures isolées, soit dans quelque grand bas-relief; deux hypothèses qui sont loin de s’exclure l’une l’autre, et sur lesquelles j’aurai bientôt occasion de revenir.
Une de ces peintures, que, à raison de l’édifice sacré oii elle était placée et de l’école grecque à laquelle elle appartenait, on doit mettre en tête des monuments de l’art antique qui se rapportent à cette fable, est certainement celle qui existait à Athènes, dans le temple de Bacchus, et dont nous devons à Pausanias une indication, trop succincte sans doute, comme la plupart de celles qui se trouvent dans son livre, mais néanmoins assez claire et assez détaillée pour que nous puissions nous faire une idée juste, sinon du mérite du tableau, qui doit se présumer d’après l’excellence de l’école attique, du moins de J’ordonnance géné-’ raie de sa composition. On y voyait , dit-il1, Ariane endormie, Thésée qui faisait voile vers Athènes, et Bacchus qui s'approchait pour enlever Ariane. D’après cette indication, il est évident que le tableau comprenait trois motifs principaux : le vaisseau de Thésée s’éloignant de l’île, Ariane endormie sur le rivage, Bacchus s’en approchant avec son cortège; et il y avait là certainement de quoi produire une des compositions les plus pittoresques, les plus riches en figures, d’attitudes et d’expressions variées. Les trois mêmes motifs se retrouvent dans la peinture de l’ancienne galerie de Naples, décrite par Philostrate l’Ancien2, avec des détails qui complètent l’ordonnance de cette belle composition, et qui prouvent de plus en plus le mérite de l’original attique, dont cette peinture napolitaine était probablement une des nombreuses copies3.
C’est ce qui ressort, avec la même évidence, des imitations qui furent produites de ce tableau d’Athènes, jusque dans le dernier âge de la peinture antique, l’une desquelles fut certainement la peinture trouvée, vers le milieu du siècle dernier, à Portici, et provenant
1 Pausan. I, xx, 2 : kptdSvv Sè xaOevSovcra, xai Oijcrevs dva- l?art antique relatifs à son sujet; et cela, quand il citait, sans motifs
ydpevos, xai Atàvv&o- ijxuv ès iris kpidSvris iijv àpnayvv. suffisants, le tableau d’Aristide; voy. ses Animadv. adli. I. p. 296.
2 Philostr. Sen. Imag. I, xv, p. 26-27, ed- Jacobs : Où pvv 3 Cet exemple est l’un de ceux dont on peut se servir avec le Séopa 1 Xéyeiv, Qycré a pèv sïvai iov èv rÿ vri’C, Aidvvtrov Sè iov èv plus d’avantage pour prouver que les tableaux décrits par Phi- 1 rj yry otâ às dyvoovvla èiurflpéCpoip ’àv ès iijv ènl lâv ■aelpwv, lostrate étaient bien des peintures réelles, et non pas des produits às èv paXaxcà «errai tw viva. 11 peut paraître étonnant que le de l'imagination d’un rhéteur; car celle dont il s’agit ici paraît rapprochement entre le tableau du temple de Bacchus à Athènes bien certainement avoir été une copie du tableau d Athènes; et cette peinture de Naples décrite par Philostrate ait échappé comme, à son tour, elle a dû servir de modèle à nos peintures à M. Welcker, dans la recherche qu’il faisait des monuments de d’Herculanum et de Pompéi.
des ruines d’Herculanum 1 . Cette peinture offre effectivement le même sujet que le tableau indiqué par Pausanias et que sa répétition décrite par Philostrate, sauf le vaisseau de Thésée, qui a été supprimé, faute d’espace, ou par quelque autre motif; car, du reste, 1 ordonnance de cette peinture d’Herculanum répond si bien à la description de Philostrate, quil ne peut y avoir la moindre difficulté à admettre que l’une ait été exécutée d’après le même modèle que l’autre. Nous avons acquis, tout récemment encore, la preuve de l’intérêt que ce sujet inspirait aux anciens habitants de ces petites villes gréco-romaines de la Campanie, par une autre peinture, non-seulement de la même composition, mais, je ne crains pas de l’assurer, de la même main que celle d’Herculanum, et qui décorait une des parois de la maison dite d Ariane ou des chapiteaux colorés, à Pompéi2. Que l’on compare, en effet, ces deux peintures d’Herculanum et de Pompéi : on y reconnaîtra, jusque dans les moindres détails, quelles procèdent du même modèle; et la même faiblesse d’exécution qui s’y remarque ne prouve pas moins décidément quelles sont l’œuvre d’un même artiste. Les académiciens d’Herculanum avaient observé, au sujet de la première, que c’était une de ces peintures où la main de l’artiste ne répondait pas au mérite de l’invention; d’où il semblait résulter, pour eux, que c’était une copie de quelque excellent original, timidement reproduit par une main peu habile. La seconde a suggéré à son moderne interprète précisément la même réflexion; et c’est une conviction que je partage avec ces savants antiquaires.
La composition qui nous occupe, dans les deux répétitions identiques que nous en possédons, provenant, l’une d’Herculanum, l’autre de Pompéi, ne fut pas le seul type mis en œuvre par ces décorateurs du dernier âge de l’antiquité. Nous en connaissons un second, d’une composition toute différente, que nous reproduirons aussi3, sans compter la peinture de Pompéi que nous publions aujourd’hui, qui nous offre un troisième modèle de ces représentations du même sujet. Mais nous croyons que le premier fut celui qui eut le plus de célébrité dans l’antiquité, sans doute à raison du mérite de l’original. C’est celui qui paraît avoir été suivi sur la mosaïque de Salzburg4, que je connais surtout par la description de Boettiger5, dont le sujet est la fable de Thésée et d’Ariane, distribuée en plusieurs com-
1 Pittar. ÆErcolan. t. II, tav. xvi, p. 99-101.
5 Real Museo Borbonico, t. XIII, tav. vu. Cette peinture est effec-
tivement décrite comme provenant de Pompéi, pittura Pompeiana ;
ce qui établit une différence positive avec la peinture publiée
dans les Pitlur. d'Ercolano, t. II, tav. xvi, indiquée, comme trovala negli scavi di Portici, l’anno 17 48. Toutefois, en examinant avec soin les deux estampes que j’ai sous les yeux, je ne peux me défendre d’une inquiétude, c’est que l’interprète du Real Masco Borbonico n’ait commis une inadvertance , en donnant comme tirée de Pompéi , en dernier lieu, l’ancienne peinture de Portici ; car les deux gravures se ressemblent absolument dans tous les détails, jusque-là que les parties détruites de la peinture antique, au-dessus de la tente, au haut du mur, et derrière la tête d’Ariane, vers le bas, s’y retrouvent précisément aux mêmes places et de la même forme : ce qui serait vraiment impossible, s’il ne s’agissait pas d’une seule et même peinture. Si ce doute, que je soumets à l’observation des antiquaires napolitains, est fondé, les réflexions que je faisais plus haut au sujet de cette
répétition tombent d’elles-mêmes, avec la peinture qui me les suggérait.
3 C'est la peinture de Pompéi, publiée dans le Real Museo Borbonico, t. XI, tav. xxxv, et dont je possède un superbe dessin, que je dois à la munificence de S. M. le roi de Naples et à l’amitié de son habile ministre, S. S. don Nicolas Santangelo, cet amateur si éclairé des beaux-arts et des monuments antiques.
" Cette mosaïque, découverte dans une fouille faite sous la direction du célèbre professeur Thiersch, de Munich, au mois d’août i8i5, dans les ruines de l’antique Divaria, près de Salzburg, fut d’abord annoncée au monde savant par M. Thiersch lui-même, dans la Salzburg-Zeitung de i8i5, n° 1 5g , puis dans YAllgem. Zeitung de la même année, p. 3 3 1 . 11 existe de cette mosaïque une gravure non coloriée, que M. Creuzer a fait réduire, et qu’il a reproduite parmi les Abbildungen jointes à sa Symbolik, taf. lv, 2, p. 29, n° 54-
5 Dans un article sur cette mosaïque, reproduit parmi les Kleine Schriften de l’auteur, t. II, p. 284-291 .
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partiments, dont l’un dut représenter la scène où Bacclius, entouré de son pétulant cortège, s’approche d’Ariane endormie. D’après la manière dont s’exprime ici l’illustre antiquaire, bien qu’en des termes peut-être trop adoucis1, et d’après la part donnée à ce qu’il appelle l’espièglerie des satyrisques et panisques qui accompagnent Bacclius, il me semble que le principal motif de cette représentation devait être Ariane découverte par un panisque aux yeux de Bacclius amoureux; motif qui se retrouve sur nos deux peintures, et qui a passé sur presque tous les bas-reliefs antiques qui nous restent de la même fable, ces derniers exécutés, sans doute, d’après quelque grand ouvrage de sculpture grecque, comme nos peintures d’Herculanum et de Pompéi l’avaient été d’après le tableau de la galerie de Naples, imité lui -même de celui du temple de Bacclius à Athènes.
Je présume, en effet, qu’il exista, dans l’antiquité, un groupe de statues représentant la rencontre de Bacclius et d’Ariane à Naxos, et je fonde cette conjecture sur un beau médaillon impérial de Périnthe, frappé à l’effigie d’Alexandre-Sévère, dont le type a fourni le sujet d’une savante dissertation de M. Fr. Jacobs2. Ariane endormie, dans l’attitude de la célèbre statue du Vatican, s’y montre aux regards de Bacchus, appuyé, d’un côté, sur un satyre, ayant près de lui, de l’autre côté, Silène vêtu en philosophe3 4, et accompagné de Pan, sous sa forme et dans son attitude ordinaires et d’un autre satyre placé plus près d'Ariane. Or il ne me paraît pas possible, non plus qu’à M. Fr. Jacobs5, qui s’autorisait en cela de l’opinion de Boettiger r>, qu’un type si riche en figures n'ait pas été exécuté d’après une suite de statues représentant ce sujet. Nous en avons déjà une preuve dans la belle statue du Vatican, qui ne fut certainement pas conçue pour être isolée, comme elle nous est parvenue. Nous en avons recueilli un autre indice dans un groupe de Bacchus appuyé sur un satyre, qui dut faire partie de la même suite de statues, lequel groupe, trouvé à Mégare, avec sa base antique, sur le devant de laquelle était sculptée Ariane endormie7, rappelait ainsi sa
1 Boettiger, à l'endroit précédemment cité, p. 289 : « Bacchus mit seiner gerâuschvollen Sippschaft sich zufâllig der schônen Sclilâferin nâliert, und einige Salyrisken und Panisken ihrem Muthwillen dabei freien Zügel lassen. 3
1 C’est la dissertation déjà citée plus haut, p. 3i, 1). Je remarque ici que le docte Eckhel avait déjà expliqué le médaillon de Périnthe d’après la fable de Bacchus et d’Ariane à Naxos : en quoi le grand oracle de la numismatique avait ouvert la route à l’illustre antiquaire de Gotha, Doctr. vet. num. t. II, p. 4o. C’est ce qu’avait aussi observé feu M. Zannoni, en expliquant un camée de la galerie de Florence, qui offre le même sujet que le médaillon de Périnthe, mais où ne figurent que quatre personnages, Ariane couchée, Bacchus appuyé sur Silène, et Pan ithyphallique, Galler. di Firenz. ser. V, 1. 1, pl. 9, n° 3, p. 74-77-
3 C’est ce qu’a très-bien reconnu Eckhel, avec la haute intelligence qu’il possédait de l’antiquité figurée; voy. sa Doctr. vet. num. t. II, p. 4o. Les motifs qui firent considérer, chez les anciens, Silène, comme le type d’une philosophie enjouée, où le séi'ieux du fond était déguisé sous le grotesque de la forme, ont été exposés , d’une manière aussi savante qu’ingénieuse , par M. Quaranta, dans sa Mitologia di Sileno (Napoli, 1828, in-4°),p. 14-27.
4 C’est-à-dire avec les cornes au front, xepaoOris, et faisant le
geste de l’écart, o-xipTrjcrews, qui caractérise ce person-
nage sur tant de bas-reliefs antiques, et, en particulier, sur ceux du sujet qui nous occupe. M. Fr. Jacobs n'a point reconnu Pan, malgré ces deux signes indubitables; ce que j’attribue au mauvais état de conservation de l’exemplaire qu’il avait sous les yeux. Je m’explique, par la même cause, la présence de la bacchante que le même savant a cru voir sur le médaillon du cabinet de Gotha, au lieu d’un satyre, qui figure réellement sur ce médaillon , et qui pouvait seul s’y montrer à cette place. C’est ce que j’aurai lieu d’établir en publiant de nouveau, dans la ivc de mes Lettres archéologiques , ce médaillon de Périnthe, d’après l’exemplaire de notre cabinet, qui laisse peu de chose à désirer pour la conservation.
5 Dissertai, citée, p. 4l4-4i5.
0 Ariadne, p. 34.
7 La découverte de ce monument, unique peut-être dans son genre, est racontée dans les Truvels in Sicily, Greece and Albania, by the R. Th. Sm. Hughes, 1. 1, p. 244. Otl. Millier, qui en avait vu un plâtre à Cambridge, était aussi d’avis que ce groupe, dont il existe une répétition au Vatican, Mus. P. Clem. 1. 1, tav. xlii, avait appartenu, dans le principe, à une suite de statues ayant pour sujet la rencontre de Bacchus et d’Ariane à Naxos, Gôlting. Anzeig. 1829, St. 55; cf. Handbuch der Jrchâol. § 384, 2. M.Welcker partageait cette opinion, ad Pliilostr. Sen. Jmag. I, xv, p. 297.
AMOURS DES DIEUX, destination primitive; et ce ne serait pas trop hasarder que de présumer la même chose pour beaucoup de bas-reliefs antiques, tels, par exemple, que ceux qui représentent la mort des Niobides, et qui étaient bien certainement dérivés des trois ou quatre grandes suites de statues qui existèrent de ce sujet.
Quoi qu’il en soit de cette conjecture, que ce ne peut être ici le heu de développer, et que je me contente d avoir indiquée, il est, du moins, certain que les bas-reliefs qui représentent Ariane abandonnée à Naxos, et découverte dans son sommeil aux regards de Bacchus, ravi à la fois de surprise et d’amour’, doivent avoir eu pour modèle quelque œuvre excellente de la statuaire grecque. Entre tous ces bas-reliefs, le premier rang, sans doute, est dû à celui qui, de la ville d’Horta1 2, a passé dans le musée du Vatican3, et où Pan, capripède et cornu, découvre Ariane aux yeux de Bacchus, à peu près de même que sur la peinture d’Herculanum et de Pompéi. Ce sujet, qui doit avoir été bien populaire dans 1 antiquité, à en juger seulement d’après le beau poème de Catulle4 5, où se trouve décrite avec tant de verve et d’éclat une tapisserie brodée sur le même thème, qui figurait aux noces de Thétis et de Pélée, dut à une application funéraire, à laquelle il se prêtait heureusement0, d’avoir été choisi pour servir de type sur beaucoup de sarcophages, dont quelques-uns appartiennent au dernier âge de l’antiquité; et, sur la plupart de ces sarcophages, une intention licencieuse, exprimée par le geste de Pan, d’accord avec son état ithyphallique6 *, complète le sens de la représentation , en même temps quelle rentre dans l’idée générale qui présida, chez les anciens, au choix des compositions d’ordre funéraire'.
Ces sculptures sont assez connues, et le motif qui les rendit propres à représenter l’idée de la félicité toute sensuelle promise aux initiés par ce trait de licence, ajouté, tantôt sous une forme, tantôt sous une autre, à la scène mythologique dont il s’agit, ce motif, dis-je, est assez sensible par lui-même, pour que je me croie dispensé d’entrer, à cet égard, dans des éclaircissements qui trouveront plus convenablement leur place ailleurs. Plusieurs de ces sarcophages sont cités par Zoëga8, à l’occasion d’un bas-relief Albani qu’il a publié9,
1 Nonn. Dionys. xlvii, 2 1 7-3 ;
ùirvaJdyv Sè
AOptiaas Ativvoos êpvpa/vv ApiiSv^v
0Af MAT1 fu'Sw ÉPQTA.
1 Publié par Fontanini, dans ses Litir. très de anticjuitat. Ilorlœ, 1. III, c. 1, p. 8-9.
3 Mus. P. Clem. t. V, tav. vin, p. j 5-i6.
u Catull. Carm. Lxrv, v. 249-265.
5 Voyez, à ce sujet, les ingénieuses observations de Boettiger,
ldeen zur Kunst-Mythologie , t. II, p. 533-4.
0 Ce motif avait trouvé des expressions différentes, toutes fa-
ciles à expliquer, en se plaçant dans ce point de vue. Ainsi le
trait du panisque garrotté et châtié par deux Amours, sur le célèbre sarcophage Casali, Mus. P. Clem. t. V, tav. agg. C, p. 86, est très-bien expliqué par Boettiger, comme faisant allusion au châtiment de l’acte de lubricité que ce personnage du thiase bachique avait voulu commettre sur Ariane endormie. Les deux satyres en attitude di aposcopeuontcs du même sarcophage, ainsi que le satyre qui se voit dans la même attitude, au-dessus de Pan, sur le sarcophage d’Horta, expriment non moins clairement, par
le mouvement de toute leur personne et par leur physionomie , la contrainte qu’ils sont obligés de faire subir à leurs désirs; voy. Boettiger, Ariadne ,p. 85 et 99, 22), p. 87, et 100-101, 26). Zoëga avaiteu, à peu près, les mêmes idées sur ces circonstances; voyez ce qu’il en a dit dans son explication d’un des bas-reliefs Albani qu’il a publiés, t. II, tav. lxxvii, p. 1 55, 2).
7 C’est ce qu’avait entrevu le même savant cité à la note précédente, au lieu indiqué, p. 534-5, et ce qui sera établi, avec toutes les preuves à l’appui, dans la iv" de mes Lettres archéologiques , à l’article spécial qui traitera des représentations peintes et sculptées, employées à la décoration des tombeaux et des sarcophages.
s Bassirilievi diRoma, t. II, tav. lxxii, p. 1 35 ; cf. ibid. p. 206, 1 5) , où sont cités les bas-reliefs d’Ariane endormie qui existaient au musée du Vatican, au casino Rospigliosi, au palais Mattéi, et dans le cortile du palais Colonna.
0 Zoëga a cru voir la même image d’un hermaphrodite endormi découvert par Pan , sur un autre bas-relief Albani , qu’il a publié, ibidem, t. Il, tav. lxxviii, et qui représente une pompe bachique; mais je suis plutôt de l’avis des antiquaires qui reconnaissent ici Ariane elle-même dans la situation indiquée.
BACCHUS ET ARIANE A NAXOS. 51
où la figure d’un hermaphrodite endormi, substituée à celle d’Ariane et accompagnée des mêmes personnages bachiques dans la même situation, rend encore plus manifeste celte intention licencieuse. Le même sujet est représenté, avec des circonstances semblables, sur deux bas-reliefs du palais Mattéi \ sur un fragment de sarcophage de la galerie Giustiniani1 2, et sur un autre fragment provenant de la collection Farnèse, que j’ai vu au musée de Naples3 4. 11 existe dans celui du Vatican un beau sarcophage, publié récemment par M. Ed. Gerhard1, où la figure d’Ariane endormie, découverte aux yeux de Bacchus, qui s’approche appuyé sur deux satyres, par Pan ithyphallique, offre une image toute pareille. Ce même groupe, conçu à peu près de la même manière, se retrouve sur deux sarcophages de notre musée du Louvre5, sur un autre sarcophage du musée de Dresde6 7, et sur un quatrième du palais Altemps, à Rome', où le visage d’Ariane est resté à l’état débauche, comme sur l’un de ceux du musée du Louvre. Et, sans doute, il serait possible d’ajouter à cette liste de monuments qui représentent, chacun avec quelques variantes de détail, la même scène d’Ariane endormie découverte aux yeux de Bacchus, toujours avec des circonstances plus ou moins lascives. Des images de ce genre, d’accord avec la nature même de ce sujet, entraient si bien dans le génie de l’antiquité, qu’on les rencontre sur d’autres bas-reliefs, qui avaient aussi un sujet bachique, tels que celui de la villa Médicis à Rome8, où se voit Ariane endormie, qu’un jeune satyre découvre aux yeux de Bacchus, tandis qu’un autre satyre, en attitude d 'aposcopeuon, témoigne son admiration, et que, un peu plus loin, Pan, toujours ithyphallique, se livre à sa pétulance ordinaire. On sait, d’ailleurs, que le groupe principal de ces représentations, celui de Pan ithyphallique montrant Ariane demi-nue à Bacchus, appuyé sur Silène ou sur un satyre9, a été reproduit, sans doute à cause de l’intérêt qu’il offrait à une société presque tout entière initiée aux mystères dionysiaques, on pourrait presque dire enivrée du délire des orgies bachiques, et sans doute aussi à raison du mérite des excellents ouvrages de la statuaire qui en avaient fourni le type, a été reproduit, disonsnous, sur de nombreux monuments de la glyptique, dont quelques-uns peuvent passer pour des chefs-d’œuvre de cet art. Je citerai particulièrement un camée de la galerie de Florence10, dont l’exécution, il est vrai, ne répond pas au mérite de la composition, certainement due à quelque grand maître de la Grèce. Ce mérite se trouve, au plus haut degré, sur
1 Monum. Matteian. t. 111, tav. vu, n°" 1 et 2, p. i5 et 16.
2 Galler. Giustinian. t. II. tav. 84-
3 Ce fragment est encore inédit.
4 Ed. Gerhard, Antike Bildwerke, Cent. II, taf. ex, 2.
6 Bouillon, Musée des antiques, t. III; voy. aussi Clarac, Mus. de sculpt. t. II, pl. 127, n° 1 48 , etpl. i32, n° i5o.
6 H. Hase, Verzeichniss der Bildwerke der Kônigl. Antikensammlung in Dresden (Dresden, i836), n° 236, p. 82; voy. la description qu’a donnée de ce sarcophage Boettiger, Klein. Schrift.
t. II, p. 358-359-
7 Cité par Visconti, qui a remarqué lui-même la circonstance de ce visage d’Ariane laissé à l’état d’ébauche, Mus. P. Clem. t. IV, p. 58, a).
8 Récemment publié dans les Monum. dell. Institut, archeolog.
t. III, tav. xvni, avec de judicieuses observations de M. Braun,
Annal, t. XII, p. 127-136.
9 Ce groupe, à raison de l’importance archéologique qu’il a sous ces deux rapports, a été extrait du bas-relief qui décore le sarcophage d'Horta, et publié, séparément du reste, parHirt, Bilderbuch, I, taf. x, n° 5, p. 81.
l0Zannoni, Galler. di Firenz. Ser. V, t. I, tav. 9, n° 3, p. 74- 77; voy. ibid. tav. 34, n° 5, p. 265, un autre camée du même sujet, mais où manque la figure de Pan. Ces deux pierres avaient été déjà publiées par Gori,MHS. Florent, t. I, tav. xcit, 1 , et xcm, 3. Boettiger croyait que le camée avait cessé de faire partie de la collection des Médicis, et qu’il avait passé en Angleterre, où le ch. Townley le fit copier et publier dans une superbe gravure de grande dimension, réduite par Boettiger lui-même, comme on la voit, tav. iv, fig. 2 , à la suite de son Ariadne, p. 38. Mais le savant antiquaire de Dresde avait été trompé par quelque rapport infidèle; la pierre en question fait toujours partie de la collection de Florence.
le célèbre camée des ducs de Mantoue, passé depuis dans le musée Worsley1, où la même composition est reproduite, mais avec la figure d’un hermaphrodite substituée à celle d’Ariane, et toujours avec Pan ithyphalhque. La même figure d'un hermaphrodite endormi entre un Pan et un satyre, qui témoignent, chacun à sa manière, 1 admiration quils éprouvent, figure dont l'invention se rapportait, sans nul doute, à la scène dAnane trouvée à Naxos, est le sujet d’une belle intaille publiée par Guattani2; et nous avons déjà vu que le même motif figurait sur des bas-reliefs dionysiaques3, où il n'avait pu être suggéré que par une réminiscence du sujet d’Ariane.
Jusqu’ici pourtant le motif licencieux exprimé par l’acte du Pan ithyphalhque n avait paru, sur aucun des monuments de l’art antique que nous avons recueillis, attribué a Bacclius lui-même. C’est une révélation neuve et curieuse, qui est sortie récemment des ruines de Pompéi , et qui est venue jeter un rayon de lumière inattendu sur tout le génie de la religion hellénique, et sur celui de l'art qui y était si étroitement lié. La peinture de Pompéi qui nous a offert, pour la première fois, une particularité si remarquable, est déjà publiée4; mais, par un scrupule de décence que je comprends et que j’honore, on y a supprimé le trait en question, non-seulement dans la planche gravée qui représente la peinture, mais même dans l’explication jointe à cette planche 5. 11 est pourtant dans l'intérêt de la science et dans celui de la vérité archéologique que cette particularité ne soit pas totalement abolie dans l’histoire de l’art, et qu'il en subsiste au moins un témoignage digne de foi, produit en un temps où il reçoive la consécration de la notoriété publique, sans éprouver de contradiction. C’est ce qui m’autorise à faire connaître ce fait, en me prévalant, d’ailleurs, de l’exemple donné par les académiciens d’Herculanum , qui publièrent, dans le dernier siècle, des peintures tout aussi contraires que celle-là au sentiment de l'honnêteté publique6, mais qui crurent, sans doute, qu’il importait à la connaissance de l'antiquité de ne supprimer aucun des traits de ce genre qui caractérisaient le génie de cette société, si élégante dans les productions de ses arts, mais si corrompue dans ses croyances religieuses et dans ses mœurs publiques, et que cette considération devait l’emporter sur des motifs de décence qui, du reste, ne s'appliquent pas à des ouvrages d’un caractère vraiment scientifique.
1 Mus. Worsleyan. t. II, cl. IV, n° 1 (tav. xx, n° 1 , p. 91 de l’édit, milan.). Cette belle pierre ne figure pas dans le catalogue raisonné de Tassie; mais, à sa place, on y trouve l’indication d’un beau camée de Rog. Wilbraham, qui est une répétition de celui de Florence, Mas.FIor. t. I, xcn, 1, et celle de deux autres pierres gravées en creux, dont une, d’une collection particulière de France, se trouve dans la Daclyliothek de Lipperl, I, 383.
2 Monum. ined. per l’ann. 1785, sett. tav. 1.
1 Tels que ceux du palais Albani, publiés par Zoëga, Bassirilievi, t. Il, tav. lxxh et lxxvii; voy. plus haut, p. 5o, 8) et 9).
4 lieal Mus. Borbon. t. XI, tav. xxxv. Cette peinture, trouvée
dans la maison dite d’abord d'Ariane, et connue aujourd’hui sous
le nom de maison des chapiteaux colorés, est restée en place, et il est à craindre quelle ne résiste pas longtemps aux fatales influences qui ont détruit, dans le cours de moins d’un siècle, tant de peintures antiques qui s’étaient conservées à peu près intactes, sous leur manteau de cendres, durant près de dix-huit siècles.
5 On m’assure que la même suppression a été faite, toujours d’après le même motif, mais peut-être encore avec moins de raison, sur la peinture originale. Un marteau, dirigé par une main pieuse, a fait disparaître de la figure de Bacchus le trait dont il s’agit. Il eût été plus convenable, à tous égards, de le laisser subsister, en dérobant le monument même à la curiosité publique, comme cela se pratique depuis longtemps pour les monuments qui sont dans ce cas. Car enfin c’est un trait de la civilisation antique important en soi à constater, et qui sert à justifier la vertueuse indignation des premiers docteurs de l’Église contre les croyances et les œuvres du paganisme. Ce serait, d’ailleurs, donner trop beau jeu à certains critiques de nos jours, qui affectent de croire, plutôt encore qu’ils ne croient, sans doute, à l’innocence de l’art antique, que de supprimer tous les monuments de ses écarts, et la religion n’y gagnerait pas plus que la science.
0 Je me contente de citer les deux peintures publiées dans le t. II, tav. xv et xvi, et les trois du t. V, tav. xxxii, xxxin, xxxtv.
BACCHUS ET ARIANE A NAXOS
Une particularité semblable distinguait aussi la peinture du même sujet que je reproduis, avec autant d’exactitude qu’il m’a été possible, dans ses vraies conditions de dessin et de couleur. Cette peinture, tirée de la maison dite d’abord d’Ariane, et, plus tard, des chapiteaux colorés ', a été déjà publiée2, avec une savante explication de M. Quaranta, où cet antiquaire s’est presque exclusivement attaché à une circonstance qu’il a crue propre à justifier son opinion sur le sujet d’une autre peinture; ce qui fait que la composition entière, et beaucoup de détails de notre peinture, sont restés, de sa part, sans les éclaircissements qu’ils comportent. Je tâcherai de faire, au défaut de M. Quaranta, ce qu’exige l’intelligence d’un de ces monuments de la peinture sur mur3, de l’époque gréco-romaine, les plus intéressants, à tous égards, que nous aient rendus les ruines de Pompéi.
La scène que nous voyons ici représentée offre une disposition neuve et une ordonnance heureuse, qui ne peuvent dériver que de quelque excellent modèle, tel que le tableau du temple de Bacchus à Athènes, dont on aurait supprimé l’épisode du vaisseau de Thésée, comme dans l’autre composition du même sujet, déjà connue par deux de ses répétitions antiques4. Le lieu de la scène, qui est le mont Drios de l’île de Naxos5, est ici indiqué par deux particularités nouvelles et caractéristiques : par faction du vieux Silène 6, qui fait effort
1 C’est par une erreur très-facile à commettre et à comprendre, que cette peinture a été donnée par l’antiquaire napolitain comme provenant de la maison de' capitelli Jigurati, au lieu de celle de' capitelli colorati. Cette maison était remarquable par trois peintures empruntées à l’histoire d’Ariane : celle que je publie ici, celle qui a été publiée dans le Real Museo Borbonico, t. XI, tav. xxxv, et la troisième représentant Thésée au moment où il s’éloigne d’Ariane endormie, et publiée aussi, R. Mus. Borbon. t. XI, tav. xxxiv. Le plan de cette maison, une des plus importantes qui aient été récemment découvertes à Pompéi, a été donné dans le même recueil, t. X, tav. A et B, p. 1-7 ; et les trois peintures en question s'y trouvaient dans trois chambres différentes, marquées sur ce plan des n°* 27, 26 et 20.
5 Real Museo Borbonico, t. XIII, tav. vi, p. 1-20.
3 Le mot qui désignait cette sorte de peinture, t oiypypaÇila, n’apparaît que dans la dernière période de la littérature grecque; car le savant auteur des Lettres d’un antiquaire n’a pu en citer qu’un seul exemple, d’après Arétée de Cappadoce, De curât, ac. morb. 1 , 1 , p. 1 86, ed. Lips., et un seul aussi du mot Toiyoypdlpos, d’après le Faux-Origène, contr. Marcion. p. 33i, ed. Wetsten.; voy. ces Lettres, etc. p. 4 80. Il est difficile, d’après ces deux seuls témoignages, d’une date comparativement si récente et d’une autorité si faible, de comprendre comment le savant critique a pu se croire autorisé à présumer le rôle considérable de la peinture murale (je me sers à regret de cette expression, qui n’est pas française dans cette acception) dans l'antiquité grecque; car, s’il était vrai qu’il y eût eu tant de peintures sur mur chez les Grecs de la belle époque de l’art, il serait assurément très-extraordinaire que le mot Totypypatpla, ne se trouvât pas avant Arétée, et que le mot -roiyoypdÇos ne se lût que dans le Faux-Origène. J’avais déjà fait, dans mes Peintures antiques inédites, p. 204 et 277, une observation analogue, au sujet des expressions èvloiyloi ypa.(pcti, fournies par un fragment de Denys d’Halicarnasse, Fragm. xvi, 6 , ed. Mai. , qui appartiennent ainsi à la littérature grecque du
siècle d’Auguste, époque où l’emploi de la peinture sur mur était devenu général pour la décoration des maisons; en sorte qu’ici encore l’usage des mots se trouvait d’accord avec celui des choses. Depuis, j’ai découvert un second exemple du mot toiyoypa.<pla, resté inconnu à tous les philologues qui ont écrit sur la peinture, et à M. Lelronne lui-même, qui a écrit après tous les autres; c’est dans un passage d’Etienne de Byzance, v. Boùpa; voici ce passage entier : Èx txôtvs vv ïïvdéas faypdtpos, ov ëtfltv ëpyov à èv Tlepydpœ ëXétpas, duo TOIXOrPAOÎAS av, às Mais quel était l’écrivain, du nom de Philon, d’après lequel le compilateur byzantin avait cité cette expression? C’est ce qui est bien difficile à déterminer; et, en tout cas, c’est un témoignage qui paraît étranger à la haute antiquité grecque, comme cette œuvre même de la peinture sur mur, cette figure d'éléphant, est en dehors de la peinture historique. Je reviendrai sur toutes ces questions dans Y Introduction de cet ouvrage; et, en attendant, je prie mes lecteurs de jeter les yeux sur les observations que m’a suggérées l’absence ou la rareté des mots propres à exprimer la peinture sur mur, dans la littérature des Grecs et des Romains; voy. mes Peintures antiques inédites, p. 438.
4 Pittur. d’Ercolan. t. II, tav. xvi, et Real Museo Borbonico, t. XIII, tav. vu ; voy. l'observation faite, p. 48, 2).
5 Diodor. Sic. V, li. Ce même nom de Drios était porté par une montagne de la Phthiotide, où les nourrices de Bacchus célébrèrent d’abord ses orgies, Diodor. Sic. V, l. Cf. schol. Apollod. Rhod. iv, 1 1 3 1 . Boettiger avait confondu ces deux notions, Ariadne, p. 79.
0 Ce personnage bachique est représenté ici avec tous les traits qui correspondent à la description de Lucien, Bacch. S 2, t. VII, p. 3o4 , Bip., f 3payvv 'urpeuSv Ttjv, imànayyv , ispoyoLcflàpa , pivôtripov, èv xpwxaBà >. C’est proprement le Udmvos ô SeiXîjvds, Pollux,iv, i4a, leHosirirlStov, Julian. Cœsar. Si, 5; cf.Spanheim. ad h. I. p. 49, et Preuves, p. 34g, tel qu’on le voit figuré sur beaucoup de monuments, particulièrement sur les bas-reliefs
AMOURS DES DIEUX, pour monter sur cette éminence, avec i’aide d’un jeune satyre qui le soutient de ses deux bras, et par l’espèce de fabrique, qui annonce un tèménos, ou enceinte sacree, telle que celle dont il existe encore la porte d'entrée sur une petite île voisine du port de la moderne Naxi1. J’ai déjà remarqué, sur deux vases peints du musée de Naples et de la collection de MM. Santangelo, le même groupe de Silène gravissant avec peine le dernier degré du mont Drios, appuyé sur les bras d’une rnénade : ce qui prouve quil existait des traditions dart constamment suivies jusque dans la dernière période de l’antiquité, et ce qui ne laisse pas d’être un trait curieux de l’histoire de l’art des anciens.
Le groupe le plus remarquable de notre peinture, celui qui attire d abord 1 attention du spectateur, comme celle de Bacchus et de son cortège, c’est le groupe d’Ariane endormie entre les genoux d’un personnage qui apparaît pour la première fois dans une scene semblable, et ayant près d’elle un petit Amour nu et ailé, qui soulève d’une main le pèplus qui la couvrait2. Ariane se montre avec la partie supérieure du corps nue, la tête légèrement penchée sur son épaule, et toute l’aisselle gauche découverte, telle absolument que paraît l’avoir eue sous les yeux Philostrate, dans le tableau qu’il décrivait3: cette figure, conçue comme elle l’est ici, devait être d’une- exquise beauté dans le tableau original. Le personnage sur les genoux duquel repose Ariane est certainement le Sommeil, comme il suffit encore de lire Philostrate pour s’en convaincre4. Ce personnage est vêtu dune tunique longue et de brodequins; il a des ailes, et il tient d’une main un vase, de l’autre un rameau, qui sont des attributs du Sommeil, justifiés par tant de témoignages classiques5, qu’il ne saurait, à cet égard non plus, subsister la moindre incertitude. Mais ce personnage, qui représente le Sommeil, est-il mâle ou femelle? est-ce le Sommeil lui-même, Hypnos, ou l’épouse de ce dieu,
dionysiaques et sur de nombreuses peintures antiques; voyez, à cet égard, les témoignages qu’a rassemblés M. Quaranta, dans sa docte Mitologia diSileno, déjà citée plus haut, p. 9, sgg. Ce vieux Silène, qui tenait quelque peu du philosophe, et dont le caractère était bien connu, sous ce rapport aussi, de l’antiquité grecque et romaine, n’a rien de commun avec le vieux satyre, en attitude mimique, d’un vase peint du Musée Blacas , pl. xv, auquel le savant interprète de ce vase a cru pouvoir appliquer le nom de Silénos Pappos; et c’est, au reste, une distinction qui reste encore à établir, que celle des vieux Silènes et des vieux satyres, deux classes de personnages du tliiase bachique, qui se ressemblent en beaucoup de points, et qui diffèrent pourtant les uns des autres.
1 Cette porte a été dessinée, dans l’état où elle se trouvait alors, parToumefort, Relation d’an voyage du Levant, 1. 1, p. 84 (Amsterdam, 1718, 4°) ; et j’en ai vu moi-même les restes dans mon voyage aux îles de l’Archipel grec, en 1 838. On la trouvera reproduite, avec tous ses détails, dans l’ouvrage français de Y Expédition scientifique de Morée, t. III, pl. a4-
2 C’est sans doute le même Amour qui faisait partie du cortège de Bacchus, Nonn. Dionys. xlvii, 267:
ÀfiÇÎ Sé vélspà ■BcÙiXev ÉPD2 S-paoiis;
cf. ibid. 4 2 4-4 2 5 :
Qovpos EP£22 eteptÇoilos, 6mis WhvwtSa xovpv»
ÜEI 6o/xévriv &ii?eis xturiymfry àtomaa ;
le même qui, plus tard, devait préparer le lit nuptial, ibid. 456:
Uaarbv ÉPQ2 ênexiopeE bdxya.
Aussi, le trouve-t-on, avec le Jlambeau à la main, sur un fragment de patère en terre cuite, représentant la rencontre de Bacchus et d’Ariane à Naxos, charmante composition, de travail attique, publiée par M. Brônsted, Recherches, etc. t. II, vignette, n“ lx, p. i53, avec l’explication, ibid. p. 3 1 4-
3 Philostrat. Sen. Imag. I, xv, p. 27 : Topi'à. pèv ès 6p<paXov alépvct Taüra, Sépa Sè imlicc, xa,i âiraXù (pdpvy fiaay aXr? Sè fl Se&à (pavepà ■as&aa.
u Idem, ibidem, I, xv, 27 : Opa xai t iiv ÀpidSvvv, pctXXov Sè tov TTINON.
5 Virgil. Æn. v, 5oo, sqq. :
Ecce Deus RAMUM lcthæo RORE madentem ;
Stat. Tlieb. 11, a43, sqq.:
RORE madens slygio moriluram amplectitur urbem SOMNUS;
Sil. Ital. x, 332, sqq. :
Quatit inde soporas Devexo capiti PENNAS, oculisque quietem INRORAT, tangens lethæa tempora VIRGA.
Tous ces passages et beaucoup d’autres encore ont été recueillis par M. Quaranta, de manière à ne rien laisser à désirer sur ce point.
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Pasithèa? C’est une question qui peut paraître encore indécise, bien quelle ail paru positivement résolue à l’habile antiquaire napolitain qui s’est rendu l’interprète de notre peinture; et, malgré le regret que j’éprouve à le contredire, je ne puis m’empêcher d’exposer les raisons qui font que ma conviction résiste encore à la sienne.
Une autre peinture, trouvée, il y a une douzaine d’années, dans la maison dite des bacchantes, à Pompéi1, avait déjà offert le groupe d’une femme demi-nue, reposant endormie sur les genoux d’un personnage vêtu et ailé, ayant près d’elle un Amour qui soulève d’une main le pèplus qui pouvait la cacher, groupe presque en tout semblable à celui de la peinture qui nous occupe, par la pensée comme par l’exécution. Sans rappeler ici les opinions contradictoires dont cette peinture fut l’objet2, je me bornerai à dire qu’aucun des antiquaires qui prirent part à cette discussion n’expliqua de la même manière la figure du personnage ailé, assis, tenant entre ses genoux la femme endormie, sauf M. Quaranta, dont l’opinion obtint, à Naples du moins, l'assentiment le plus général, et qui s’accordait au fond avec mon idée, en y voyant le dieu du Sommeil; car nous ne différions l’un de l’autre qu’en un seul point, en ce qu’il y voyait le Sommeil sous les traits d’un homme, tandis que je l’avais vu sous ceux d’une femme. Or c’est encore la même question, réduite à une différence de sexe qu’un trait de costume eût pu éclaircir, qui nous divise aujourd'hui l’un et l’autre. L'antiquaire napolitain triomphe de voir, comme il le dit, invinciblement confirmée la conjecture qu’il avait proposée au sujet de cette figure du Sommeil, en la trouvant reproduite sous les mêmes traits, dans une circonstance toute semblable, avec Ariane endormie entre ses genoux; sur quoi je remarquerai d’abord que cette confirmation, même en admettant quelle soit réelle, ce que je ne puis encore accorder, ne porte que sur la figure du Sommeil, l’apparition de la peinture actuelle n’apportant absolument aucun élément nouveau pour la détermination du sujet entier; en second lieu, que l’équivoque relative au sexe de ce personnage n’est pas détruite par cette apparition de la peinture de Bacchus et d’Ariane, puisque la figure ailée et assise s’y présente sous les mêmes traits, dans le même costume, avec le même vase3, qui conviennent à une femme aussi bien qu’à un homme. Le fait est que l’aspect, féminin de cette figure m’avait frappé, la première fois que je la vis sur le monument original; et, bien que la plupart des antiquaires se soient décidés à y voir un homme, malgré les brodequins, qui apparliennent plutôt au costume d’une femme, j’avoue
1 Cette peinture a été publiée, pour la première fois, dans mes Monuments inédits, Achilléide, pl. ix, p. 36-42; elle se voit aussi dans les Ornam. and Gemiilde von Pompei de M. Zahn , et dans le Real Maseo Borbonico, t. IV, tav. il.
On peut voir le détail de ces diverses opinions, soumises à un examen critique, dans les Annal. dclV Instit. archeol. t. II, p. 352-362, où l’auteur, tout en proposant une explication nouvelle, qui ne manque pas d’être ingénieuse, finit par se ranger à la mienne. Depuis, il a paru de nouvelles observations de
mon savant ami M. Welcker sur cette peinture, au sujet de laquelle il adopte l’idée de M. Quaranta pour le motif principal, en s’en éloignant pour la détermination du personnage ailé, où il voit une personnification mâle de la saison, Bullet. delï Instit. archeolog. i832, p. 186-189. Il est évident que cette opinion de
M. Welcker ne peut plus se soutenir, en présence de notre nouvelle peinture de Pompéi , où le même personnage , qui tient Ariane endormie sur ses genoux, se reconnaît décidément pour le Sommeil, et ne peut être, en aucun cas, une Saison.
3 Je m’étais certainement trompé, en y voyant le vase nommé kernos; je reconnais à présent que c’est le bassin renfermant le fluide soporifique que le Sommeil est censé verser sur la tête des mortels, Homer. Odyss. vu. 286 :
Itzvov Si &ebs xaT tbrefpova %eCev.
Mais M. Quaranta, qui avait vu dans cet objet une ciste, cesta, Annal, t. II. p. 347, a-t-il donc tant raison, aujourd’hui qu’il y reconnaît un vase, d’y trouver la confirmation de son idée?
AMOURS DES DIEUX, que je suis resté sous la même impression, après avoir revu, au bout de plusieurs années, la peinture en question. Je dois dire, d’ailleurs, que M. Hirt avaiL vu aussi une femme dans cette figure, et que M. W. Zahn, qui a fait mieux que de la voir ou de la décrire d’après une gravure, puisqu’il l’a dessinée lui-même d’après la peinture antique, s’en était fait la même idée. Maintenant que la même figure nous apparaît de nouveau, avec un caractère de physionomie féminin encore plus prononcé, et avec des fleurs sur la tête1, ornement dont je suis surpris que M. Quaranla n’ait pas été embarrassé pour sa figure d’homme, je suis plus que jamais convaincu que c’est ici une femme, et j’y reconnais, d’accord en cela avec M. Quaranta, le Sommeil dans sa personnification féminine, c’est-à-dire Pasithêa, l’épouse d 'Hypnos, suivant les poésies homériques2. Je m’affermis d’autant plus dans cette opinion, que cette personnification du Sommeil sous les traits d’une femme n’est ni nouvelle ni rare sur les monuments. Zoëga avait reproché aux restaurateurs de monuments antiques d’avoir fait du Sommeil une femme, trompés par son vêtement muh'ebre 3; mais, à cet égard, ce pourrait bien être Zoëga lui-même qui fût dans l’erreur; et le soupçon qu’il exprime en dernier lieu, que quelquefois on ait voulu représenter, en place â' Hypnos, Pasithèci, sa compagne, ce soupçon est changé en certitude par l’observation des monuments, tels que deux bas-reliefs Borghèse de la faille d’Endymion, et un beau sarcophage du même sujet, récemment trouvé à Oslie4, où le Sommeil est décidément une femme. C’est pareillement une femme qui représente le même personnage mythologique sur le bas-relief Mattéi d’Ariane endormie5; d’où l'on voit que la question de sexe, qui reste indécise sur les deux peintures de Pompéi, peut tout aussi bien, d’après les textes et d’après les monuments, être résolue dans le sens de mon opinion que dans celui de l’explication de M. Quaranta; ce qui, du reste, ne change rien au caractère principal de cette figure, qui doit toujours être reconnue pour une personnification, soit mâle, soit femelle, du Sommeil6.
Nous avons maintenant à considérer le groupe de Bacchus s’approchant, guidé par une ménade, dont la présence constitue aussi une particularité neuve dans une composition de ce genre. La femme que je désigne par ce nom de ménade en offre effectivement tous les caractères; elle est couronnée de pampres et elle porte un thyrse. On pourrait donc, à de pareils signes, et à la place qu’elle occupe ici près de Bacchus, la prendre pour Erigone, cette fille d’Icarius dont Bacchus avait abusé l’innocence7, pour reconnaître l’hospitalité de son père, et dont il eut un fils nommé Staphylus8. On sait que, lorsque Bacchus aborda à Naxos, il venait de l’Attique9, d’où Erigone l’avait suivi, si l’on en croit une tradition. Il
1 C’est, du moins, ce que j’ai cru découvrir, bien que cette circonstance soit à peine indiquée dans le dessin, et ce que les antiquaires napolitains, qui ont sous les yeux la peinture originale , sont seuls en mesure de décider.
a Homer. Iliad. xiv, 267, sqq. Cf. Catull. Carm. xlii, 62;Nonn. Dionys. xxxi, 12g.
3 Zoëga, Bassirilievi, t. Il, p. 2 07, 1 og‘) : « Ho sospettato ancora che qualche volta in vece d’Ipno s’avesse voluto rappresentare sua consorte Pasitea.»
k Publié parM.Éd. Gerhard, Anlike Bildwcrhe, Cent. I , taf. xxxvi.
5 Momrn. Matteian. t. III, tav. vu, 1.
0 Je remarque encore que , dans le nombre des beautés de
l’Olympe que Bacchus croit voir, au premier abord, dans Ariane endormie, qu’il ne reconnaît pas encore, Nonnus nomme la Grâce Pasithêa, l’épouse du Sommeil, xlvii, 280:
HatriOétiv cvSouaav èyetpalc,
idée qui semble avoir été suggérée au poëte par quelque réminiscence de monuments où figurait Pasithêa auprès d’Ariane.
7 Ovid. Metam. vi, 12b.
8 Suivant une autre tradition, Staphylus était fils de Bacchus et d’Ariane, Scliol. Apollon. R. ad 1. 111, v. 996; cf. Apollodor. I, ix, 16.
9 Nonn. Dionys. 1. xlvii, v. 2 65-6.
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me paraît cependant quon pourrait attribuer à cette femme, qui semble remplir ici près de Bacchus l’office de pronuba un nom plus analogue à cette circonstance et mieux d’accord avec les traditions locales. On connaît, par une relation que nous a conservée Ptolémée-Héphæstion, une nymphe de file d’Icaria1 2, nommée Psalacantha, qui, s’étanl éprise de Bacchus, s’offrit de lui procurer la possession de la belle Cré toise, à condition qu’elle jouirait elle-même, à son tour, des embrassements du dieu3. Rien ne serait donc plus conforme à la vraisemblance que d’admettre ici, sur la foi d’une pareille tradition, la nymphe Psalacantha, avec les attributs dionysiaques, guidant Bacchus près d’Ariane; et celte détermination me paraît plus satisfaisante, à tous égards, que le nom général de ménade attribué à celle femme, et même que celui d’Erigone.
Bacchus lui-même n’est pas moins intéressant à considérer, d’après la circonstance indiquée plus haut, mise en rapport avec la description du tableau que nous devons à Philostrate. Le dieu se reconnaît ici, comme dans le tableau en question, moins encore à sa couronne de pampres, à son thyrse et à ses cothurnes, qu’à la passion amoureuse qui le transporte4; il s’approche d’Ariane, véritablement ivre d’amour5; et il suffit de jeter les yeux sur notre peinture de Pompéi pour comprendre le sens qu’il convient d’attacher à ces expressions. L’effet produit par la beauté d’Ariane, au moment où elle était découverte aux regards de Bacchus, n’était exprimé, sur la plupart des monuments qui nous sont parvenus, que par l’action indécente de Pan ; et la connaissance qu’il avait de cette circonstance pouvait, jusqu’à un certain point, justifier l’idée que le savant interprète du tableau de Philostrate s’était faite du caractère pudique de cette peinture6, par rapport à ces autres monuments, tous d’un caractère plus ou moins immodeste. Il est cependant assez difficile de voir en quoi M. Welcker avait cru trouver cet air pudique dans le tableau en question, et comment il associait cette idée avec l’image d’un Bacchus ivre d’amour, d’un dieu qui se reconnaît à l’excès de l’amour qui le transporte. L’apparition de notre peinture de Pompéi, en nous procurant la véritable intelligence de ces expressions, qui ne pouvaient guère avoir un sens honnête, vient détruire celte favorable illusion. Elle nous prouve que le tableau décrit par Philostrate, et sans doute aussi celui du temple de Bacchus à Athènes7, offraient Bacchus
1 En grec , vvptpevTpta ou ■Gspop.vTja'lpia.
9 Icaria, ou plutôt Icaras, Stephan. Byz. v. bcctpos , était une petite île très-voisine de Naxos, où l’auteur de cette tradition transportait sans doute le siège de l 'hiérogamie de Bacchus et d’Ariane; à moins qu’il ne faille corriger, dans le texte de Ptolémée-Itéphæstion, les mots èv ïxa pla t ïj vfocp, en ceux-ci : èv Ma t»} vjfo-w. M. Roulez n’a fait aucune observation sur ce passage.
3 Ptolem. Hephæst. Nov. hist. excerpt. 1. V, p. 27, ed. Roulez: «hœcri Sè «à; ij 'VaXâxavOa vip(pt] èyévelo èv \xapla T>7 vt) oas, j)tis èparrOeïtra Ai ovvcrov <jvvénpa£sv aùrcp ri)V zrpos kptâSvrjv àpCktav, è<p’ a xal aÛTÎj crvyyévoflo. Il existait encore, sur cette nymphe Psalacantha, une autre tradition rapportée par Athénée, 1. XV, p. 697; cf. Hesych. v. ’YakaxdvOa, et Interpret. ad h. I. Voyez, sur celle fable, Creuzer, Symbolik, t. III, p. 92 , 1 5), et t. IV, p. 282, 43o), et Engel. Quœst. Naxiœ, p. 60.
4 Philostrat. Sen. Imaij. I, xv, p. 27 : Olnos ye ô Môvvnos èx
MÔNOT TOT ÉPÀN yéypanlai.
5 Philostr. Sen. Imag. I, xv, p. 27 : Èpyélat -aapà rijv kpiâSvyv ô Mâvvaos , ME0TQN ÉPÎ2TI. C’est ce que Catulle exprime d’une manière analogue, Carm. lxiv, 2Ô2 :
Te quærens, Ariadna, tuoque 1NCENSUS amore.
0 Welcker, ad Philostr. Sen. Imag. I, xv, p. 296-297 : «In bis omnibus res minus clecore tractata est quam in nostra tabula . . . ad nostræ picturæ padicum characterem proxime accedit inclyta dormientis Ariadnæ statua Vaticana, etc. »
7 C’est ce que j’aurai lieu de démontrer ailleurs d'une manière plus expresse encore, par l’examen approfondi des peintures de vases et autres monuments de l’art antique qui se rapportent au sujet de Bacchus et d’Ariane représenté dans ce temple attique de Bacchus, ainsi que par la connaissance que nous avons acquise, à l’aide des mêmes monuments, d’une autre peinture qui servait de pendant à celle-là, dans ce même temple, et qui avait pour objet le retour de Vulcain à l’Olympe, sujet presque toujours représenté d’une manière licencieuse.
dans la même situation; et nous apprendrions, par ce seul trait, si nous ne le savions de tant d’autres manières, cpte, chez les Grecs, l’art ne respectait pas plus la personne des dieux, que le théâtre ne respectait leur caractère, et la mythologie leur histoire.
ADDITION A LA FABLE DE NEPTUNE ET AMYMONE
En parlant1 des représentations de la céramographie qui ont rapport à cette fable, jai dit qu’on ne voyait apparaître, sur aucune de ces peintures, le satyre dont 1 action licencieuse avait motivé l’intervention de Neptune. J’avais perdu de vue le vase du musée de Naples2 3, où se voit représentée, devant Neptune assis, tenant le dauphin et le [rident, de chaque main, Amymone debout avec une couronne à la main; entre eux, une hydrie à trois anses, posée sur une base à quatre degrés, ombragée par le platane de la fontaine de Lerne1, et, du côté d’ Amymone, un satyre barbu, qui étend la main vers elle, comme pour saisir la Danaïde déjà placée sous la protection du dieu, et qui ne peut être que le satyre de l'Argolide. Ce vase du musée de Naples m’a été rappelé par l’indication, venue tout récemment à ma connaissance4 5, d’un autre vase de la Basilicate, qui représente la fable de Neptune et d’ Amymone, mais d’une manière toute différente des compositions connues du même sujet . On y voit Amymone, tenant d’une main l 'hydrie posée sur la base de la fontaine; en face de la vierge d’Argos, Neptune debout, armé de son trident; entre eux, la licite sur laquelle la jeune Danaïde avait décoché un trait imprudent. Les témoins de cette scène, Mercure, appuyé sur son caducée, l 'Amour ailé, présentant à Amymone la couronne nuptiale, Pan, portant la syrinx, et deux femmes, qui, d’après la place quelles occupent et d’après les attributs qui les distinguent, c’est à savoir, un e fleur, un miroir et une branche de myrte, ne peuvent être que Vénus et Pitlio, caractérisent la situation traitée par l’artiste, qui est évidemment celle de l’union sacrée du dieu et de la Danaïde. Cette composition est une des plus remarquables que nous ayons recueillies de la fable de Neptune et d’Amymone, et j’aurais regretté de n’en pas joindre l’indication à celle que j’ai donnée des autres peintures de ce sujet6.
1 Voy. plus haut, p. a3.
2 Ce vase a été décrit par MM. Éd. Gerhard et Panofka, Ncapels antili. Bildwerke, t. I, p. :> 6 5 , n° 1 35a. Il a été indiqué aussi par M. Otto Jahn, Palamedes, p. 48, 67).
3 Pausan. II, xxxvir, 1.
4 J’ai en vue un savant article de M. G. Minervini, inséré dans le Ballet, arclieol. napoletan. n' vn et vm, 1 april. i843, p. 53- 58, dont je n’ai eu connaissance qu’après l’impression de cette partie de mon ouvrage.
5 J’excepte pourtant le grand vase d’Armento, conservé au musée des Studj, dans le champ inférieur duquel est une représentation du sujet de Neptune et d’Amymone, traitée à peu près comme sur le vase de la Basilicate récemment découvert, ainsi que cela résulte de la confrontation de ces deux peintures faite par l’habile antiquaire napolitain, M. G. Minervini; voyez l’article
cité à la note précédente; cf. Neapels ant. Bildwerke, 1. 1 , p. 286-7.
0 Je répare ici une omission du même genre que j’ai commise plus haut, au sujet de l’explication du vase de M. Iatta, déjà publié par M. Otto Jahn, Vasenbilder, Taf. iv, A, B, S v, Poséidon and Amymone, p. 34-4o; et parmi les idées neuves et heureuses que ce sujet a fournies au savant et ingénieux antiquaire que je viens de citer, je signale surtout à l’attention de mes lecteurs l’interprétation qu’il a donnée, p. 36, 1 4) , d’une peinture de Pompéi, R. Mas. Borbon. t. III, tav. ni, en y voyant la fable de Neptune et à' Amymone traitée d’une manière toute nouvelle. Mais j’avoue que je ne puis voir celle de Neptune et de Théophanê, changée en bélier, sur la pierre de la collection de Cadez, qu’il a publiée, ibid. taf. iv, E, p. 4o, 32). Je reviendrai sur toutes ces questions dans la IV’ de mes Lettres archéologiques sur la peinture des Grecs, à l’article qui sera consacré aux Amours de Neptune.
PLANCHE IV
APOLLON ET DAPHNÉ
Hauteur, 0,80 cent. — Largeur, 0,64 cent.
Apollon, dieu du jour, du trépied et de la lyre, n’avait conservé sur les monuments de l’art des beaux temps de la Grèce presque aucun des traits de sa physionomie primitive, liée à l’idée principale de son culte originaire. Ce culte avait pour objet, dans l’Asie, qui en
fut le berceau, et dans la Grèce, qui le reçut lion, une des nombreuses personnifications du Soleil, comme le principe de la vie et de et qui guérit ; et c’est précisément cette idée sant, destructeur et secourable , qui dominait qui ne s’exprimait plus que par des épithètes
1 Apollon, dieu vengeur et destructeur, avait reçu son nom de cette circonstance même, puisque, d’après l’opinion la plus générale, celle que suivait Æschyle, Agamemn. v. 1081 : kitoKkov, dyvtà t’ ditàXhav èfiàs; Euripid. Phacton. fragm. v. i3, t. IX, p. 265, Matlliiæ, le nom ÀirdXXwy était dérivé d’et7rdXXi>f«, tandis que, suivant une autre tradition, ce nom à' Apollon se rapportait à la qualité contraire, celle qu’avait le dieu de sauver et de guérir, ainsi que l’explique Eusèbe, Prœp. ev. ni, 1, t. I, p. 95, Heinich. : ÀIIÔAAQN Sè, ùs dirdXXdilav xo il ÀIIOAfnN tmv xsepi ucopa, vocxr}p.aihxm> -uradœv tov âvdpomov ; cf. Macrob. Sat. 1, 17; Etym. magn. v. ÀirdXXûw : Ilapà t 6 diro'kvetv tous dvdpânrovs tü>v xaxâv. Considéré sous le premier rapport , qui est celui qui domine dans l’idéal homérique de ce dieu , Iliad. 1,
de là, dès la naissance même de sa civilisadu dieu multiple qu’on adorait sous le nom la mort, comme l’être tout-puissant qui perd d’un dieu alternativement terrible et bienfaidans le mythe de l’Apollon hellénique, mais hiératiques \ ou par des attributs d’un carac-
42, sqq. ; xxiv, 6o5; Odyss. xi, 3 18; xn, 3 11, les épithètes sous lesquelles il était invoqué, et qui faisaient allusion à la puissance irrésistible de ses flèches vengeresses, étaient celles de ëxaros, èxdep-yos, éjtarijêdXos, ou éjojëdXos, hjïos, 'koip.ioc, et autres pareilles. Considéré sous le second, qui est celui qui prévalut dans les temps de la belle civilisation grecque, il s’appelait le dieu secourable et sauveur par excellence, dXeÇ/jtaxos, dxéaios, dxéf/lwp,eT(oiy)p, d-norpàiiouos, èmxovpios, ovXios, Pausan. I, ni, 3; et VIII, xli, 5; Strabon. XIV, p. 942; voy. Creuzer, Symbolik, etc., t. II, p. 166, suiv., et z«r Gemmenkunde, p. 110-111 et 1 96-197 ; Feuerbach, der Vatican. Apollo, p. 24 1 ; et il partageait avec son fils Esculape, dieu de la médecine, les qualifications empruntées à cè dernier ordre d’idées, celles de zsaidv, ou de
tère opposé, tels que l’arc et les flèches, d’un côté, la lyre ou la cithare et les Grâces, de 1 autre à l’époque où l’image de cet Apollon, expression fidèle d’une civilisation qui s était adoucie avec le temps, en se vouant tout entière au culte du beau, ne se présentait plus que sous les formes de la perfection physique. On peut mesurer tout 1 espace qu avait parcouru le génie grec, à la fois dans le domaine de la vie sociale et dans celui de la vérité imitative, à partir de l’idole d’Amycles, première et grossière ébauche d’un anthropomorphisme asiatique", et de la statue d’Apollon à quatre bras*, autre idole conçue dans un goût, oriental, qui exista chez les Lacédémoniens, jusqu’aux colosses d’Apollon, chefs-d’œuvre de 1 art, sortis de la main des Onatas *, des Calamis 5, des Phidias \ et de leurs émules, qui offraient le type accompli de la nature humaine, sous des traits qui n exprimaient plus que la santé du corps et le calme de l’âme, produits par la musique, la médecine et la divination, avec des symboles qui ne se rapportaient pareillement qu’aux plaisirs de l’esprit et aux jouissances de la vie. Dans cet ordre d’idées et dans cette période de la vie sociale des Grecs, le dieu de Delphes, de Délos et de Milet, était devenu la personnification la plus parfaite d’une société qui employait, pour adoucir les mœurs, tout ce que le génie de l’homme avait pu inventer et perfectionner, dans le cours des siècles, de moyens propres à ce but, par le jeu des oracles, par le spectacle des panégyries, par l’action combinée de la poésie et de la musique, et enfin par les œuvres de l’art, qui réalisaient aux yeux l’idéal de la beauté divine rendu sensible sous des formes humaines.
L’Apollon hellénique, dégagé de son mysticisme oriental, du double sexe, qui avait exprimé sa double nature7, des idées contradictoires qui s’associaient dans son mythe, et surtout du caractère terrible dont son nom même d'Apollon 8 netait plus resté qu’une expression vaine et réduite pour ainsi dire à un simple son, l’ Apollon hellénique, tel que le concevaient les contemporains de Phidias, offrait ainsi, dans sa personne, toutes les perfections
tactlav , laTpôs, IcLTpopAvTts , Hymn. Orph. xxxiv, 1 ; Æschyl. Eumenid. v. 6a ; cf. Aristophan. Plat. v. 8 ; Sophocl. Œdip. R. v. i5o et 162; voyez surtout Millin, Monum. inéd. t. II, p. 90-96.
1 Cette antithèse hiératique de l’arc et de la cithare avait été remarquée par les anciens, Horat. Carm. II, 10, i3; Panegyr. inPison. i3o; add. Serv. ad Æn. ni, 1 38; et c’est une des particularités du mythe d’Apollon qui a été expliquée avec le plus de soin par les critiques modernes, à la tête desquels il faut placer M. Creuzer, zar Gemmenkande, p. 112; cf. Feuerbach, derVatic. Apollo, p. a44; Stackelberg, der Apollotempel zu Bassœ , p. 99-100. Le colosse de l’Apollon de Délos, tenant, d’une main, l’arc et les Jlèches, symboles du dieu destructeur, de l’autre, les Grâces, divinités secourahles aux mortels, exprimait pariaitement cette double idée, Creuzer, endr. cit., p. 196, 2 34); voyez, sur cet Apollon de Délos, type de toute une classe de statues, Schol. Pindar. ad Olymp. xiv, 16; Macrob. Sat. x, 17, et sur les réminiscences qui s’en sont conservées, ma Lettre à M. Schorn, au mot Angèlion, S m, n. 24, p. 198-203, 2e édition.
2 Cette idole, en forme de cylindre, avec une tête casguée et des bras portant un arc et des Jlèches, telle qu’elle est décrite par Pausanias, III, xix, 2, représente certainement un simulacre d’origine asiatique. C’est une notion que je mettrai en évidence
dans mes Mémoires d’archéologie comparée, asiatique, grecque et étrusque.
3 Liban, p. 34o, ed. Reisk. Cf. Ott. Müller, Handbach, etc.
u Pausan. VIII, xlii, 1; cf. Anthol. Pal. ix, 2 38. Cet Apollon était placé à Pergame, et célèbre dans l’antiquité sous le nom de KaXXiTE^vos, Arislid. Fragm. in nov. collect. Mai, I, 3, p. 4i-
5 J’ai en vue l 'Apollon etXeÇùtaxos de Calamis, Pausan. I, m, 3.
0 Sur cet Apollon de Phidias, voyez Ott. Müller, DePhid. vit. et opcr. 1, p. 16 , sqq.
7 La bipenne était le symbole de cette androgynie, non-seulement à Ténédos, mais encore dans tant d’autres villes grecques de l’Asie, où l’emploi de ce symbole était si commun. C’est ce que j’aurai lieu de démontrer dans mes Mémoires d’archéologie comparée, asiatique, grecque et étrusque. En attendant, je rappelle le simulacre d'Apollon androgyne publié dans les Specimens of ancient sculpture, 1. 1, pl. 43-44, au sujet duquel sir Rich. Payne Knight a indiqué plusieurs autres représentations conçues dans le même ordre d’idées, que nous connaissons parles médailles et par d’autres monuments antiques. Voyez son Enquiry, etc. S 1 33 , p. io5; et consultez aussi, sur la même question, Boettiger, Amalthea, t. I, p. 365.
8 Voyez plus haut, p. 59, 1).
APOLLON ET DAPHNE
de l’homme jointes à toutes les passions de l’humanité. De là cet amour des belles femmes, auquel le fils de Jupiter et de Latone se montra si sensible, et qui lui fit attribuer, par l’opinion des Grecs , flatteurs complaisants et intéressés de leurs propres vices 1 , de si nombreuses maîtresses, chacune avec quelque circonstance propre à rendre plus séduisante ou plus coupable la passion qu’ils déifiaient en lui.
Les pères de l’Eglise et les apologistes du christianisme, dans leur lutte passionnée contre les sectateurs du polythéisme, ne pouvaient manquer de tirer un grand avantage de ces amours d’Apollon avec des mortelles, qui constituaient un véritable scandale aux yeux même des honnêtes gens de la société païenne. Aussi voyons-nous comment le docte Clément d’ Alexandrie triomphe dans l’énumération injurieuse, qu’il jette à la face de ses adversaires, des maîtresses d’Apollon2 : « Appelle-moi, s’écrie-t-il, ton Apollon; c’est Phœbus, dis-tu; « c’est le chaste devin; c’est l’honnête conseiller : mais ce n’est pas ce que dit de lui Stèropè, « ni Æthusa, ni Arsinoè, ni Zeuxippè, ni Prothoè, ni Marpessa, ni Hypsipylè. Daphné seule évita « la poursuite du dieu devin , et échappa seule à son déshonneur. » Arnobe s’empare à son tour de ce texte favorable , qu’il reproduit dans son style déclamatoire 3 * , et qu’avant lui Jul. Firmicus avait donné avec des détails malheureusement trop succincts\ mais qui prouvent que ces auteurs chrétiens avaient alors entre leurs mains des livres de mythologie grecque où se trouvaient racontés ces amours d’Apollon , que nous ignorons aujourd’hui , avec les circonstances qui caractérisaient chacun d’eux. Dira-t-on que les pères et les docteurs de l’Eglise, les Clément d’Alexandrie, les saint Cyrille5, les saint Justin6, les Tatien7, les Théophile8, sont suspects de fausseté ou du moins d’exagération, quand ils s’attaquent ainsi aux dieux du paganisme, et que le zèle pour la religion qu’ils défendent leur fait trouver des monstres dans celle dont ils sont les ennemis ? Mais ces auteurs chrétiens , dont on voudrait ainsi écarter le témoignage, atténuent bien plutôt qu’ils n’exagèrent, la matière qu’ils avaient entre les mains; et leur pudeur, cpii se respecte dans un sujet si scandaleux, épargne au paganisme une grande partie de la honte qu’ils pouvaient lui infliger. Ainsi le docteur d’Alexandrie ne nomme que huit des maîtresses d’Apollon ; et je pourrai citer jusqu’à cinquante de ces femmes9, objets de la passion du dieu de Delphes, d’après les écrits des païens euxmêmes; et encore faut-il tenir compte de la perte de tant d’ouvrages de la littérature grecque,
1 C’est ce que Minucius Félix reprochait aux païens de son temps, dont il devait bien connaître les opinions, puisqu’il avait longtemps partagé leurs erreurs; Minuc. Fel. in Octav. c. xxn : « Quid loquar Martis etVeneris adulterium deprehensum ? et in Ganymedem Jovis stuprum cœlo consecralum ? Quæ omnia in hoc prodita, ut vitiis liominum quædam auctoritas pararetur. »
2 Clem. Alex. Protrept. p. 27, ed. Porter. : KaXei pot «ai tov Àtt dXXw <S>oï§às èaltv ovtos, «ai pdtvrte âyvos, «ai o'vpêov'kos dyctOâs • ûtXX’ où ravra ij SrepOTTi; léyet, oùSè f/ Ai'Qovcra,, oi/Sè i) Apatvoi), oùSè 1) ZevÇîmrri, oùSè i) îïpoOàr], oùSè tj Maprojo-era, oùSè j) T\J/ (irùXr? • Adipvri y dp èÇéÇvye MÔNH «ai t ov pdiniv, «ai ryv (pOopdv.
3 Arnob. adv. Gent. IV, xxvi : « Numquid Apollo Latonius im-
maculatus ille, castissimus atque purus, Arsinoas, Æthusas,
Ilypsipylas, Marpessas, Zeuxippas et Prothoas, Daphnas et
Steropas, inconsulti pecloris appetivisse fervoribus?»
4 Jul. Firmic. De error. prof, relig. p. 4a 8, ed. Gronov. : « 111e quem volunt severis oraculis errantium hominum peccata corrigere , Steropen AMAT, Æthusam RAPIT, Zeuxippen STUPRAT, QUÆRIT Prothoen, et Arsinoen adultéra cupiditate BLANDITUR. »
5 Cyrill. adv. Julian. 1. VI, p. 196.
6 Justin. M. Parœnes. adGrœc.;ld., Apol. I. pr. Christ, c. xxxm.
7 Tatian. Orat. ad Grœc. c. xm.
8 Theopbil. Antioch. ad Antolyc. 1. II, p. 85.
9 Un antiquaire de nos jours, rendant compte d’un vase où se trouve représenté un de ces nombreux amours d’Apollon, compte plus de trente femmes, objets de la passion de ce dieu, Annal, delï Instit. archeol. t. XI, p. a53. : Nabbiamo pih di trentà. La liste que je donnerai de ces maîtresses d’Apollon , dans la IVe de mes Lettres archéologiques, s'élèvera à pins de cinquante; et, sans doute, elle ne sera pas complète.
où se trouvaient certainement les fables qu’avait, en vue le docteur d Alexandrie en nommant Hypsipylè, Zeuxippè, Prothoè et Stéropè, qui ne sont citées dans aucun des textes grecs qui nous restent1; sans parler d’autres héroïnes qui devaient, sans doute, y figurer au même titre. Daphné seule, suivant nos auteurs chrétiens, échappa à la honte en trompant l’amour d Apollon; mais c’est une erreur, peut-être volontaire, de ces écrivains, cpii, charmés de l’exemple d honnêteté donné par Daphné 2, étaient disposés à y trouver un crime de moins de la part du dieu de Delphes, tout en y voyant une preuve de plus de l’impuissance de son art. Telle n’était pas, sur ce point, l’opinion des anciens eux-mêmes; leurs propres témoignages en font foi, et leurs monuments mêmes, que je vais faire connaître, prouvent que Daphné chercha vainement à se dérober, par une fuite qui attestait sa vertu et qui méritait un meilleur prix, aux désirs effrénés d’un dieu de l’Olympe.
La fable de Daphné fut certainement une de celles qui eurent le plus de cours dans l’antiquité grecque ; et la diversité des traditions sur la question de savoir si cette nymplie était fille du jleuve Pènèe 3 * *, ou du fleuve Ladon11 , ou d'Amyclas 5 , ne concerne que le lieu de la scène, placé par les uns en Thessalie, par les autres en Arcadie, par d’autres encore en Laconie , ou même en Syrie , sur les bords de l’Oronte 6 ; mais cette diversité sur un point accessoire n’infirme en rien l’ancienneté et la réalité de la tradition sur le fait principal, qui est l’amour d’Apollon pour Daphné. Ce serait ainsi une assez grave erreur que d’admettre , avec un antiquaire de nos jours 7 , que la célébrité de la fable de Daphné n’ait daté que du poëme d’Ovide, et que le récit romanesque mis en vogue par ce bel-esprit du siècle d’Auguste ait été inconnu aux beaux temps de la Grèce; ce qui tendrait à nier qu’il y ait eu des monuments de l’art grec relatifs à cette fable. La tradition qui nous a été conservée par Parthénius 8 , et qui était tirée du poëme élégiaque de Diodore d’Elée et du grand ouvrage de Phylarque , suffit pour prouver que cette fable jouissait, cliez les Grecs , d’une ancienne renommée. C’est bien la même tradition qui est rapportée aussi par Pausanias 9 , comme propre à deux des peuples du Péloponnèse , les Arcadiens et les Eléens ; et c’est certainement à tort que le même antiquaire que je désignais tout à l’heure s’autorise du silence absolu qu’aurait gardé Pausanias sur l’intervention d’Apollon dans le mythe de Daphné, pour en attribuer l'invention au siècle d’Ovide : car Pausanias fait expressément allusion à cet
1 C’est, eu ell’et, ce qu’a remarqué avec raison M. Conr. Orelli, ad Arnob. IV, xxvi, t. II, p. 237.
2 Celle intention paraît surtout exprimée dans ce passage de Tatien, Orat. ad Grœc. c. xm : Èirauvâ as vvv, w Acttpinj, tt/v Anpaaixv 1 ov kirâWavos vtKi'iaotax • ijXsy^xe ainov tïjv pxvt ixrjv, cm p; yspoyvov s là. tsspi as , tt)s xinov t éyyys oint mvccto ; cf. ibidem, c. xxxm.
3 Hygin. Fab. ccxii; Ovid. Metam. 1, 452 ; Lactant. ad Stat.
Theb. 1, 554.
h Paus. VIII, xx, 1; Palæphal. Incred. c. 4o; Aphthon. Pro-
gymn. vi, p. 27, ed. Heins.; Nonn. S vvay. Icr7op. II, xvi,p. 1 c>5 ;
Schol. Lycophr. ad Cassandr. y. 6; Auctor. Geopon. 1. XI, c. ni;
Schol. Homer. ad Iliad. 1, i4; cf. Eudoc. Violar. p. 106, et
Phavorin. Lexic. v. Act< pt’y; Serv. ad Virg. Æn. ni, 91; cf. ibid.
n, 5 1 4 ; Stat. Theb. iv, 290; cf. Schol. ad h. 1; Arrian. apiul Eustath. ad Dionys. Perieg. y. 916.
5 Parthen. Narrat. Erotic. c. xv.
0 Pausan. VIII, xx, 2; cf. Philostr. Vit. Apollon. 1, 12; 16; Arrian. apud Eustath. ad Dionys. Perieg. y. 916 et 718; voy. Casaubon, ad Jul. Capitol, in M. Antonin. vin, 1. 1, p. 323-324; Ott. Muller, Antig. Antioch. Si, 16, p. 42-46.
7 M. Braun, dans les Annal, delï Instit. archeol. t. XI, p. 2 52 : « In generale stà a vedere se questa favola non abbia avuto grido dal romano poeta SOLTANTO , e se i buoni tempi délia Grecia abbiano REALMENTE conosciuto il romanzo che più tardi sali in voga. »
s Parthen. Narrat. erotic. c. xv.
0 Pausan. VIII, xx, 1.
APOLLON ET DAPIfNÉ.
amour d Apollon pour Daplmè ', en des termes qui ne peuvent se rapporter qu’à la tradition exposée en détail par l’auteur des Erotiques.
Or, du moment qu’il est avéré, par des témoignages dignes de foi, que la fable de Daphné, bien que racontée avec des circonstances diverses et rapportée à des localités différentes, était anciennement reçue dans l’opinion des Grecs, il semble naturel de supposer qu’elle avait passé aussi dans les œuvres de l’art; et c’est ce que je crois, pour mon propre compte, pouvoir admettre sans la moindre difficulté. La célébrité qu’avait dû acquérir de bonne heure cette fable, par le rapport quelle avait avec l’arbre fatidique d’Apollon, le laurier, devient pour moi un motif suffisant de croire qu’il y eut dans la Grèce des monuments figurés de cette fable, comme il y eut des récits élégiaques, comme il y eut aussi des danses mimiques2. Ces monuments représentaient, sans doute, Apollon prés datleinclre Daphné, qui fuyait encore, ou qui succombait à la fatigue de sa fuite; et je suis d’avis que toute image ou toute réminiscence d’un groupe pareil qui se sera conservée dans les œuvres de l’art antique peut être rapportée à ce sujet, quand bien même la circonstance de la métamorphose en laurier n’y serait pas positivement représentée. Cette manière de traiter la fable de Daphné, que nous verrons suivie sur quelques monuments d’une basse époque, me paraît éloignée de l’esprit, de la haute antiquité, où la métamorphose en laurier était plutôt indiquée au moyen d’un procédé symbolique, par la présence du laurier.
En tête de ces monuments de l’art grec relatifs à la fable de Daphné, je serais disposé à placer le bas-relief d’une des métopes d’un temple de Sélinonle, qui représente Apollon poursuivant une femme qu’il est près cl atteindre*. A la vérité, il n’existe sur ce bas-relief aucun signe particulier, aucun symbole, aucun objet accessoire qui fasse allusion à Daphné plutôt qu’à quelque autre des nombreuses maîtresses d’Apollon ; mais la sculpture de cette métope est tellement dégradée, qu’il serait possible qu’il y ait eu sur le fond de la métope l’indication d’un laurier, qui ne s’y distingue plus aujourd’hui; et la circonstance d’un e femme poursuivie par Apollon''1 est tellement propre et caractéristique du mythe de Daphné, que, dans le doute où nous laisse l’absence de tout symbole, je pencherais plutôt pour cette fable que pour toute autre, comme l’a fait l’illustre antiquaire à qui nous devons la publication des Antiquités de Sèlmonte. Je proposerais aussi, mais avec moins de confiance, de reconnaître Apollon poursuivant Daphné sur une charmante amphore de Nota, qui de la collection de
Pausan. V1U, xx, 1 : 01 Se tov À-kôXXwvos EPOTA ès avri)v (AdÇvyv) txSovres, xaî t dSe ètrîkéyooair.
2 On sait que la plupart des aventures mythologiques, qui avaient donné lieu à des monuments des arts d’imitation , avaient aussi fourni le sujet de danses mimiques; et l’on connaît les rapports intimes qui existèrent de tout temps, chez les Grecs, entre la plastique et l’orchestique, non-seulement sous le rapport du choix des sujets, mais encore sous celui du mode de composition, comme sous celui du style. On serait donc suffisamment autorisé à conclure de la notion que telle fable faisait partie du cycle des danses mimiques, quelle était entrée aussi dans le domaine des arts plastiques. Or c’est un fait attesté par Lucien, De saltat. S 48, t. V, p. aSa, Bip., que la fuite de Daphné, AdÇvyï <pvyy, était un des sujets de ballet, dans l’anti-
quité grecque; et cela suffirait, à défaut d’autres témoignages, pour prouver que la connaissance de ce sujet avait dû être familière aux Grecs, et, de plus, qu’il avait dû figurer sur les monuments de l’art grec.
3 Serradifalco, Antichità di Selinonte, tav. xxx.
" C’est ce qui résulte de l’emploi du verbe Sidxeiv, employé pour décrire l’action d’Apollon; témoin ce passage de Palæphat, De incredib. c. 4o : Aiwxeiv oZv ëSet, xaî èStcéxero ; et celui-ci d’Achille Tatius, 1, v : ktrâXkav pefiÇôpevos AdÇvyv (pevyovaav, xaî Stcéxcov âpa xaî fiéXAwv xa-ralapêd veiv. J’ai déjà eu occasion de signaler le sens propre de cette expression; voyez plus haut, p. 20, 4), et j’aurai lieu, dans la ivc de mes Lettres archéologiques, d’en établir, par de nombreux exemples, l’usage consacré dans les circonstances pareilles.
M. Durand, où elle a été décrite1, a passé dans mon cabinet, et qui est encore inédite2. La circonstance qu’ Apollon porte un rameau de laurier ne me paraît pas former une difficulté bien grave contre celte explication, dont je laisse juges mes lecteurs. Mais je n hésite pas à rapporter à la fable d'Apollon et Daphné la peinture d’un vase de Vulci, qui se trouve dans la Pinakolheque de Munich3, et qui représente le dieu poursuivant la nymphe, arrivée au terme de sa fuite. La lyre, que tient ici le dieu de Delphes4, ne permet pas de le méconnaître, et quant à la nymphe poursuivie, le nom de Daphné est certainement aussi celui qui offre le plus de probabilité.
J’hésite encore moins à expliquer, d’après cette fable si ancienne et si populaire, la peinture d’une belle coupe de Vulci, qui a été publiée parmi les Monuments de l Institut archéologique5, et qui fait pareillement partie de ma collection. Le savant auteur de l'explication jointe à cette peinture de vase s’est déterminé par une simple conjecture, comme il en convient lui-même6, pour le sujet d Apollon et de Boline, d’après la circonstance que les pieds de la nymphe poursuivie ne semblent pas toucher la terre: ce qui faisait allusion, selon lui, au saut mortel que la vierge achéenne aurait fait dans la mer, suivant la tradition rapportée par Pansa nias7. Mais cette circonstance de pieds en l’air n’est pas propre à Boline plutôt qu’à toute autre femme représentée en course: c’est une manière d’indiquer une fuite rapide, qui était dans les habitudes de l’art grec, et dont nous avons une foule d’exemples sur les vases peints. Il y avait, d’ailleurs, dans notre peinture une autre circonstance, bien autrement décisive, qui excluait tout à fait le sujet de Boline, et qui s’accordait très-bien avec celui de Daphné: c’est que le//7.s de Latone tient déjà embrassée la nymphe cjui a cherché à lui échapper par la fuite; or ce n’avait pu être le cas de Boline, qui s’était, précipitée dans la mer avant d’être atteinte par Apollon. On conviendra, sans doute, que l’idée de faire élancer dans la mer la nymphe poursuivie, qu’ Apollon aurait déjà tenue dans ses bras, est la moins heureuse qu’il soit possible d’imaginer, tandis qu’il est certain, comme je le montrerai tout à l’heure, qu Apollon avait déjà saisi Daphné, qu’il la pressait dans ses bras, quand elle lui échappa par sa métamorphose en
1 De Wilte, Descript. des antiq. du cabin. Durand, n. 8, p. 3. L’habile interprète observe en note que la fable rie Lcucippns, amoureux de Daphné, Pausan. VIII, xx, 2 , pourrait aussi servir d’explication à ce sujet; mais j’avoue que je ne comprends pas celte observation; car c’est Apollon, et Apollon seul, qui est caractérisé par la branche de laurier; et cet attribut ne pouvant, en aucun cas, être donné à Leucippus, soit que la femme poursuivie se reconnaisse pour Daphné, soit quelle doive être prise pour toute autre, j’ignore absolument à quel titre et par quelle raison on pourrait faire intervenir Leucippus dans la représentation dont il s’agit.
2 Cette peinture, calquée avec toute l'exactitude possible, a
été réduite de manière à former le sujet de la vignette n° iv,
placée en tête de la page 59.
7 Ce vase, exposé sous le n" 1 1 44 , est décrit dans les Annal,
dell’ Instit. archeol. t. XI, p. 2 5a .
11 Cette lyre est faite d’une écaille de tortue, et, d’après cette particularité, on a supposé quelle devait appartenir à Mercure plutôt qu’à Apollon. Mais c’est certainement attacher à une circonstance provenant uniquement du caprice de l’artiste, une
importance quelle ne peut avoir. Le caducée est nécessaire pour reconnaître Mercure, comme la lyre caractérise Apollon. Il n’y a donc réellement aucune raison pour voir ici Mercure et Hersé, au lieu à! Apollon et Daphné.
5 Monuin. pubblir. dalï Instit. dicorrisp. archeol. t. III, tav. xii.
0 Annal, dell’ Instit. archeol. t. XI, p. 253 : a lo propongo per semplice conghiettura Boline siccome quella la quale, forse meglio d’ogni altra, si confà col modo in cui è ligurata questa storia nel quadro délia noslra tazza. »
7 Pausan. VII,xxin,3 : nôXistro'/è «jojto nspos aÙTw (■cTOTap.w) BoX/va. lia pOévov Sè èpa.crQijvcu BoXônjs ÀiroXX&wa , ti;i> Sè <pevyovcrciv ès Trjv rai ’nij (patrîv àÇcïvcu Srakaacrav aini)v, x. t. X. cf. Etymol. raagn. v. BdXivov xwpj ris tjJs kyatas- efprjrau Sè, ÔTi vifilpy tîs Siwxopévn ii no knàXkwvos èpâvTos, xaià t àvSe tou lânov MEAAOTSA Àr PETES Q AI, ëppttye» èavvijv els &d- Xacrerar. Il résulte bien clairement de ce texte que la nymphe poursuivie était sur le point d'être atteinte, péWovaa, dypeueadcu, quand elle se jeta dans la mer; conséquemment, quelle n avait point encore été saisie par Apollon, comme l’est la nymphe représentée sur notre vase.
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laurier: c’est donc, suivant toute apparence, cette fable de Daphné, si célèbre et si répandue dans la Grèce, qui est représentée sur notre peinture, au lieu de celle de Boline, connue dans un seul petit canton de l’Achaïe et rapportée par le seul Pausanias; et l’absence du laurier, que l’artiste a négligé d’indiquer, est à peine un motif d’incertitude, quand tout se réunit, d’ailleurs, pour que, dans ce groupe du fils de Latone, couronné de myrte, avec l’arc et le carquois sur le dos, embrassant une femme qui lui résiste, nous reconnaissions effectivement Apollon et Daphné.
On observera, du reste, que ces images d'un dieu poursuivant une femme, si peu dignes du caractère de la divinité, n’étaient point, aux yeux des Grecs, contraires à l’esprit de la religion, comme elles l’étaient certainement au sentiment de l’honnêteté publique, puisqu’elles figuraient sur le front des temples, dans un lieu éminemment sacré. La métope du temple de Sélinonte, de quelque manière qu’on l’interprète, quelle représente Apollon poursuivant Daphné, ou toute autre femme, fournit, à cet égard, une preuve sans réplique.
C’étaient, sans doute, des monuments du même genre, c’est-à-dire d’un ordre hiératique, que des sculptures du groupe d'Apollon et Daphné, qui existèrent dans l’antiquité grecque, et dont il nous est parvenu des répétitions ou des réminiscences. Telle est celle que nous offre une pierre gravée portant le nom de son auteur, Myron1, et qui consiste en un groupe de deux figures, Apollon, représenté dans l’action d’une course rapide, étendant les deux bras vers Daphné, qui fuit dans la même direction, et dont la métamorphose en laurier commence à s’opérer, au moyen de branches de cet arbuste qui semblent sortir de sa tête et de ses deux mains2. Cette pierre, d’un beau travail antique, nous a, sans doute, conservé l’image de quelque groupe de deux figures ainsi conçu, comme c’est le cas de tant de représentations que nous devons à la glyptique des Grecs et des Romains; et j’en puis citer pour preuve un bronze impérial de Nicopolis, de Mœsie3, où se voit Apollon dans l’attitude d’une course rapide, étendant les bras en avant pour saisir une personne qui lui échappe par la fuite: or cette figure, d’après sa ressemblance avec celle de la pierre gravée, me paraît avoir été plus probablement groupée avec Daphné, fuyant devant le dieu de Delphes, qu’avec Hercule ravisseur du trépied. Peut-être la figure de Daphné, qui complétait le groupe et qui manque sur la médaille, à cause du peu d’espace qu’offrait le champ de ce moyen bronze, était-elle la statue de Daphné, qui avait été transportée de Rome à Constantinople et qui avait donné lieu, suivant l’opinion d’un antiquaire'1, à l’inscription: CONSTANT1N1ANA DAFNE, des médailles de Constantin. Quoi qu’il en soiL, à cet égard, il est certain qu’il exista, dans l’antiquité, des groupes en ronde bosse d’Apollon saisissant Daphné, dont la métamorphose
1 Voyez, sur ce nom de graveur en pierres fines, Myron, ma 4 Auct. Anon. Antiq. Constantinopol. : AdÇvii Sè èx7.i]0ij Sià t o
Lettre à M. Schom, S n, n° 55, p. 1 44- Je regarde celte pierre 'taiaaOat èxetcre cr7);Xi;r ôvopcc (pépovcrav Aatpvijs, i)r<s ïp/Oii comme une copie antique d’un original de Myron, où le nom duo Pcôfiys, tiirov xai [mmsïov fjv. C’est d’après ce témoide l’auteur aurait été incorrectement écrit MI PflN, au lieu de gnage que Banduri expliquait l’inscription : CONSTANT1NIANA MTPQN, qui est la forme véritable. DAFNE, des médailles de Constantin, en l’appliquant à la par-
2 Cette pierre est gravée dans le Catalogue de Tassic, publié lie du palais impérial nommée Dafnè, Numism. imperat. a Tra-
par Raspe, pl. xxxii, n° 3oio. jan. Dec. ad Palœolog. t. II, p. 269-70, 5). Mais cette opinion,
3 C’est un moyen bronze, frappé à l’effigie de Macrin, ré- sujette à plus d’une difficulté, n’a pas été adoptée par Eckhel,
cemment acquis pour notre Cabinet des médailles de la biblio- D. N. t. VIII, p. 82 ; ce qui, du reste, n’ôte rien à la valeur tlièque du Roi, et encore inédit. Aussi n’est-il indiqué ni dans du témoignage de l’écrivain anonyme concernant l’existence la Description, ni dans le Supplément de M. Mionnet. d’une statue de Daphné transportée de Rome à Constantinople.
en laurier était indiquée d’une manière analogue à celle qui se voit sur la pierre gravée de Myron, et sur une autre pierre, dont il nous est parvenu une pâte antique, décrite dans la collection de Stoscli 1 . C’est à un groupe semblable qu’avait appartenu une statue d Apollon qui se voit dans la galerie de Dresde2, et dont la réunion à une statue de Pan est une de ces fausses et malheureuses combinaisons de figures, produites par 1 ignorance ou le caprice des restaurateurs modernes, dont d y a tant d’exemples dans les collections d antiques, et qui sont la cause de tant d’embarras et de difficultés dans letude de 1 antiquité figurée. Cette statue d 'Apollon, dont il n’y a d’antique que le torse, représentait le dieu de Delphes en course, étendant le bras pour saisir une seconde figure placée en avant de lui; et, d après les indications qui résultent du marbre antique, le savant éditeur de 1 Augusteum conjecturait avec beaucoup de raison que la statue en question avait fait partie dun groupe d Apollon et Daphné 3 4 5. C’est aussi mon opinion, à l’appui de laquelle je puis produire un témoignage dont il n’a été fait encore aucun usage, et qui prouve, contre le sentiment dun antiquaire de nos jours \ combien les monuments relatifs à Apollon et Daphné dûrent être communs dans 1 antiquité, en même temps qu’il nous apprend de quelle manière était conçu ce groupe erotique de deux figures.
Ce témoignage est celui de Lucien, dans un passage de sa Veridique histoire , ou il p^rle d’arbres merveilleux, dont le tronc se terminait en femmes, nues à partir des hanches, offrant en perfection tout ce qui caractérisait leur sexe, telles, ajoute-t-il, qu’on représente chez nous en peinture Daphné qui se convertit en laurier, au moment où elle est saisie par Apollon. La notion des arbres imaginaires de la Véridique histoire ne nous intéresse que par la comparaison qu’en fait le satyrique écrivain avec les groupes d'Apollon et Daphné qui s’exécutaient en peinture, et qu’il n’est pas possible de ne pas admettre comme constituant un fait réel, d’une notoriété publique. Cela posé, il est évident que les paroles de Lucien donnent la composition du groupe, où Daphné, dépouillée de ses vêtements et nue à partir des hanches, était pressée dans les bras d,’ Apollon, dont elle trompait la passion en se changeant en laurier. Or c’est à peu près de cette manière qu’est conçu un groupe d'Apollon et Daphné, sur une pierre gravée du cabinet d’Angeloni, publiée par Beger6. La seule différence qu’on pourrait trouver entre la composition de cette pierre et celle du groupe décrit par Lucien , différence qui s’explique d’elle-même aux yeux, sans que j’aie besoin de l’indiquer, tient uniquement, sans doute, au caprice de l’auteur, ou peut-être à la volonté du propriétaire delà pierre. Mais, sans insister davantage sur ce point, je me contente de signaler à l’attention de mes lecteurs la notion
1 Winckelmann , Descript. des pierr. grav. de Stosch , II"1” classe, p. 192, n° 11 35 : Daphné changée en laurier.
2 Augusteum, Taf. lxxxiii.
3 Augusteum, Dresdens antlke Denkmâler enthaltend, hcrausge- (jeben von W. Gott. Becker (II" Auflage, Leipzig, 8n, 1837), p. a56 : Wahrscheinlich liât er einem Apoll angehôrt, der so eben die Daphné ereilt hat.
4 Braun, Annal, deïï Instit. archeol. t. XI, p. 2 5a. Voy. plus haut, p. 62, 7).
5 Lucian. Ver. histor. 1. I, S 8, t. IV, p. 225-26 , Bip. : Tô
pèv y dp d-rco -vrjs yÿs, à erléXeyps ainos eiiepvys xal -acLyps- t 6 S’ âveo, yvvaTxeç tftrav, ôcrov èx t&v ’Xa.yôvwv, divctin' ëypvocti
léleia. Toiavriiv zsap’ i)pZv tt]v AàLpvyv rPÀ<I»OTXIN àp-ri toü ÀirdXX&wos KATAAAMBÀNONTOS ÀÜOAENAPOTMÉNHN.
0 Spicileg. xit, p. 66-68. La manière dont est conçu le groupe d’Apollon et Daphné, sur cette pierre d’Angeloni, ne répond que trop à la nature de cette classe de monuments, où les images licencieuses étaient destinées à flatter les goûts dépravés d’une certaine classe d’amateurs antiques. Ici, la figure de Daphné est nue dans toute la partie inférieure du corps; elle a son vêtement relevé jusqu’au-dessous du sein, et Apollon la tient embrassée par le milieu du corps. Les rameaux de laurier naissent de sa chevelure, et ses pieds, engagés dans la terre, donnent l’idée d’un tronc d’arbuste.
Apollon et daphné.
si grave et si curieuse qui se tire du passage en queslion de Lucien , concernant l’existence de groupes d'Apollon et Daphné exécutés en peinture, notion qui s’applique sans difficulté aux groupes du même sujet traités en ligures de ronde bosse.
Malheureusement, il ne nous reste, à l’exception deï Apollon de la galerie de Dresde1, aucun monument de l’art provenant de la plastique et relatif à ce sujet. Le marbre qu’avaient en vue les académiciens d’Herculanum , comme exemple de Daphné qui commence à se changer en laurier, et qu’ils citent2, d’après Maffei3 * et Montfaucon'1, ne pourrait nous être d’aucun secours à cet égard , puisqu’il s’agit , dans le premier de ces deux recueils , du groupe d'Apollon et Daphné, de la villa Borghèse5 *, ouvrage de la jeunesse du Bernin; et si quelque chose peut surprendre encore plus que cette grave distraction des savants antiquaires napolitains, c’est qu’un antiquaire de nos jours, vivant à Rome, et ayant sous les yeux le groupe de la villa Borghèse, cite encore comme un ouvrage d’un ancien sculpteur le marbre célèbre du Bernin8. Mais, sans attacher à de pareilles inadvertances plus d’importance quelles n’en ont, contentons-nous de remarquer qu’il n’existe, à défaut des monuments mêmes, que des réminiscences de la figure de Daphné changée en laurier, faisant partie d’un groupe avec Apollon, lesquelles se trouvent particulièrement sur les pierres gravées. J’ai déjà cité la pâte antique de la collection de Stosch, et je puis y ajouter une intaille possédée par M. Gapranesi, à Rome, et publiée dans les Centuries de Cadez7, où la nymphe est représentée déjà entourée de rameaux de laurier. Telle on la voit pareillement sculptée de bas-relief sur un cippe funéraire8, où le choix d’un pareil sujet était certainement motivé par le nom de la personne, Laberia Daplme, à la mémoire de laquelle était érigé ce monument. Telle elle était aussi, suivant toute apparence, représentée sur un autre marbre antique, à en juger d’après l’inscription métrique gravée sur ce marbre, et qui se lit dans le recueil de Muratori9.
Mais de tous les monuments relatifs à la fable de Daphné, le plus curieux, sans doute, et certainement le plus authentique, comme aussi celui dont l’originalité et la haute antiquité peuvent le moins être contestées, c’est une médaille de petit bronze autonome, frappée au nom des Thessaliens, dont le type du revers offre une femme debout, de face, vêtue d’une double tunique ceinte vers le milieu du corps, la tête nue, et levant en l’air les deux mains, qui se terminent en deux branches de laurier10. Ce type rare, et tout à fait neuf dans la numismatique, a été méconnu jusqu’ici, sans doute d’après la fausse supposition que la
1 Reproduit par M. de Clarac, Mus. de sculpture, pl. 544 , n. i i4a
2 Piltnr. d’Ercolan. t. IV, p. 1 3a , 2 ) : Corne si vede in un marmo presso il Maffei, e presso Montfaucon.
3 Raccolta di statue, tav. lxxxi, p.
" Antiquit. expliq. t. I , part. I , pl. lii. Le monument reproduit ici par Montfaucon, d’après une gemme de l’autre Maffei, est la pierre d’Angeloni, déjà publiée par Beger, et citée plus haut, p. 66, 6). En prenant cette pierre pour un marbre, les académiciens d’Herculanum ont commis une erreur qui est cependant bien moindre que celle d’avoir regardé le groupe du Bernin comme l’œuvre d’un statuaire antique.
5 Ce beau groupe du Bernin a été figuré et décrit dans les
ouvrages qui traitent des monuments de la villa Borghèse, à
partir de celui de Montelatici ; voy. particulièrement les Sculture
del palazzo délia villa Borghèse, t. II , st. iv, n. 1 6 , p. 1 3 ; YIllustrazione de’ monamenti scelli Borghesiani, de Visconti, t. II, tav. xxxi, p. 68-69, et les Monamenti scclti délia villa Borglicse, de Nibby (Roma, i832, 8°), caméra III, tav. xxi, p. 82-84.
0 Braun, Annal. delT Instit. arckeol. t. XI, p. 262 : «La trasformazione délia attonita donzella vien rappresentata in modo pur troppo materiale per essere chiamata bella, nella marmorea statua di villa Borghese, con cui l’ANTICO SCVLTORE abbia voluto propriamente tradurre la metamorfosi cantata da Ovidio. »
7 Centur. V, 76.
s Apud Fabrett. Inscrip. c. III, p. 186, n. xxxvu.
9 Muratori, Thés. t. I, p. cxlvi, 5.
10 Cette médaille a été publiée, d’après un exemplaire du cabinet Fontana, par Sestini , Mus. Fontan. part. I" (Firenze,
AMOURS DES DIEUX, femme représentée ici devait être Cèr'es, par allusion à la fertilité du sol de la Thessalie ; ce qui a fait prendre pour des épis placés à la main de Cérès les deux branches d arbuste qui tiennent lieu de mains à Daphné, dont la métamorphose en laurier commence à s opérer : car c’est bien ainsi que le type en question est figuré dans la gravure même de 1 antiquaire qui a publié cette médaille. V l’appui de cette interprétation, j’ajoute que 1 attitude de la figure, levant les deux mains au ciel, convient parfaitement à Daphné, aussi bien que le costume et la circonstance de la tête nue, qui ne peuvent appartenir a Cérès. Si Ion réfléchit, d ailleurs, que la fable de Daphné, par la tradition qui la faisait fille du Pénée, avait un intérêt local pour les Thessaliens, on trouvera tout naturel que le type de Daphné ait été admis sur une médaille des Thessaliens. H y a enfin une autre considération qui tend a prouver, sans répliqué, à mon avis, que c’est bien effectivement Daphné, et non pas Céres, ou Hippone, ou toute autre divinité du même genre1, qui figure sur ce petit bronze autonome des Tliessaliens, cest que le type de Daphné offre une allusion sensible au nom du magistrat Python. On sait, en effet, que c’était, chez tous les peuples grecs, un usage familier aux magistrats éponymes ou monétaires de mettre sur la monnaie des types en rapport avec leurs noms ou avec leurs traditions de famille2. Ici, le type de Daphné, choisi par le magistrat Python, avait un double motif d’intérêt, et parce qu’il renfermait une allusion de ce genre, et parce qu’il rappelait un trait mythologique particulier au pays, de même que la tête d Achille3, héros national, et le navire Argo'\ monument pareillement national, figurent, comme types propres à la Thessahe, sur des monnaies semblables, frappées sous le nom commun des Thessaliens. Je crois donc qu’il ne saurait subsister le moindre doute sur l’explication de la médaille en question, rapportée au mythe de Daphné; et, cette explication admise, nous y gagnons la notion certaine d’une statue de Daphné, qui ne peut manquer d’en avoir fourni le
1822, 4°), tav. 1, n. 4, p- 28. Cet habile numismatiste crut y voir Cérès, tenant deux épis de chaque main levée, pour indiquer la fertilité du pays , ou bien Hippone, dont le culte devait avoir été introduit, selon lui, dans un pays renommé comme celui-là par ses excellentes races de chevaux ; ni l’une ni l’autre de ces explications ne peut se soutenir en présence de la médaille publiée par Sestini. Il en cite un second exemplaire décrit dans le Catalogne des médailles du roi Stanislas (Varsovie, 1 7 99), par l’évêque Albertrandi, p. 35. Il en existait un troisième dans le cabinet de feu M. Fauris de Saint-Vincent, à Aix , dont M. Mionnet fait mention en ces termes, Supplément, t. III, p. 2 65, n. 34 : Tête casquée de Pallas, à droite; au-dessus, IIT0U....; revers : 0E2SAAON ; femme vêtue de la stola, debout, vue de face, tenant de la main droite levée des épis, à ce qu’il paraît, et de la gauche, également levée, deux autres épis; Æ. 4. On voit, par cette description, que M. Mionnet n’était pas sûr que la femme, qu’il n’ose pas appeler Cérès, tînt à la main des épis : en quoi il avait parfaitement raison. Du reste, M. Mionnet n’avait eu encore, à cette époque (1824), aucune connaissance de la médaille semblable du cabinet Fontana, publiée par Sestini ( 1822 ).
1 Le savant abbé Cavedoni, qui s’est occupé aussi de cette médaille, qu’il cite dans son Spicilegio numismatico, p. 57, 69), 11a pas été plus heureux que Sestini dans l’explication qu'il en propose : il y voit aussi , dans le type de la prétendue
Cérès, une allusion à l'invention des meilleurs mets faits avec de la farine, que s’attribuaient les Thessaliens, sur la foi d’ Athénée, 1. XIV, p. 662 et 663. Taime à croire que le docte et ingénieux antiquaire de Modène trouvera mon explication plus simple et plus naturelle.
2 L’habile numismatiste cité à la note précédente a déjà remarqué une allusion de ce genre dans le nom de magistrat ÜETPAIOX , qui figure sur des drachmes et aussi sur des challcous autonomes des Thessaliens, Spicileg. num. p. 57, et qui est celui d’un centaure thessalien sur un vase peint du musée de Berlin, Éd. Gerhard, Ne a. ant. Denkmâl. n° i588. M. Cavedoni aurait pu citer avec plus d’avantage peut-être le surnom de Neptune, ÜETPAIOS, qui se liait à un mythe célèbre propre à la Thessalie, Pindar. Pyth. iv, 246; cf. Sclioliast. ad h. L; add. Schol. Apollon. Rh. m, 1244, dont j’ai déjà eu occasion de parler, Journ. des Savants, août 1837, p. 493, et sur lequel j’aurai lieu de revenir, dans la iv° de mes Lettres archéologiques sur la peinture des Grecs.
3 Cette rare médaille, décrite par M. Mionnet, Supplément, t. III, p. 267, n° 5 1 , comme faisant alors partie de la collection de M. Millingen, a passé depuis dans mon cabinet, par un don de M. Dupré.
4 Gessner, Num. populor. tab. xxm, n° 27, p. 262; Wilde, Select, num. tab. xi, n° 68, p. g5.
APOLLON ET DAPHNE
type, et qui doit avoir été quelque ouvrage de l’ancien style grec, à en juger d’après l’attitude droite et roide de la figure, qui est celle des anciens xoanon, et d’après le costume même, autant qu’il est possible de l’apprécier sur une médaille de si petit module et d’une époque comparativement si. récente.
Ce sont là, à ma connaissance, tous les monuments relatifs à la fable de Daphné, et dus aux arts plastiques, qui nous sont parvenus de l’antiquité. Quant à ceux qui furent produits par la peinture, et qui durent être si communs, à n’en juger que d’après le témoignage de Lucien, rapporté plus haut1, nous ne pouvons aujourd’hui nous en faire une idée que d’après des peintures du dernier ordre et du dernier âge de l’antiquité, telles que celles des villes gréco-romaines de la Campanie, qui furent ensevelies par l’éruption du Vésuve. Une de ces peintures, trouvée à Gragnano en 1760, existe au musée de Naples, et elle a été publiée dans le recueil des académiciens d’IIerculanum2. On y voit Apollon, vêtu d’une clilamyde attachée sur l’épaule droite, avec l’arc et le carquois sur le dos, qui se penche en avant pour saisir des deux mains, par le bras droit, une femme renversée sur les genoux, dont la draperie écartée laisse le milieu du corps découvert, et qui exprime, dans toute son attitude et dans sa physionomie, l’épouvante dont elle est atteinte. Il est évident que cette femme, qui a cherché vainement à se dérober par la fuite à la passion du fils de Latone, ne peut être que Daphné, comme l’avaient présumé les antiquaires napolitains, malgré la difficulté qu’ils se faisaient à eux-mêmes de la présence du laurier, qui se voit, près de la nymphe du Lcidon, dans le champ de la peinture3. Cette manière symbolique de représenter la métamorphose de Daphné en laurier était tout à fait dans les conditions de l’art grec, ainsi que, pour n’en pas citer d’exemples étrangers aux amours d’Apollon, nous en avons acquis une preuve décisive par la charmante peinture d 'Apollon et Cyparisse, où se voit représentée la métamorphose qui s’accomplit de Cyparisse en cyprès ; ce qui n’empêche pas que le fond de la peinture ne soit rempli par un bois de cyprès. Mais, pour revenir à notre peinture d’Apollon et Daphné, je retrouve encore le même sujet, représenté au moyen d’un groupe tout pareil, dans une peinture d’Herculanum, où ce sujet n’a pas été reconnu par le nouvel interprète4. Il suffit cependant de comparer le groupe dont il s’agit avec celui de la fresque de Gragnano, pour s’assurer qu’il ne peut être question, sur l’une et sur l’autre, que de Daphné poursuivie par Apollon.
Une autre peinture, récemment découverte dans une maison de Pompéi5, nous a offert,
1 Voyez p. 66, 5).
J Piltare d'Ercolano, t. IV, tav. xxvn, p. i3i et 1 3a.
3 Millin n’a pas fait difficulté non plus de reconnaître Apollon et Daphné sur cette peinture, malgré la présence du laurier, qui lui paraît constituer un de ces exemples d’anticipation rares sur les monuments, mais non pas d’une aussi grande rareté qu’il le croyait; voyez ses Monuments inédits, t. I, p. 282, 101).
'' Cette peinture est publiée dans le R. Mus. Borbon. t. VIII, tav. xxi. On y voit un homme caractérisé par quelques-uns des
traits propres aux satyres, assis sur un rocher que recouvre une peau de panthère, et tenant un pedum de la main gauche, qui semble appeler à lui, du geste qu’il fait de l’autre main, une femme portant un éventail, qui s’approche, guidée par une autre femme
sans attribut qui la distingue. Cette scène, restée jusqu’ici sans explication, se passe dans un lieu sauvage, rempli de rochers; sur l’un de ces rochers, se dresse une espèce de base carrée, peinte, à ce qu’il paraît, en couleur de bronze et sculptée de bas-relief; l’un de ces bas-reliefs représente un homme qui s’éloigne avec un sentiment de surprise ou d’effroi ; l’autre, Apollon portant une lance, qui saisit de la main droite Daphné renversée sur les deux genoux ; du moins est-ce ainsi que je crois pouvoir interpréter ce groupe, où l’on a vu tout simplement una donna ncl punto di cadere faggendo sopraggiunta da un uomo armato che gli è sopra corne a volerle j are violenza.
5 Maison des Dioscurcs; voy. C. Bonucci, Descript. de Pompéi,
avec tou le la certitude possible, la même fable d'Apollon et Daphné, mais traitée d’une manière toute différente1. La nymphe rebelle à l’amour du dieu se voit ici assise sur une pierre, dans un lieu sauvage, entouré de rochers. Il semble, dans son attitude, dans 1 abattement de toute sa personne, quelle ait épuisé toute la résistance quelle pouvait opposer aux désirs d’Apollon; sa main gauche tombe languissamment sur la pierre où elle est assise, tandis que, par un dernier effort, elle porte la main droite à sa tête, du haut de laquelle sort une branche de laurier, premier indice de sa métamorphose qui s’opère. Apollon, désormais sûr de sa victoire, et plus occupé de son amour, qu’il s’apprête à satisfaire, que de sa science de devin, cpii va être si cruellement trompée, est debout près de la nymphe. Son vêlement en désordre annonce la course rapide qu’il vient d’accomplir; du bras gauche il s’appuie sur sa lyre, vain instrument de séduction dans ses mains divines; il porte sur son dos l’arc et le carquois, et il est couronné de laurier : ce qui serait un contre-sens dans un pareil sujet, s’il n’était avéré, par tant, d’exemples du même genre, que les conventions de l’art admettaient ces sortes d’anticipations. De la main droite , il écarte de Daphné le vêtement qui la couvre en partie, et qui est le dernier obstacle que sa pudeur vaincue oppose à l’amour du dieu; mais c’est à ce moment suprême que le vœu de la chaste vierge du Ladon est exaucé, et sa métamorphose commence déjà à s’accomplir, qu Apollon s’abandonne encore tout entier à sa passion : c’est bien là l’image qu’avaient sous les yeux les Pères et les docteurs de l’Église, quand, dans leurs véhémentes apostrophes au dieu de Delphes, ils insultaient à la fois au déréglement de ses mœurs et à l’impuissance de son art.
Le même sujet d'Apollon et Daphné s’est encore rencontré sur une peinture de Pompéi, qui est celle que j’ai choisie pour la publier dans ce recueil2, sinon en considération du mérite de l’art, qui ne la recommande que faiblement, du moins à cause de la manière dont le groupe est conçu, et qui doit provenir de quelque habile maître de la haute école grecque. La scène se passe également dans un de ces lieux sauvages où la nymphe du Ladon avait coutume de chasser, mêlée aux compagnes de Diane. Sur le devant du tableau, à la gauche du spectateur, se dresse une masse de rochers, où il semble qu' Apollon se soit tenu caché pour épier le passage de la jeune vierge qu’il aime. 11 a déposé contre ces rochers son arc, son carquois et sa lance, armes inutiles pour la victoire qu’il se flatte d’obtenir. Mais déjà Daphné vient d’apparaître , et déjà aussi le dieu impatient l’a saisie et la tient fortement étreinte dans ses deux bras , tandis que dépouillée presque entièrement de ses vêtements et renversée sur les deux genoux, elle n’a plus de ressources, pour échapper au sort qui la menace, que d’invoquer le ciel, vers lequel elle lève une main suppliante. Ce groupe, dessiné d’une manière incorrecte et faiblement peint, mais très-bien composé d’après un modèle , tel que celui que Lucien avait en vue , nous devient précieux à ce titre ; et la célébrité dont il devait jouir dans l’antiquité nous est encore attestée par une seconde répétition qui s’en est retrouvée à Pompéi, avec une particularité qui ne prouve que trop l’abus que l’on faisait de ces amours des dieux, dans un système de civilisation où les licences de la my-
1 Cette peinture est publiée dans le R. Mus. Borbon. t. XII, peu conforme au style de l’original, dans le R. Mus. Borbon. lav. xxxiii, avec une courte notice de M. Quaranta, p. i-4- t. X, tav. lviii, avec une courte explication de M. Quaranta,
2 Publiée aussi, mais au simple trait, et d'une manière p. i-3.
APOLLON ET DAPHNÉ, ihologie provoquaient et justifiaient en quelque sorte celles de l’art. Mais je n’aurais pas la même excuse pour reproduire la même image, ou seulement pour la décrire; et je me contente de dire que cette particularité est telle, que la peinture qui la présente a dû être déposée dans le cabinet réservé du musée de Naples1 . Pour terminer ce que j’avais à dire de notre peinture, j’observe qu Apollon est couronné de laurier, comme on l’a vu dans les autres peintures du même sujet : ce qui prouve bien que les anciens n’étaient pas blessés de cette espèce d’anticipation, contraire à la vérité historique, mais admise comme trait de convention de l’art. Le laurier qui se dresse isolément dans le champ de la peinture, précisément derrière la figure de Daphné, ne peut avoir été mis sous cette forme et à cette place que pour indiquer sa métamorphose prochaine; et c’est de cette manière, à mon avis, que devait être traitée cette scène mythologique sur les plus anciens monuments de l’art grec : d’où résulte encore, à mes yeux, l’importance de cette peinture, en tant que reproduisant pour nous un modèle émané, comme je le disais plus haut, de la haute école grecque, anéantie tout entière dans ses œuvres originales.
1 On la trouvera représentée, mais d’une manière très-in- bronzes et statues érotiques du cabinet secret (Paris, 1 836 , 4°), fidèle, dans le recueil intitulé : Musée royal de Naples; peintures, pl. xlix, p. 1 29.
PLANCHE V
BACCHUS ET ARIANE A NAXOS
Hauteur, 1 ru. 5 cent. — Largeur, o m. 97 cent.
Dans l’explication que j’ai donnée d’une peinture du même motif, précédemment publiée l, j’ai déjà fait mention de celle qui fait le sujet de la planche présente 2, et les éclaircissements dans lesquels je suis entré à l’égard des compositions qui représentent la rencontre de Bacchus et d’Ariane à Naxos ont déjà aussi rendu superflues la plupart des explications que comporterait la peinture actuelle. Ma lâche devra donc se borner à signaler les particularités nouvelles qu’elle présente, en même temps qu’à rectifier et à compléter, sur tous les points où cela me paraîtra nécessaire, les notions que j’ai exposées plus haut sur le mythe de Bacchus et d’Ariane et sur les monuments qui s’y rapportent.
Le moment choisi par l’auteur de notre peinture est celui où Bacchus , suivi de son tliiase, s’approche d’Ariane, qui, à peine arrachée à son fatal sommeil, contemple en pleurant le vaisseau de Thésée fuyant à l’horizon : ce sont deux circonstances d’une même action, qui, jusqu’ici encore, à ma connaissance, ne s’étaient trouvées réunies dans une seule et même composition sur aucun monument de l’art antique. Effectivement, lespein- 1 Voy. pl. m, p. 53, suiv. 2 Plus haut, p. 48, 3); p. 5a, 4), 5).
liv AMOURS DES DIEUX.
Lurcs d’Herculanum l, clc Cività2 et de Pompéi 3, qui nous ont offert Ariane abandonnée durant son sommeil eL contemplant à son réveil le vaisseau de Thésée qui s éloigné, nous avaient montré l’héroïne crétoise dans un isolement complet, soit quelle apparaisse réellement seule, soit quelle ait auprès d’elle des personnages d’ordre allégorique, tels que l’Amour ou Pasithéa, qui s’associent à sa douleur. La présence de Bacchus, qui apporte à l’amante affligée une consolation plus effective, manquait dans toutes ces peintures; et cette circonstance, qui était la plus considérable du mythe, ne s’était rencontrée que dans les compositions, soit peintes, soit sculptées, où Ariane, encore plongée dans le sommeil, était livrée à la contemplation de Bacchus, tantôt par la main de Pan, tantôt par celle de l’Amour; mais, encore une fois, la réunion des deux scènes, celle du désespoir d Ariane à son réveil et celle de l’approche de Bacchus, est une apparition nouvelle dans toute cette classe de monuments relatifs à la rencontre de Bacchus et d’Ariane à Naxos.
On doit croire cependant qu’il exista dans l’antiquité des compositions où ce sujet était traité de la manière qui vient d’être indiquée et qui fut suivie par l’auteur de notre peinture de Pompéi : car c’est celle que paraît avoir eue en vue Catulle dans sa belle description de la tapisserie qui figurait aux noces de Thétis et de Pélée4; et c’est aussi celle qui résulte de la narration poétique de Nonnus5. Chez l’un et l’autre de ces écrivains, Ariane, éveillée sur sa couche solitaire, se livre à toute l’effusion de sa douleur, tandis que Bacchus, déjà près d’elle avec tout, son cortège, prête l’oreille aux accents passionnés de ce désespoir amoureux, qu’il s’apprête à consoler. S’il fallait une preuve à l’appui de cette induction, je la trouverais dans la belle statue du musée de Dresde6, reproduite sur la mosaïque de Saltzburg qui doit avoir été conçue pour faire partie d’une suite de figures représentant Ariane dans la situation indiquée par Catulle et par Nonnus, avec letliiase de Bacchus , tel qu’il est possible de se le figurer d’après le récit des deux poètes ; et une preuve de ce fait plus péremptoire encore, s’il est possible, c’est celle que nous fournit la peinture de Pompéi que je publie.
1 Piltur. d’Ercolan. t. Il, tav. xiv.
2 Ibidem, t. II, lav. xv, et t. V, tav. xxvi.
3 Real Mus. Borbon. t. VIII, lav. iv, et t. II, tav. lxii (et non lxiv, comme il a été imprimé par erreur, p. 3a, 7). Sur une seule de ces peintures, Real Mas. Borbon. t. IX, lav. xxxiv, on voit représenté le moment où Thésée s’éloigne d’Ariane endormie.
4 Catull. Carm. lxiv, v. 2 5o-a53 :
Quæ tum prospectons cedcntcm mœsta carinam,
Multipliées animo volvebat saucia curas.
At parte ex alia florens volitabat Iacchus,
Cum thiaso satyrorum et Nisigenis silenis.
5 Nonn. Dionys. xlvii, v. 3 19 :
Ôi|<! Sè Saxpvieaaa t6miv è/pdéy^œro Çoivijv.
Toia xwjpou&nis èitsrtépmvto B< ixyps àxoveov.
0 Jeveux parler de ï Agrippine de Dresde, Augusteum, Taf. xvn; cf. Taf. clvi, au sujet de laquelle je renvoie aux éclaircissements déjà donnés plus haut, p. 33, 1). Xajoute ici, pour rendre justice à chacun, que cette dénomination d’Ariane, qui fait beaucoup d’honneur à la sagacité de W. Gott. Becker, et qui avait été d’abord combattue par Boettigcr, fut revendiquée par Hirt, Kunstbemerkungen, S. 1 33 , comme une idée qu’il aurait
communiquée de vive voix à l’éditeur de l'Augusteum, et que Boettiger aurait approuvée : sur quoi, l’auteur de la 2e édition de l'Augusteum (Leipsig, 1837, 8°), W. Ad. Becker, réclame avec raison, Nachlrage, etc., p. 407-409, contre celte usurpation d’une idée heureuse, dont on voudrait priver la mémoire d’un savant qui n’est plus là pour défendre sa propriété littéraire; et je m’associe de tout mon cœur à cette réclamation, qui peut devenir une leçon utile, dans un temps où il n’est pas rare de voir des antiquaires qui vivent aux dépens des idées d'autrui.
7 Je profite de cette occasion pour rectifier ce que j’ai dit plus haut, p. 48, 5) , que je ne connaissais cette mosaïque que par la description de Boettiger. J’avais oublié, en écrivant cette phrase, que le monument en question avait été publié d’apres la lithographie jointe à l’écrit de M. Thiersch, par M. Creuzer, dans les Abbildungen zur Symbolilc, Taf. lv, 1, p. 29-30, n° 54- Le cinquième compartiment, qui devait offrir la composition d’Ariane endormie, livrée à la contemplation de Bacchus, manquait sur la mosaïque; et c’est par erreur que j’ai cité, p. 49, cette scène, suppléée par une conjecture plausible de Boettiger, comme existant réellement sur le monument. Voy. encore sur cette mosaïque de Saltzburg, les Wiener Jahrbiichcr, 1818, I, Anzeigebl. p. 2 5, suiv.
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Ariane, à demi soulevée sur sa couche déserte, vient de s’apercevoir de l’abandon de Thésée. Par un mouvement naïf, dont les peintures jusqu’ici connues du même sujet n’avaient point encore offert d’exemple, du moins pour le personnage d’Ariane, elle porte à ses yeux un pan du pépins qui couvre la partie inférieure de son corps, pour essuyer ses larmes, tandis que, dans le saisissement de sa douleur muette, elle fixe son regard sur le vaisseau athénien qui s’éloigne à pleines voiles1. C’est dans une grotte2, aux bords de la mer, qu'apparaît ici Ariane, couchée sur un lit, qui consiste en un seul matelas, avec un coussin3 de la même étoffe, dans toute la simplicité de l’âge héroïque. Toute celte figure est pleine de grâce, et supérieure, pour la pensée comme pour l’exécution, à celle des peintures depuis longtemps découvertes. Le groupe de Bacchus, entouré de trois des personnages de son thiase, n’offre pas une image moins neuve ni moins curieuse. Le dieu, vêtu d’un pallium qui lui laisse toute la partie supérieure du corps à découvert, s’appuie de la main droite sur 1 épaule de Silène, son vieux et fidèle gouverneur; il paraît entièrement absorbé dans la contemplation d’Ariane, et l’état dans lequel l’artiste n’a pas craint de le représenter4 n’exprime que trop sensiblement l’impression qu’a produite sur lui l’aspect de I héroïne crétoise. Les deux femmes qui se montrent derrière Bacchus doivent être, l’une Psalacantha5, l’autre, la nymphe de Naxos, dont la présence à cette scène érotique a été
1 L’artiste ne s'est pas conformé ici, non plus que dans les autres peintures du même sujet sorties des ruines d’Herculanum , de Cività et de Pompéi , à la tradition ancienne suivant laquelle le vaisseau de Thésée avait des voiles noires, Pausan. I, xxn, 5. Ce vaisseau n’a lui-même, dans notre peinture, qu’une forme capricieuse, qui n’a que la valeur d’une simple indication, d’un de ces accessoires auxquels on n’attachait généralement, chez les anciens, aucune importance. On ne saurait donc y chercher le moindre trait de la représentation d’un navire de l’âge héroïque ; mais on n’en doit pas savoir moins de gré à Boettiger de s’être livré, à l’occasion de ce vaisseau de Thésée, tel qu’il est représenté sur une de nos peintures antiques, à de savantes et ingénieuses recherches sur la marine des anciens, sujet encore si peu avancé; voyez son Ariadne, 8 iii, p. 62-74.
2 Cette grotte de Naxos est représentée d’une manière neuve et caractéristique sur un vase de la collection du comte d’Erbach, publié par M. Creuzer, Abbililang. z. Symbolik, Taf. vin. Voyez l’explication qu’en a donnée ce savant, dans ses Religions de l’antiquité, t. III, p. 344, pl. cxlv, n° 4gi-
Les divers objets qui entraient dans la composition d’un lit, à l’époque héroïque, sont indiqués par Homère, Iliad., xxiv, v. 644, sqq., en ces termes, Sé(Wiat, ptiyea., TamjTas, yka.lvuç, sur lesquels on peut voir les explications données par Eustathe. Le matelas est ce qui s'appelait communément en grec axpwpvij, Xenophon. Memor. 11,1, 3o; cf. Cyropœd. VIII, ni, i5, ou bien trrpwpa, idem, Cyrop. V, 11, 7 et VI, 11, 1 1, et culcila, en latin, Varro, de L. L. IV, xxxv; Cicéron. Tasculan. HI, xix; Senec. Episl. lxxxvii. L usage des coussins, ■GfpoaxeÇctkctict, cervicalia, n est pas moins attesté par les textes antiques, Clearch. apud Athen.VI, Lxvni; t.II, p.479, Schw., et par les monuments, entre lesquels il me suffira de rappeler le vase de notre Cabinet des Antiques, publié par Millin, Vas. peints, t. I, pl. xxxvm, et cité
plus haut, p. 43, 1), afin d’avoir occasion d’avertir que Boettiger, qui a reproduit ce vase, et qui en a donné une interprétation nouvelle, y a vu simplement un banquet bachique, un kômos, au lieu du lectisterne de Bacchus et d’Ariane; voyez son Archiiolog. Ærenlese, 1° Samml. Taf. viii, p. 5-6.
4 J’ai déjà averti plus haut, p. 5a, 4), 5), que Bacchus se montrait ici ithyphallique, particularité d’une licence telle, qu’on aurait pu croire que les exemples en avaient été inconnus dans l’antiquité, parce qu’ils manquaient jusqu’ici sur les monuments parvenus jusqu à nous. Mais c’était une opinion qui ne pouvait être fondée que sur une connaissance très-superficielle de l’antiquité; et voilà aussi pourquoi il importe, dans l’intérêt de la science, de constater l’existence de ce trait de mœurs antiques si caractéristique, dans un temps où la notoriété publique tient lieu de la chose même, qui a été détruite sur la peinture originale.
5 Je présume que c’est cette nymphe, dont le concours à l’union de Bacchus et d’Ariane était signalé dans une tradition antique, Ptolem. Hephæst. Nov. hist. excerpt. 1. V, p. 27, ed. Roulez, qui figurait, à la même place et avec la même intention, dans une charmante composition, de style et de provenance attiques, qui décorait, en figures de bas-relief, l’intérieur d une patère, publiée par feu M. de Brôndsted, possesseur de ce fragment; voy. ses Recherches dans la Grèce, II” part, vignette, n° lx, p. 276, avec l’explication, p. 3 1 4- On y voit Bacchus, appuyé sur un satyre et guidé par l’Amour portant un flambeau, qui s’approche d’Ariane endormie, dont une main de femme écarte le vêtement. Il ne reste que cette main , et la figure d’Ariane manque entièrement; mais on peut suppléer le reste de la composition à l’aide des monuments connus, comme l’a proposé M. de Brôndsted, qui a pourtant omis de signaler cette circonstance nouvelle d’une femme qui découvre Ariane, au lieu de Pan ou de l’Amour.
déjà expliquée1; et la curiosité qui se peint dans leur physionomie s accorde bien avec le rôle quelles remplissent dans cette hiérogamie .
Cette peinture, nouvellement sortie des ruines de Pompéi, offre donc un type tout nouveau, même dans ce genre de compositions, et sans tenir compte de tant d autres monuments, vases peints, miroirs2, bas-reliefs, médailles, pierres gravées, bijoux3, qui représentent le même trait mythologique d’une manière qui semble avoir constitue, pour chaque classe de ces monuments, un modèle propre et spécial; et cette observation, qui pourrait s appliquer à une foule d’autres monuments, suffirait à montrer quelle fut la prodigieuse fécondité d’un art à la fois si abondant et si varié, dans des compositions toutes relatives au même sujet et dans une seule classe des monuments qui s’y rapportent.
Ua preuve de cette observation résulte déjà de l’énumération, pourtant encore bien incomplète4 * *, que j’ai donnée précédemment des monuments qui ont pour sujet 1 hiérogamie de Bacchus et d’Ariane; et les nouveaux exemples que je pourrais y ajouter trouveront leur place dans le travail auquel j’ai déjà plusieurs fois renvoyé mes lecteurs *. Mais je ne veux pas remettre à un autre temps la publication d’un monument où se trouve la même image, sous sa forme la plus ancienne peut-être et dans son expression la plus hiératique , monument dont la découverte toute récente est une des acquisitions les plus précieuses que la science ait faites de nos jours.
Ce monument est un vase d’argile, d’une forme ronde, avec une base et un couvercle, qu’on peut présumer avoir été celle d’un petit pithos ou dune pitliacne (\ dune fabrique primitive, que je crois fermement être dérivée, dans la Grèce, d’une industrie originairement phénicienne7, et qui consiste en un fond jaunâtre, semé de rosaces de diverses dimen-
1 Voy. plus haut, p. 56-57-
2 Plusieurs de ces miroirs sont sortis tout récemment des tombeaux de Vulci, et livrés à la publicité par M. Éd. Gerhard, dont on regrette que le texte, qui doit contenir tant de doctes éclaircissements sur cette classe de monuments, se fasse si longtemps attendre. Sur l’un de ces miroirs, Etrush. Spiegel, Taf. lxxxiv, Bacchus, 8V8WH/, est debout, appuyé sur l’épaule d’une femme nue et couronnée de pampres, qui ne peut être qu Ariane; ce groupe est placé entre Ampélos et une femme tenant un lecythus, et désignée par le nom aeVEHflifl. Sur un autre miroir, Taf. lxxxv, où le même groupe est conçu à peu près de la même manière , si ce n’est qu’il est vu de profil et tourné vers la droite, le couple divin est placé entre deux Amours. Sur un troisième, Taf. lxxxvi, qui fait partie de notre Cabinet des Antiques, Bacchus lient embrassée Ariane, du visage de laquelle il approche le sien, et un Amour, tenant un lècythus et un style, assiste à cette scène érotique.
3 En fait de bijoux relatifs à ce sujet, je citerai particulière-
ment un anneau en or repoussé, dont le chaton offre en relief
un groupe de deux personnages, c’est à savoir, Bacchus tenant sur ses genoux Ariane , à laquelle il donne un baiser sur la bouche; celte bague faisait partie de la collection de M. Durand, n° 2 1 /17; il en est fait mention dans les Annal, delï Instit. archeol. t. V, p. 2 1 4 ; et j’ai vu une bague toute semblable dans la belle collec-
tion de M. le ch. Campana, à l’obligeance duquel j’en ai dû un
dessin que je publierai plus tard. Un groupe à peu près pareil,
si ce n’est que c’est Bacchus qui est assis sur les genoux d’Ariane, se voit sur quelques sarcophages antiques, entre autres, sur un fragment de notre Cabinet, publié par Caylus, Recueil II, pl. cxiv, n° 2, p. 384, et sur un beau sarcophage, malheureusement très-endommagé , qui existe au Campo santo de Pise, tav. cxxiv, viii.
4 Voyez plus haut, p. 4o-46.
5 Dans la ivc de mes Lettres archéologigucs sur la peinture des Grecs, où un article particulier sera consacré à Yhiérogamie de Bacchus et d’Ariane, considérée d’après tous les monuments de l’art qui nous en sont parvenus.
6 Le pithos était un vase qu’on peut supposer avoir été d’une forme sphérique, d’après ce passage d’Eustathe, ad Homer. Iliad. Q, p. i336, 36 : Oi Sè ôpjpi koi IIÎ0OI zspbs bp.oiàrt)xd riva. SOAIPîiSEOS èTikdaOi;aczv. Ce vase avait nécessairement une base, quoi qu’en dise M. Panofka, Recherches sur les noms des vases, p. 5, et il avait aussi un couvercle; car c’est ainsi qu’il est figuré sur les nombreux monuments qui représentent Euryslhée caché dans un pithos de bronze , els yçù.Kovv vsldov. Quant à la pithacnè, on peut croire, d’après son nom, d’accord avec les témoignages d’Hésycliius, v. Utddxvcu xai Thddxvia., oi [w ipoi TUO01; cf. v. (PiSdxviT TUOdptov pixpdv, que c’était un diminutif du pithos : ce qui répond à la forme de notre vase.
7 J’ai eu récemment l'occasion d’exposer, dans un autre ouvrage, les idées que je me suis faites sur cette classe de vases, que je crois originairement dérivée d’une fabrique phénicienne ,
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sions, d’une forme particulière, que nous savons avoir été un élément de décoration propre à l’art babylonien 1 , avec des figures gravées au trait et coloriées en rouge-brun et en noir, du style le plus archaïque qui se connaisse. Le vase dont il s’agit fut trouvé dernièrement dans un tombeau de Corinthe2, et il fait partie du cabinet de M. de Prokesch, ministre d’Autriche à Athènes, à l’amitié duquel j’en ai dû l’excellent dessin que je publie3.
Ce vase est orné, sur toute sa circonférence, d’une suite de figures, au nombre de trentetrois, représentant plusieurs traits du mythe de Bacchus et de l’initiation à ses mystères, qui sont peut-être, sur un vase de fabrique corinthienne primitive tel que celui-là, le monument le plus ancien de ce culte que nous possédions encore4. Cette espèce de cycle dionysiaque, ainsi distribué en plusieurs tableaux qui se suivent et réparti sur toute la surface convexe d’un vase, comme il l’était, sans doute, dans plus d’un ancien temple de Bacchus5,
el j’aurais peu de chose à ajouter aux observations dont elle m’a fourni le sujet; voy. ma Lettre à M. Schorn, S i, p. 3-6, 2e édit. Mais, comme la dénomination à’ égyptienne, proposée pour cette sorte de vases, avec des distinctions qui peuvent paraître un peu arbitraires, ou du moins bien subtiles, par M. Ed. Gerhard, continue encore d’être employée par cet habile et savant antiquaire, j’exprime ici le vœu que les motifs qui lui paraissent autoriser cette qualification soient enfin soumis, de son côté, comme ils l’ont été du mien, à une discussion publique. En attendant, je soutiens : i° qu’il n’existe aucun objet d’antiquité égyptienne qui offre la moindre analogie avec les vases en question, ni pour la forme, ni pour la fabrique, ni pour les ornements; 2° que les animaux naturels, ou symboliques, représentés sur ces vases, lions, taureaux, sangliers, cerfs, béliers, panthères, lions ailés, sphinx, griffons, chimères, ne sont pas ceux qui figurent sur les monuments égyptiens, et que ceux qui appartiennent à l’archéologie égyptienne, aussi bien qu’à l’archéologie asiatique, offrent, sur les vases dont il s’agit, les formes propres à la race asiatique de ces animaux; 3° que des vases analogues à ceux qui nous occupent, pour la forme, pour la couleur de la terre, pour la fabrique et pour les ornements, vases qu’on peut, à raison de leur caractère profondément archaïque, regarder comme leur ayant servi de modèles, se trouvent communément dans des localités connues pour avoir été le siège d’établissements phéniciens, tels que les îles de Milo [Mélos) et de Santorin [Tliêra) : d’où résulte la présomption que ces vases sont plutôt sortis d’une fabrique originairement phénicienne que de toute autre. J’attends qu’on oppose à ces considérations, qui me semblent de quelque valeur, des raisons qui justifient au même degré l’opinion contraire. En attendant, je dois dire que M. Panofka, publiant un vase de cette fabrique, du Musée Blacas, pl. xxv, p. 74, paraissait plutôt incliner vers l’opinion qui attribuait à ces vases une provenance originairement phénicienne; j’ajoute qu’un autre antiquaire, M. Quaranta, à l’occasion d’un de ces vases, du Real Mas. Borbon. t. VI, lav. lvi, y reconnaissait tous les signes d’une industrie asiatique, d’accord avec le sujet même de la représentation ; et j’observe enfin que feu M. Micali avait fini par adopter cette dénomination de phènicobabylonienne pour les vases de cette fabrique qu’il a publiés en dernier lieu, Monum. ined. a illuslraz. dell. stor. d. ant. popol. ital. tav. v, 3, p. 44-
1 Cette rosace est l’élément caractéristique de la fabrique des vases en question, au point que je puis assurer qu’il n’en existe pas un seul qui n’offre cet objet d’ornement distribué avec plus ou moins de profusion, sous une forme plus ou moins précise, dans une proportion plus ou moins grande, sur le fond des vases de cette fabrique. Or j’affirme, avec la même confiance, que cette rosace est inconnue sur les monuments de l’antiquité égyptienne; je déclare, en outre, quelle formait un objet d’ornement symbolique dont l’emploi était fréquent dans l’archéologie babylonienne. J'en puis citer pour preuves deux fragments de pierre émaillée, trouvés dans les ruines de Babylone et offrant une rosace toute pareille. L’un de ces fragments a été publié par M. Mignan, dans ses Travels in Chaldœa (London, 1829, 8°), p. 190; l’autre, qui nous vient de l’abbé de Beauchamp, connu par les fouilles qu’il dirigea lui-même dans les ruines de Babylone, existe dans notre Cabinet des Antiques; et quant à la manière dont cette rosace était employée dans l’architecture, on en a un exemple dans le tombeau de Myrœ, dont tous les éléments sont empruntés à l’archéologie babylonienne. Texier, Descript. de l’As. Min., pl. 22 5 et 226.
2 C’est de la même localité que provient le célèbre vase Dodwell, maintenant placé dans la Pinacothèque de Munich, d’Agincourt, Fragm. en terre cuite, pl. xxxvi; et personne n'ignore que la rosace, signalée dans la note précédente comme objet caractéristique d'une industrie assyro-pbénicienne, y est semée sur toute la surface du vase, comme on la voit sur le vase que je publie. Je ne crains pas d’affirmer que la même rosace se trouve sur tous les nombreux fragments de vases de même fabrique, provenant aussi de tombeaux de Corinthe, qui sont en la possession de M. de Prokesch, et qui offrent, d’après ce qu’il m’a écrit lui-même, les figures d’animaux, lions, panthères, cerfs, taureaux, sangliers, habituels sur ces sortes de vases.
3 Voyez vignette n° v, p. 73.
4 Ainsi se trouve confirmée pour Corinthe l’observation faite plus haut, p. 3o, sur la provenance des fabriques d’Athènes et de Corinthe, que j’attribue aux vases à sujets dionysiaques, d’ancien style, trouvés dans les tombeaux de villes étrusques, telles que Tarquinies, Vulci et Caere, où les arts de Corinthe avaient été introduits à la suite de l’établissement du corinthien Démarate dans celle partie de l’Ëtrurie.
5 Tel que celui de l’île de Lesbos, que l’auteur des Pastorales
était encore sans exemple sur les monuments de la céramograpliie grecque; et, sous ce rapport, comme sous tous les autres, le vase qui le présente est certainement un des monuments les plus remarquables acquis de nos jours à la science.
La première scène qu’offre notre vase se compose de cinq figures; elle représente la naissance de Bacchus d’une manière conforme à la tradition la plus généralement accréditée dans l’antiquité, celle qui faisait sortir Bacchus, à l’âge de neuf mois1, de la cuisse de Jupiter, où ce dieu l’avait enfermé, après que Mercure l’eût retiré du sein de Sémélé foudroyée dans les embrassements du maître des dieux. Cependant, on pouvait croire que cette tradition ne remontait pas, chez les Grecs, aune époque bien ancienne. Il n’y est pas fait la moindre allusion, ni dans la Théogonie d’Hésiode2, ni dans les fragments des Hymnes homériques3 relatifs à la naissance de Bacchus, qui parlent pourtant de l’union adultère de Jupiter et de Sémélé. A quelque source donc qu’ait été puisé le récit mythologique que nous ont transmis Apollodore4, Diodore de Sicile5 et d’autres auteurs6, et quand bien même on admettrait, avec le savant commentateur de Nonnus7, que la fable racontée par son auteur ait été prise dans les plus anciens monuments de la langue et du culte des Grecs, rien ne prouvait, d’après ceux de ces monuments qui nous restent aujourd’hui, que cette fable de Bacchus sorti de la cuisse de Jupiter appartînt en effet à une bien haute antiquité. Je n’examine pas si cette fable a dû son origine à une allusion au nom du mont indien Mérou, à l’aide de laquelle on a cherché à établir la provenance indienne du mythe de Bacchus; cette opinion, soutenue encore de nos jours par d’habiles critiques8, me paraît une idée récente introduite chez les Grecs à la suite de l’expédition d’Alexandre; et je n’accorde pas plus de confiance à l’ingénieuse explication d’un des commentateurs d’Hésiode9, qui croit qu’une locution proverbiale des Phéniciens10 a donné lieu à la fable de la naissance de Bacchus11, bien que cette explication s’accorde mieux avec l’ensemble des faits, qui tendent à montrer l’influence phénicienne qui s’exerça sur l’origine et sur le développement du culte de Bacchus. La seule
avait en vue, et où il indique les peintures à sujets dionysiaques suivantes, Long. IV, iii : Eij^e Sè xai è'nSoOen à reàs Aiorvaiaxàs ■ypatpds, SepéApv rMoverav, kpidSry v xa OevSovcmv, Avxovpyov SeSepévov, UerOéa Staipoûpevov. Voy. Welcker, ad Pliilostr. Sen. Imag. I, xiv, p. 291 ; Otto Jalin, Penthens, etc., p. 7.
1 C’est ce qui résulte du témoignage d’Apollodore, III , iv, 3 : Ka-rà tov ypàvor Tor xaQipiovza. Diodore s’exprime à peu près delà môme manière, III, lxv. Mais Lucien le lait naître à l’âge de sept mois, éirrafirjviaîos, Dial. deor. ix, t. II, p. 3o, Bip.; et c’est aussi la tradition suivie par Comutus, De nat. deor. c. 11, p. 10, ed. Osann. Étienne de Byzance et Suidas, v. Nctfos, nous ont transmis une version différente, selon laquelle Bacclius était né à huit mois.
2 Hesiod. Theogon. v. g3g-4i.
J Hymn. homeric. in Dionys.y 1, v. 56-07; xxv, v. 1-10. Nous savons, par le témoignage de Ménandre, De encom. VII, p. 48, que la naissance de Bacchus fut le sujet de quelques hymnes : Kai ijSii rtnès xai AIÛNT20T TONÀÂ) vpvpaav. Mais à quelle époque appartenait la rédaction de ces hymnes? c’est ce qui nous reste inconnu; et, en attendant que quelque texte antique jette du jour sur cette question, il est permis de croire, d’après l'ensemble des notions littéraires que nous possédons , que les
hymnes dont il s’agit ne dataient pas d’une époque supérieure à celle des tragiques. Du moins M. Lobeck est-il d’avis, et je suis tout à fait de son opinion sur ce point, que les fables sur la naissance des dieux, kpréptSos Forai, kBprcts Forai, et autres pareilles, dont une, avec le même litre relatif à Bacchus, Ai orvcrou Forai, est citée comme un drame de Polyzélus, appartenaient toutes au théâtre, et formaient le sujet d’autant de drames satyriques, Aglaophamns , t. I, p. 436; voy. aussi Welcker, Zeitschrift, etc., p. 519, 3a).
4 Apollodor. III, iv, 3; cf. Heyn. ad h. I.
5 Diodor. Sic. III, lxiii, IV, 11, et V, lii. Vid. Wesseling, ad III, LXIII.
0 Lucian. Dial. deor. ix; O vid. Metam. III, 260, sqq.; Hygin. F ah. clxxix.
7 Moser, ad Nonn. Dionys. ix, 3, p. 195.
8 Idem, ibidem, p. 190-196; Creuzer, Relig. de l'Anlig. 1. 111,
9 Leclerc, ad Hesiod. Theogon. v. 94o.
10 Genes. xlvi, 26.
11 Cette idée avait obtenu l’assentiment de deux des plus habiles critiques, Wesseling, ad Diodor. Sic. III, lxiii, et Hemsterhuys, ad Lucian. Dial. deor. ix, t. II, p. 276, Bip.
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notion positive à laquelle je m’attache en ce moment, c’est que le témoignage le plus ancien peut-être que nous possédions de la littérature grecque sur la naissance de Bacclius, sorti de la cuisse de Jupiter, est celui d’Euripide1, qui ne faisait, sans doute, qu’exprimer une tradition déjà populaire de son temps: d’où résulte la preuve que l’invention de cette fable remontait au delà du siècle de ce poète.
Ce peu d’éclaircissements nous rend d’autant plus précieuse la scène mythologique retracée sur notre vase de Corinthe; car cette scène, où se voit Jupiter assis, de la cuisse duquel sort Bacchus enfant, qu’une femme debout, en face du maître des dieux, s’apprête à recevoir dans ses bras, nous offre certainement l’image la plus ancienne de ce mythe qui soil venue jusqu’à nous, et elle nous tient lieu d’un témoignage classique, qui nous manque pour les temps supérieurs au siècle d’Euripide. L’importance archéologique de cette image s’accroît encore par la considération de l’extrême rareté des monuments de l’art qui nous restent concernant la naissance de Bacchus, et à raison aussi de l’époque, comparativement récente, à laquelle ces monuments appartiennent. Effectivement, l’antiquaire qui, à l’occasion d’un vase agrigentin du cabinet de M. le duc de Luynes, représentant Jupiter debout, qui confie Bacchus enfant à l’une des nymphes, ses nourrices2, commence sa dissertation par cette phrase: « Les vases qui représentent la naissance de Dionysus ne sont pas rares, » cet antiquaire, dis-je, a manifestement confondu deux circonstances très-distinctes d’un même mythe, deux actions qui se succèdent, sans pouvoir s’identifier, la naissance de Bacchus, c’est-à-dire le moment où le jeune dieu sort de la cuisse de Jupiter, et Y éducation de Bacchus, c’est-à-dire la remise du dieu nouveau-né, par la main de Mercure ou par celle de Jupiter lui-même, aux nymphes qui doivent l’élever. Or il est si peu exact de dire que les vases (jui représentent la naissance de Bacchus ne sont pas rares, que jusqu’ici encore on ne connaissait pas un seul monument de ce genre qui eût rapport à ce sujet, tandis qu’il existe en effet un certain nombre de vases peints représentant Bacchus enfant3, porté le plus
1 Euripid. Bacch. v. 94-98; cf. Boeckh, G me. trap. princip. p. 3i7 :
Ao%/ois S’ aùrtxa viv SéZa-ro &ccXatpois KpovtSa Zevs,
KaTà MHPfÜi Sè xa'hv'pas ypvoéatotv trvvspsîSeï ïlspôvais xpvx'lhv dtp’ apas.
Ka! xmayekâs viv ris èveppdtpn Aiès MHPÜi , SiSdtÿo rr’ , ris xaXüs êyei tiSe.
yàp év irais uso ts vsayais Tà Aiès fipétpos SXaëes,
Ôte MHPÜi m ipbs êt; dOavrdiov Z sis Ô tsxüjv üpiraaé viv.
1 Ce vase, publié d'abord dans les Noav. annal, ch l’Instit. archèol. t. I, pl. ix, p. 357-872, a été reproduit par M. le duc de Luynes, qui le possède, dans sa Description de tjuclcjucs vases peints, pl. xxvni, p. 16-17. Le premier interprète de cette peinture y a vu Bacchus enfant remis par Jupiter à l’une des hyades, désignées collectivement par l’inscription TAXES , tracée audessus de la nymphe assise. Mais je n’hésite pas à dire que cette inscription n’existe que dans l'imagination du savant antiquaire; et quiconque aura sous les yeux la gravure très-exacte du vase
en question se convaincra sans peine qu’on n’a pu voir le mot TAXES dans les traits informes de l’inscriplion dont il s’agit, qu’au moyen d’une de ces illusions dont tant d’inscriptions de vases peints, mal tracées et illisibles comme celle-là, ont été l’objet. Il est, d’ailleurs, sans exemple, sur les vases peints, que les ménades ou les nymphes de la suite de Bacchus soient désignées par un nom collectif, tel que le mot TAXES au pluriel. Le docte auteur n’a pu citer, à l’appui de celte désignation insolite, que le mol NT AI, pour vvptpai, tracé sur un vase
de la collection de M. Durand, n° 669, où ce titre s’applique, de l’avis d’un autre antiquaire, aux deux nymphes du Parnasse, c’est à savoir, à Latone et à Diane : sur quoi j’observerai encore
que rien n’est moins sûr que cette lecture de NT AI, pour
vvpipa 1, et que jamais Latone et Diane n’ont pu être désignées par le nom de nymphes.
3 Tel est le beau vase de Nola, publié d’abord par Millin, Vases peints, t. II, pl. xm, p. 23, suiv., et reproduit depuis dans le Cabinet Pornialès-Gorçjier, pl. xxvii, p. 91-94. Tel est encore un vase sicilien publié par feu don Niccolà Maggiore , dans les Monum. ined. délia Sicilia, fasc. J (Palermo, 1 833) , et devenu l’objet d’une publication nouvelle dans les Monum. dell’ Inslit. archeol. I. II, lav. xvii; cf. Annal, t. Vil, p. 82-85. A ces deux
souvent aux nymphes ses nourrices, quelquefois à Silène1, sans compter d autres monuments de l’art, tels que le célèbre cratère de Salpion f Athénien, du musée de Naples3, relatifs au même sujet3.
Il est vrai que, si ce sujet de Bacchus sortant de la cuisse de Jupiter manque totalement dans la classe des vases peints4, un seul excepté, que je citerai tout à l’heure, et qui est encore inédit, on le trouve sur d’autres monuments de l’art antique qui sont venus jusqu'à nous, pour ne point parler de la fameuse peinture de Clésiloque5, qui paraît avoir été dun genre satyrique, et dont la composition nous reste tout à fait inconnue. Parmi ces monuments, le premier rang, sans contredit, est dû au célèbre miroir du Cabinet Borgia8, si souvent publié, qui reproduit certainement pour nous quelque belle composition d'une ancienne école grecque , et qui prouve que le mythe de la naissance de Bacchus était connu et populaire en Etrurie, dès une assez haute époque. Je rangerai immédiatement après ce miroir, œuvre d’un art étrusque, les deux plaques d'or de notre Cabinet des Antiques, appartenant aussi à l’archéologie étrusque7, qui représentent Bacchus, à demi sorti de la cuisse de Jupiter, assis sur un rocher8, et reçu dans les bras de Minerve, remplissant ici, par une rare exception", l'office d 'Ililhyie. A la suite de ces monuments, qui ne peuvent guère
vases, il faut ajouter celui du cabinet de M. le duc de Luynes, cité à la note précédente, et un autre vase de Canino, décrit dans le Catalogne étrusque, n° 81, où Jupiter apparaît debout en présence d’une des nymphes, qui vient de recevoir Bacchus enfant, avec sa compagne assise derrière elle. 11 faut encore y ajouter un vase du musée de Palerme, décrit dans les Annal, delï Instit. archeol. t. XIV, p. a4, où Baccluis enfant (et non Iacchus) est confié par Mercure à une nymphe, et où ce sujet est accompagné, dans la partie inférieure du vase, d’une hiérogamie de Bacchus et d’Ariane, représentée d’une manière conforme à toutes les traditions. Voyez, sur ces vases et sur les autres monuments de l’art relatifs au même sujet, Creuzer, zur Gallcr. d. ait. Dramat. p. 107, 175), et Oit. Millier, Handbuch,
1 Un de ces vases, de fabrique atlique, est publié dans les Grüberder Griechen de M. de Stackelberg, Taf. xxi.
2 Publié dans le li. Mus. Borbon. t. I, lav. xlix. Voyez, sur ce beau monument, le travail approfondi qu’il a fourni à M. Welcker, dans son Zeitschrift, etc., Taf. v, 23, p. 000, suiv.
3 En fait de bas-reliefs du même sujet, je citerai celui de la villa Albani, Winckelmann, Monum. ined. n° 5a, gravé de nouveau dans les Monum. du mus. napol. I. I, pl. lxxvi, avec un bas-relief du musée du Capitole , qui offre à peu près la même composition, Mus. capitol, t. IV, tab. lx. Je n’oserais dire si le bas-relief publié dans le même recueil, pl. lxxv, et représentant un enfant nouveau-né aux mains de Gœa, qui s’élève de terre à mi-corps, a rapport à la naissance de Bacchus, plutôt qu’à celle d’Erichthonius, et je vois qu’Ott. Muller est resté dans le même doute, Handbuch, § 384, a ; je reviendrai plus bas sur cette question. Mercure portant Bacchus nouveau-né est un sujet qui se trouvait déjà sur le trône d’Amycles, Pausan. III, xvih, a , et dont il nous est resté de nombreuses réminiscences sur les bas-reliefs, Zoëga, Bassirilievi, t. I, tav. m, p. ao, suiv., et sur les pierres gravées, telles que celle du cabinet deHorn, publiée
par Millin, Vas. peints, t. II, p. 1, vignette, et Pierr. grav. pl. xxxt, p. 83-84; voyez aussi Gori, Mus. for. 1. 1, tab. lxix, 1; Denh, E, 7a ; Raspe, n° 4 2 54 , suiv. Sur une médaille de Laodicée de Pbrygie, Eckliel, Num. vet. tab. xiv, n" la, Jupiter debout tient sur ses bras Bacchus enfant, qu’il va remettre aux nymphes chargées de l’élever.
4 Je ne connais que par la citation qu’en fait M. Welcker, Zeitschrift, etc., p. 5ig, un vase de la collection du chanoine Spoto, à Girgenti, représentant Jupiter assis sur un rocher et Bacchus nouveau-né, vase indiqué comme une des plus belles peintures d’ancien style, mais que je n’ai trouvé mentionné nulle part ailleurs, et dont le propriétaire actuel m’est inconnu.
5 Plin. XXXV, xi, 4o : « Ctesilochus, Apellis discipulus, petulanti pictura innotuit : Jove Liberum parturiente depicto milrato et muliebriter ingemiscente inter obsletricia dearum. »
6 Visconti, Mus. P. Clem. t. IV, tav. agg. B. 1; cf. Heeren, Tab. marm. Mus. Borg. p. 9.; Lanzi, Saggio, etc. t. II, tav. vi, n° 2, p. 1 54-i 56; Inghirami, Mon. etr. ser. I, lav. xvi, p. 279, sgg.; Ed. Gerhard, Etrushisclie Spiegel, Taf. lxxxii.
7 Ces deux plaques d’or , trouvées dans un tombeau de V ulci , où elles avaient été déposées comme objets de toilette funéraire , ont fait partie du cabinet Durand, sous les n°! 21 65 et 2166. Elles ont été publiées dans les Nouv. annal, de l'Instit. archéol. t. I, pl. aj. A, p. 369-371 ; elles avaient été l’objet de quelques observations dans les Annal, de l'Inst. archéol. t. V, p. 2 1 5-2 1 8 ; et j’avais moi-même fait connaître l’une de ces plaques dans mon IIP Mémoire d’antiquité chrétienne, pl. ix, n° 7; voyez p. ia4, ,).
s Nonn. Dionys. ix, v. 1 6 : A eyâtov dp.<pi xoXwvyv, cf. Welcker, Zeitschrift, etc., p. 5 19.
9 Au nombre des monuments qui justifient celte exception, je citerai surtout les vases peints, relatifs à la naissance d’Erichthonius, où le fruit de la passion de Vulcain, confié à la Terre qui l’a nourri, est remis par elle dans les mains de Minerve, Monum.
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remonter au delà du Ve siècle de Rome, vient se placer le sarcophage du Musée du Vatican1, qui est une production d'une belle époque romaine; puis un autre sarcophage de la collection du général Nugent, à Trieste2, dont l’exécution accuse manifestement une époque romaine de décadence. A ces monuments, d’un art étrusque et d’un travail romain3, j’ajouterai l’indication d’un vase peint, de fabrique apulienne, de l’extrême décadence, dont l’original existait, il y a quelques années, dans les magasins d’un restaurateur de vases napolitain , et dont un calque se trouve dans le recueil de dessins inédits provenant de Millin et possédé par la bibliothèque du Roi4. Ce vase, orné, sur sa face principale, de deux rangs de figures, offre, dans la rangée supérieure, la naissance deBacchus, représentée dans une composition de cinq figures. Au milieu est Jupiter, assis sur un trône et portant un sceptre , les deux jambes croisées, dans une attitude qui n’indique aucun effort, qui ne témoigne aucune souffrance. De sa cuisse droite s’élève à mi-corps Bacchus, tendant les deux bras à une femme, sans doute Ilithyie, qui accourt pour le recevoir. Derrière le siège est un groupe de deux personnages debout, un homme nu , à la réserve d’une chlamyde qui flotte sur ses épaules, tenant de la main droite une lance, et une femme, en costume de chasseresse, portant un arc de la main gauche, qui s’appuie familièrement du bras droit sur l’épaule de l’homme : groupe où la présence certaine de Diane 5 fait reconnaître Apollon , qui assiste aussi, sur le miroir Borgia, à la naissance de Bacchus, représentée, à peu de chose près, comme elle l’est ici.
Je n’ai pas compris dans le nombre des représentations de vases peints relatives à la naissance de Bacchus un de ces vases où l’on a cru trouver ce sujet, mais sans aucune raison, à mon avis. Le monument dont il s’agit, et qui est encore inédit, faisait partie
deïï Instit. archeol. t. I, tav. x, et t. III, tav. xxx; Éd. Gerhard, Auserl. Vasenbild. t. III, Taf. cli : car la part que prend Minerve dans ces représentations est évidemment celle à'Ilithyie; et c’est, d’ailleurs, une notion qui résulte de plus d’une indication antique, que Minerve, en dépit de son caractère virginal, fut plus d’une fois considérée dans l’antiquité comme déesse KoopoTpd- (pos, Ed. Gerhard, Prodromns, etc., p. 72; cf. Welcker, Æscliyl. Trilog. p. 284, suiv.; Schwenck, mytliol. Shizzen, p. 64, suiv. De là, les surnoms de Mïjrjjp, Pausan. V, ni, 3, de «hparp /a, Platon. Eutlyd. p. 3o2, D, de Tevertcze, Creuzer, Meletem. t. I, p. 12, sous lesquels elle était adorée chez plusieurs peuples grecs, et le surnom même d’Airaroopia, qu’elle portait à Trœzène, d’après les circonstances qui avaient donné lieu à ce culte local, Pausan. II, xxxm, 1. Il est vrai que les vases peints que je viens de citer ont été rapportés à la naissance de Bacchus, plutôt qu’à celle d’Êrichthonius , par M. Otto Jahn, dont l’opinion, appuyée de graves considérations, ne laisse pas d’être assez plausible, Archciol. Aufsiitze, S vu, p. 60-82. Mais, dans ce cas encore, le rôle de Minerve KovpOTpotpoe n’en devient que plus significatif par son rapport avec Bacchus, dont elle recueille l’enfance. Sur un miroir récemment publié par M. Braun, Tat/es, Taf. 1, Minerve présente à Hercule un enfant nouveau-né qu’elle porte sur ses bras; et c’est encore là une image prise dans le même ordre d’idées, qui n’était pas étranger à Homère, lorsqu’il disait d’Erichlhonius, Iliad. 11J 547 :
Ôv ®ot’ kfhhm
©pAf-E, Aioî SuyctTup, t&e Si ÇetSupos ipovpa,
KalSS’ èv A&jVjjs’ élaev iép épi -atopi vnÇ.
1 Visconti, Mus. P. Clem. t. IV, tav. xix, p. 4i-43; Millin, Galer. myth. pl. lui, n. 2 2 3.
2 Publié dans les Monum. delV Instit. archeol. t. I , tav. xlv A ; voy. les Annal, etc., t. V, p. 2 13, sgg.
3 Je range parmi ces monuments d’un travail romain un fragment très-curieux que je ne connais que par la description qu’en a donnée M. Welcker, Akad. Kunst-Museum zu Bonn, p. 102, n. 1 85. 11 consiste en une figure à'Ilithyie recevant Bacchus qui sort de la cuisse de Jupiter, en présence de Mercure. Il ne reste de la figure de Jupiter que la jambe jusqu’au genou, et de celle de Bacchus qu’une main.
4 Ce dessin porte la note que voici : « Vaso che si trova in casa del S", d. Genn. Patierno, restauratore, alla sabtà de’ Reggj Studj , n. 63; allezza, palmi2 1/2; diametro, 1 palmo, 3 1/2 oncie. » La face opposée représente une scène de Bacchanalesde cinqfigures.
Diane figure, en effet, dans une scène d’enfantement analogue à celle-ci, sur un beau vase peint représentant Minerve qui sort de la tête de Jupiter, et elle s’y trouve désignée par son nom , APTEMI2, à côté à!Ilithyia, nommée aussi H1AE10TA. Ce magnifique vase, qui appartient maintenant à M. le duc de Luynes, a été publié par M. Éd. Gerhard, Auserl. Griech. Vasenbilder, Taf. m-iv. Rien n’est, d’ailleurs, plus connu que le rôle de divinité généthlique assigné à Diane dans la mythologie grecque, et particulièrement dans la religion altique, où elle était associée
du cabinet de M. Durand , et il a passé depuis au Musée Britannique On y a vu Jupiter, assis sur un autel3, tenant entre ses bras le petit Bacchus, qui vient de sortir de sa cuisse, et debout, devant le maître des dieux, Neptune, portant un sceptre, et témoignant par le geste de sa main gauche la surprise que lui cause l’apparition de l’enfant. Mais aucune des cil-constances de cette peinture ne peut convenir au sujet de la naissance de Bacchus. Le bandage dont est entourée la cuisse gauche du prétendu Jupiter ne saurait passer pour un indice du laborieux enfantement auquel le jeune dieu a dû le jour : car cette particularité n’est indiquée par aucun texte antique, ni sur aucun monument figuré3; mais elle peut servir à reconnaître le véritable sujet de cette peinture, qui se
rapporte à un trait de l’histoire de Télèphe4 sur des bas-reliefs étrusques5, et qui avait brité de ce personnage héroïque 5 , figurer
à Ilithyie ; voyez-en les nombreux témoignages rassemblés par feu M. Brôndsted, Voyag. et Recherch. t. II, p. 2 5a et suiv.
I Cabinet Durand , n. 68.
■ Pour rendre raison de cet autel, dont la présence ne se justifie d’aucune manière dans une circonstance pareille, on a cité la fable sur Ocrisia et le phallus qui paraît sur l’autel, à l’occasion delà naissance de Servius Tullius, Dionys. Hal. IV, xxn;cf. Serv. ad Æn. vu, 678; Ovid. Fast. VI, lxiii; Plin. XXXVI, lxx. On a cité aussi les héros crétois Idoménée et Mérionès (Mripôs, cuisse) , rapprochant et confondant ainsi les choses les plus étrangères l’une à l’autre et les notions les plus disparates; méthode de traiter l’antiquité figurée contre laquelle je ne saurais trop protester, dans l’intérêt de la science , qu’un pareil abus de l’érudition ferait retomber dans l’enfance, s’il pouvait trouver quelque crédit.
3 II est sensible , en effet, que des expressions telles que cellesci d’Euripide, Bacch. 3 18 : XpvcréaicTiv avvepelSet -aepàvais, et de Nonnus, Dionys. ix, 7 : liai SotÔxov 'Xîiuaaa poyoc/làxa vijpara f sypov, ne doivent être prises que comme des images poétiques. Sur aucun monument de l’art, Jupiter n’apparaît avec la cuisse entourée d’un bandage.
II C’est celui qui est exposé dans une des Fables d’Hygin, et que je rapporterai dans les propres termes de l’auteur ancien , Fab. ci : « Telephus, Herculis et Auges filius.ab Achille in pugna Chironis hasta percussus dicitur. Ex quo vulnere quum in dies tetro (tetriore?) cruciatu angeretur, petit sortem ab Apolline quod esset remedium. Responsum est, ei neminem mederi posse, nisi eamdem hastam qua vulneratus erat. Hoc Telephus ubi audivit, ad regem Agamemnonem venit, et monitu Clytemneslræ Orestem infantem de cunabulis rapuit, minitans se eum occisurum, nisi sibi mederentur. » C’est donc Télèphe, blessé à la cuisse, et tenant l’enfant Oreste dont il vient de se saisir, qui est représenté sur notre vase, en présence d’Agamemnon, qui témoigne son inquiétude pour la vie de son fils. La circonstance de l 'autel trouve ici son explication naturelle, ainsi que le bandage de la cuisse de Télèphe, tel qu’on voit en effet ce personnage représenté surplus d’une pierre gravée, W inckelmann , Mon. ined. n. 122; Inghirami, G aller. Orner. 122, 65; Inpront. dell’ Instit. vi, 46; Ed. Gerhard, Prodromus, etc., vignette du titre, conformément à plus d’un témoignage classique, Philostrat. Heroïd. II, xvii; Dict. Crel. II, ni; Schol. Homer. ad Iliad. A, 60.
représenté, d’une manière un peu différente, bien pu aussi, à raison de la haute célésur des vases peints de style grec ' , dont
5 Entre autres, ceux que j’ai publiés moi-même, Monum. inéd. Odysséide, pl. lxvii et LXVHi, A, et que j’ai eu tort d’expliquer par le sacrifice d'Astyanax. C’est à M. Otto Jalm qu’appartient le mérite d’avoir donné le premier la véritable interprétation de ces bas-reliefs. Je suis bien aise d’avoir l’occasion d’en faire ici l’aveu public; et j’ajoute qu’après le plaisir de trouver soi-même le sujet d’un monument antique, je ne connais pas de plus grande satisfaction que celle d’applaudir au travail de l’antiquaire qui a été plus heureux ; voyez la dissertation de M. Otto Jahn , Telephos und Troilos (Kiel, i84i , 8°), p. 3 et suiv. Le même antiquaire vient de publier un autre bas-relief d’urne étrusque, resté inédit au musée de Berlin , et qu’il explique avec toute raison d’après le même sujet, Archâol. Aufsàtze, S xii, Taf. m, p. 176; et il en décrit deux autres du même musée, dont la composition offre des variantes curieuses, qui toutes attestent l’importance du monument original et la célébrité du mythe qui y avait donné lieu, ibid. p. 176. Deux autres bas-reliefs étrusques, l’un du Museo Gregoriano , 1. 1, tav. xcvi, l’autre, de notre musée du Louvre, Clarac, Mus. de scnlpt. t. II, pl. 214 bis, n° 7g3, ont aussi rapport à la même fable, toujours avec des circonstances nouvelles; voyez Otto Jahn, ibid. p. 174 et 177.
0 La circonstance qui succède immédiatement à celle-là, la guérison de Télèphe, est représentée sur un beau miroir étrusque récemment publié par M. Ed. Gerhard, qui en est le possesseur; voyez Die Heilung des Telephos (Berlin, i843, 4°), p- 1-12. Télèphe, içve, s’y voit assis, avec la blessure à la cuisse droite, qa Achille, fl4-ve, s’apprête à guérir, par l’ordre d Agamemnon, A'J-mei'HDVM- Le fils d’Hercule et d’Augé est ici représenté avec le vêtement qui convient à sa dignité, comme sur nos vases peints, et non pas avec ces haillons, T rfkétpov pa.xwp.ona, de la tradition d’Euripide, Aristophan. Acharn. v. 407, suivie sur les bas-reliefs étrusques.
7 L’un de ces vases, qui se voit dans le musée des Studj, à Naples, vient d’être signalé à l’attention des antiquaires par M. Welcker, Ballet, archeol. napolet. i843, n. v, p. 33; et un second, qui se trouvait dans le commerce de Rome, a été publié plus récemment encore par M. Otto Jahn, Archâol. Aufsàtze, S xii, Taf. 11, p. 172-3. La composition en offre tant d’analogie avec celle du vase Durand, qu’il semble impossible, non-seulement quelle n’appartienne pas au même sujet, mais encore
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plusieurs sont maintenant connus, comme encore sur d’autres monuments de l’art grec1.
Je n’ai pas cru devoir non plus comprendre parmi les monuments relatifs à la naissance de Bacchus un fragment de bas-relief, d’un travail romain de l’extrême décadence, qui avait été signalé d’abord par Zoëga2 , et qui vient d’être rappelé à l’attention des antiquaires3, avec un dessin à l’appui4. Ce fragment se compose de quatre figures, non compris celle d’un enfant nu que deux hommes, dont l’un tient cet enfant sur ses bras, semblent placer sur les genoux d’un personnage jeune et imberbe, assis sur un siège, près duquel se tient debout un vieillard barbu, à demi vêtu d’une espèce de pallium et appuyé des deux mains sur une haste à deux pointes. Il faut presque tout suppléer par l’imagination à ce marbre, où l’extrême imperfection du travail, jointe aux effets de la vétusté, a rendu presque tout méconnaissable, pour y voir, dans le personnage assis, Bacchus bénissant paternellement (c’est ainsi qu’on s’exprime) son fils nouveau-né, qui vient de sortir de sa cuisse, et qui est porté sur les bras de deux satyres, avec le vieux Silène pour témoin de cette scène mythologique. Mais, pour admettre un fait aussi extraordinaire que celui de la naissance d’Iacchus, sorti de la cuisse de Bacchus, comme Bacchus lui-même était sorti de la cuisse de Jupiter, a-t-on du moins cité quelque texte antique qui justifiât cette étrange répétition du mythe? Je dois dire qu’on n’a pas même essayé de le faire 5; et il est certain qu’il n’existe, dans toute l’antiquité écrite, aucune trace de cette naissance d’Iacchus, ainsi mis au jour par Bacchus, même dans la tradition exposée par Nonnus6, qui faisait Iacchus fils de Bacchus et d’Aura. Mais, du moins, à défaut des textes, qui manquent absolument, a-t-on pu alléguer quelques monuments qui justifient, je ne dis pas la naissance d’Iacchus produite sous cette forme (car rien de pareil ne s’est encore montré dans l’antiquité figurée) , mais les rapports de père et de fils établis entre Bacchus et Iacchus? Ici encore, je dois dire que les monuments dont on a fait usage pour appuyer cette idée7 peuvent s’expliquer tout
quelle ne procède pas du même modèle. Télèphe s’y voit assis sur l'autel, avec le bandage à sa cuisse gauche, tenant Oreste nu entre ses bras, du .reste, avec tous les éléments du costume héroïque, la chlamyde, la lance et la couronne. Mais j’observe que ni M. Welcker, ni M. Otto Jahn, n’ont remarqué la ressemblance de ces vases avec celui de la collection Durand.
1 Entre autres, une belle pierre gravée, qui représente le groupe de Télèphe réfugié sur l’autel et tenant le petit Oreste dans ses bras, avec celte particularité, conforme à la composition de nos vases peints et contraire à la tradition d’Euripide, que Télèphe porte le costume héroïque; cette pierre, publiée par feu M. Urlichs, Rheinl. Jahrbüch. III, p. 93, suiv., Taf. m, n. 1, a été citée par M. Otto Jahn, ibid. p. 179.
2 Dans une note manuscrite publiée par M. Welcker, à la fin de sa Dissertation sur l'éducation de Bacchus, dans son Zeitschrift, etc., p. 5a 1 (et non 3a 1}.
3 Monum. delï Instit. arch. t. III, tav. xxxix ; voy. Annal, t. XIV, p. a i-3a. On ne dit pas où se trouve actuellement ce marbre, que Zoëga vit en 1791 chez le sculpteur romain Cremaschi.
4 Ce dessin répond bien à 1 idée que donnait Zoëga du monument original : Bruchstück in erhobner Arbeit von der schlechtesten Manier.
5 L’antiquaire que j’ai en vue préfère de mettre tout à fait
de côté les témoignages écrits, où il ne trouve que confusion et contradiction, pour s’attacher exclusivement aux monuments, où il trouve tout ce qu’il veut; voy. les Annal, deïï Instit. archeol. t. XIV, p. a 3 : « Le teslimonianze scritte disgraziatamente non n’apprestano che confusione e contradittorj dati, dimodochè sembra meglio fatto di lasciarle di botto totalmcnte fuori di questione. » Ce procédé est certainement fort commode ; mais je ne crains pas de dire que, si l’usage s’établissait de traiter ainsi l’antiquité figurée, absolument sans recourir aux textes, c’en serait fait d’une science où chacun porterait ses vues particulières dans l’explication des monuments.
0 Nonn. Dionys. xlviii, g45-948. Suivant cette légende, qui ne semble pas d’ailleurs avoir une grande autorité, le fruit des amours de Bacchus et d’Aura est recueilli par Minerve et confié aux nymphes d’Eleusis pour être élevé dans ce sanctuaire. 11 y a là une combinaison sensible des mythes d’Ericlithonius, l’autochthone atlique, et d’Iacchus, le Dionysus éleusinien, qui ne permet aucune application de cette légende, quelle qu’en soit la valeur, au bas-relief où l’on a cru voir la naissance d’Iacchus porté par deux satyres.
7 L’un de ces monuments est le célèbre vase du couvent de Saint-Martin, près de Païenne, où Mercure, HEPME2, confie Bacchus, AIONTSOS, à une nymphe nommée APIArNE, qui
autrement d’une manière beaucoup plus plausible. Il n’y a donc effectivement ni autorité ni vraisemblance à supposer qu’Iacchus, personnage d’ailleurs si problématique et originairement propre à la religion attique, où, comme fils de Cérès ou de Proserpine2, comme paredre (assesseur) de l’une3, et frère, ou fils, ou époux de f autre4, il fut, sans doute à une époque assez tardive, assimilé au jeune Bacchus, sans être jamais, à ce quii semble, devenu bien populaire dans le reste de la Grèce, si ce n’est peut-être en qualité de genie des mysieres r’ , et sans que ses images aient jamais tenu une grande place dans 1 archéologie grecque6, il n’y a, dis-je, ni autorité, ni vraisemblance, à supposer que cet Iacchus fut mis
le reçoit dans ses bras, Monnm. pabbl. dalï Instit. archeol. t. II, tav. xvn. En se fondant sur ce qu Ariane est l’épouse connue de Bacchus, on infère de là que l’enfant nommé AI0NT20S ne peut être que le fils de ce Bacchus donné à élever à Ariane. Mais, outre que cette idée blesse toutes les convenances, elle a contre elle la légende même racontée par Nonnus; puis, il n’est pas certain que le nom APIArNE désigne Ariane, puisque, malgré l’usage crétois, dSvév, dyvôv, KpijTes, Hesych. h. v., kpidyvv peut très-bien avoir été un nom commun qualificatif, approprié à l’une des nourrices de Bacchus. On s’autorise, en second lieu, d’un autre vase du musée public de Palerme, où la même image de Bacchus enfant, confié à une nymphe par Mercure, est placée au-dessus des noces de Bacchus et d’Ariane, et l’on en conclut que ce Bacchus enfant ne peut être que le fruit de l’union de Bacchus et d’Ariane. Mais cette supposition est pareillement contraire à toute vraisemblance; elle n’est pas moins contredite par les traditions qui avaient cours sur les fils, au nombre de six, qui résultèrent de l’union de Bacchus et d’Ariane, et parmi lesquels Iacchus n’est nommé nulle part, Schol. Apollon. Rh. ad 1. III, v. 997; tandis que rien n’est plus naturel que de voir réunies sur un même vase deux scènes qui se suivent, comme celles de l’éducation du dieu et de son mariage; et cette circonstance, qui se trouve sur notre vase de Corinthe, prouve que c’est aussi le cas de celui de Palerme. On ajoute à ces deux vases une peinture, publiée d’après le dessin de P. Santo Bartoli, Piclur. antic j. crypt. roman, tab. îv, où l’on a voulu voir encore Iacchus enfant, né de Bacchus, remis par une nymphe à Ariane, épouse de ce Bacchus, idée extraordinaire, à l’appui de laquelle on n’allègue aucun texte, et qui est contraire à tous les témoignages que nous possédons. Il est vrai que, pour reconnaître ici Ariane dans la femme qui s’appuie sur un arbre, on cite des figures pareilles sur le vase de Gaëte, Welcker, Zeitschrift, etc., Taf. v, n° 3, sur un bas-relief Albani, Zoëga, Bassiril. t. II, tav. xcvi, et sur un sarcophage du Capitole, Mas. capitol, t. IV, tab. lx. Mais l’analogie qu’on signale entre ces figures n’a rien de réel. M. Welcker a vu dans les deux premières Opôra personnifiée, et cela avec bien plus de vraisemblance; et, quant à la figure du bas-relief capitolin, c’est une ménade qui détache une grappe de raisin du cep de vigne que tient Bacchus : il n’y a rien là qui ait le moindre rapport avec la femme qui s’appuie sur un arbre. La peinture de Bartoli représente, suivant toute probabilité, la naissance d' Adonis: c’est le sentiment des antiquaires du xvnc siècle, et cette opinion est bien plus plausible que celle de l’antiquaire du nôtre. Les monuments où l’on a cru trouver la naissance d'Iacchus ne lournissent donc réellement rien de favorable à cette idée, qui n’est
pas moins dépourvue de l’appui des textes ; en sorte que je n’hésite pas à la déclarer illusoire de tout point.
1 Je partage tout à fait, à cet égard, l’opinion exprimée par M. Lobeck, en ces termes, Aglaopham. I. II, p. 822, e) : «Neque unquam futurum arbitror ut Dionysii Phrygii et Thebani discrimina accurate cognoscantur; adeo pauca sunt testimonia, adeo incertus eorum usus, quia non constat quid poetæ turbavcrint, quid historici opinati sint, quid a singulis testibus cogitate scriptum vel ex tempore effutitum sit ; quæ res me retinuit ne in ea disputatione quæ de Zagreo instituta est, Iacchi mentionem inferrem, quum præsertim fieri possit, ut cantilenæ Eleusiniæ nomen ortum dederit deo Iaccho , etc. » Sur cette incertitude, attachée aux notions qui concernent Iacchus, voyez Creuzer, Symbolik, III, p. 335, suiv. ; Voss, Mytholog. Forschung. II, p. 2 4, suiv.; Fritzche, de Carm. Aristoph. myst. p. 18, sqq.
2 Schol. Aristophan. ad. Ran. v. 32 6 : Swtëpv t«i tî) Aj)pîTpi à \tàvv<ros ■ dal yovv o'inep (parriv ainov Uepaetpàvys eïvat, ol Sè tî) AiJfojTpi uvyyevécrOiXi , dXXoi Sè éfrep ov tou ùtiovvcrov eivcti tov ia> iyov, cf. Arrian. Exped. Alex. II, xvi, 3; Ilarpocrat. v. Aedxrç; voy. Éd. Gerhard, Prodromus, etc., p. 74, 38).
3 Pindar. Isthm. vu, 5 : TldpeSpov AapaTepos — Aioductok; cf. Schol. ad h. I. : TldpeSpov Aap^Tepos eîvat tov Ai dvvaov, .... ôti ■BapeSpevet aùTî) à êx II epcre(p6vys yeyovù s Zaypevs Aidvvcros à xaTa Tiras \ccxyos.
u Diodor. Sic. III , Lxn; Schol. Aristid. t. III, p. 648, Dindorf.; Schol. Eurip. ad Orest. v. 962. Voy. Éd. Gerhard, Prodromus, etc., p. 49-
5 C’est effectivement en cette qualité que Strabon nous apprend qu’Iacchus était généralement connu des Grecs, tout en ajoutant qu’on appelait aussi Bacchus de ce nom, Strabon, X, p. 468 : iotxyov te KAÎ tov Aidru crov xakovai, KAl tov dpyjiyéTriv tcüv pvtïirjptwv , tî)s AilpijTpos Aalpora. Sur ce passage, qui ne me semble pas avoir été employé dans son véritable sens par M. Creuzer, voyez l’observation de son traducteur français, Relig. de l'antig. t. III, p. 2 33, 2). Strabon a voulu dire que les Grecs avaient fini par donner à Bacchus le nom d’Iacchus, qui était d’abord et proprement celui du génie de Cérès ; et cette confusion était née, sans doute, à l’époque où le culte de Bacchus et celui des déesses d’Éleusis avaient fini par n’en faire qu’un. On sait, du reste, quel rôle ce génie des mystères, cet Iacchus attique, si différent du Dionysus thébain, joue dans les innombrables représentations des scènes mystiques sur les vases peints, où il n’y a pas moyen de le confondre avec Bacchus.
0 Je crois qu'en dehors de la religion attique, les images d'Iacchus furent toujours très-rares chez les Grecs de toutes les
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au jour par Bacclius de la même manière que Bacclius l’avait été par Jupiter. Le monument où l’on a cru voir cette scène mythologique, par une de ces illusions à l’appui desquelles un homme instruit trouve toujours, à défaut de textes, des raisonnements à produire, ne nous montre, en effet,, au lieu d’un enfant nu, sortant à mi-corps de la cuisse de Jupiter, comme on le voit sur nos vases peints, sur le miroir Borgia, sur nos deux plaques d’or et sur les sarcophages romains, qu’un enfant nu, porté sur les hras de deux hommes et déposé sur le genou d’un dieu; et cette représentation, dont il existe d’autres exemples ana-
Jogues1, doit s’expliquer, ainsi que l’avait soupçonné M. Welcker, d’après un tout autre
ordre d’idées, d’après l’usage de mettre les enfants nouveau-nés sous la protection de
quelque divinité tutélaire, soit en les plaçant sur les genoux de cette divinité, soit en les
initiant à son culte2, ainsi que le montre notre vase corinthien, où la scène de l’initiation de l’enfance succède immédiatement à celle de la naissance du dieu.
Les monuments que j’ai cités étaient les seuls connus jusqu’ici où se trouvât exprimé le mythe de la naissance de Bacclius, conformément à la tradition exposée par Euripide sur
époques. Iacchus, sous la forme d'un jeune dadougue, SdSa. ëywv lawxps, Pausan. I, u, 4; cf. Clem. Al. Protrept. p. 54, i5, figurait, à côté de Cérès et de Proserpine, en un groupe, de la main de Praxitèle, placé dans le temple de Cérès à Athènes : ce devait être là sa forme consacrée et habituelle. Il figurait aussi comme un adolescent, Kovpov I ax'/ov, Nonn. Dionys. xlviii, g 5g, dans les bas-reliefs de la frise du Parthénon, sur la façade orientale; et, à cette occasion, je dois dire que ce bas-relief, dessiné par Carrey en 1674, et qu'on croyait perdu, a été retrouvé dans les décombres du Parthénon , moins cependant la figure d’Iacchus ; je l’ai fait dessiner en cet état en 1 838. On connaît ces groupes de terre cuite où Iacchus, sous les traits d’un enfant, est placé entre les jambes ou sur les genoux des deux déesses tbesmophores, Cérès et Proserpine, Ed. Gerhard, Antik. Bildiverke, Cent. Ie, Taf. 11, m; ce devait être encore là une image populaire d’Iacchus, et probablement celle qu’a eue en vue l'antiquaire qui a publié le basrefref de la naissance d’Iacchus, Annal, etc. t. XIV, p. a5, à moins qu’il n’ait voulu désigner les bas-reliefs de terre cuite où un enfant, placé sur le van mystique, est porté par deux satyres, Terracotlas in iheMus. British, pl. xxiv, n° 44, bas-reliefs qui sont effectivement très-nombreux ; auquel cas, il se serait trompé; car ces bas-reliefs ont certainement rapport à X éducation de Bacchns, et non pas à la naissance d’Iacchus. M. Otto Jahn paraît être aussi d’avis que la représentation habituelle d’Iacchus fut celle d’un adolescent, als Knabe, archàol. Aufsiitze, § vu, p. 73; et j’avoue que la seule exception à cet usage qu’il ait pu citer, celle d’un Iacchus barbu, d’après un vase peint, publié par M. Éd. Gerhard, Auserles. Vasenbïld. t. I, Taf. lxîx-lxx, p. 195, 26); cf. p. 166, 27), me paraît sujette encore à plus d’une difficulté.
1 Tels que le marbre de Sigée, publié dans les Antiquit. of Ionia, t. I, p. 1, où des mères portant leur enfant emmailloté sur les bras s’approchent d’une déesse assise, Hygie ou toute autre. Un bas-relief, qui fit. partie d’une composition semblable, et qui venait aussi de la Troade, a été décrit par Visconti, Descript. des ant. n° 3oo; et M. Welcker rapporte à une intention semblable un bas-relief du Vatican, Mus. P. Clem. t. V, tav. xxvn, expliqué dans ce sens par Visconti, Zeitschrift, etc.,
p. 44o, 11 3). Il existe encore un fragment de bas-relief semblable, dans le Mas. Worsleyano, S 1, tav. 1, et un autre au musée de Berlin, publié par M. Éd. Gerhard, Ant. Bildwerlce, Cent. IIe, Taf. cxiii, 4- Ce sont aussi des représentations analogues que celles qui offrent un enfant emmailloté porté sur le bras d’une femme, nourrice ou parente, et présenté à une autre femme assise, la mère de cet enfant; composition qui servit de type pour des bas-reliefs de stèles funéraires, de style attique, telles que j’en ai vu plus d’une à Athènes, entre autres celle qui porte une inscription bilingue, grecque et punique, Jalin’s, Archiv fiir Philologie, Th. II, Heft 3; Éd. Gerhard, Lcltr. à M. Bunsen sur les monum. figur. de la Grèce, p. 23; le même type, qui se retrouve sur un célèbre bas-reüef de la villa Borghèse, où Winckelmann avait vu la naissance de Télèphe, Monum. ined. n° 71, avec toute apparence de raison, et où l’on a voulu depuis reconnaître la naissance d'Hélène, à l’aide de déductions arbitraires et de rapprochements forcés qui ne méritent aucune confiance, Annal, deïï Instit. archeol. t. II, tav. agg. G, p. 1 54-i 67. J’ajoute qu’Ott. Muller voyait un sujet analogue, c’est-à-dire une mère offrant son enfant avec une bandelette, signe et symbole de l’initiation, à une déesse nourrice ( kourotrophos ) qui tient cet enfant sur ses genoux, dans le célèbre bas-relief de la villa Albani, Winckelmann, Mon. ined. n° 56; Zocga, Bassiril. t. I, tav. xli; voyez ses Monum. de l'art, anlig. pl. xi, n° 4o, p. 5. Pour revenir à notre bas-relief, en se plaçant dans l’hypothèse que je viens de proposer, d’accord avec M. Welcker, le personnage pris pour Silène serait le pédagogue de l’enfant nouveau-né.
2 La peinture publiée d’après le dessin de P. Santo Bartoli , dans les Pictur. anlig. crypt. roman, tab. xi, et reproduite dans les Annal, dell’ Instit. archeol. t. XIV, tav. agg. B, n" 1, avec une autre peinture provenant du même endroit et reproduite aussi ibid. n° 3, a rapport à cette initiation de l'enfance, et nullement, comme on l’a cru, à la naissance d’Iacchus; il en est de même d’une troisième peinture des Thermes de Titus, publiée dans le même recueil, tab. xn, où les interprètes du xviic siècle ont reconnu eux-mêmes une scène de l’initiation aux mystères de Bacchus associés à ceux d’Eleusis.
le théâtre attique1; et aucun de ces monuments ne pouvait, à mon avis, prétendre à une antiquité supérieure à l’âge de ce poète. Notre vase de Corinthe, d’une fabrique qu’on ne risque rien d’attribuer au vne siècle avant notre ère, est donc venu ajouter à nos connaissances archéologiques un témoignage figuré qui a toute la valeur d’un texte écrit, jointe à toute l’originalité d’un monument primitif; et ce monument, qui prendra place à la tête de tous ceux qui ont rapport au mythe de Bacchus, acquiert, par toutes ces considérations, une grande importance dans l’histoire de l’art et du culte helléniques.
J’ai peu de chose à dire pour compléter l’explication de ce vase. La femme qui s’apprête à recevoir dans ses bras le dieu sorti de la cuisse de Jupiter est sans doute Yllilhyie, à moins qu’on ne préfère voir en elle l’ Artémis-Diane, désignée sur le miroir Borgia par le nom Thalnci, forme étrusque de Diana. Deux autres femmes debout derrière le siège de Jupiter, l’une sans aucun attribut, l’autre avec une bandelette quelle tient déployée, doivent être les deux Heures, qui assistent en effet à la naissance de Bacchus, dans le récit mythologique de Nonnus2, et qui manquent rarement de se trouver à des scènes pareilles, soit dans les images poétiques3, soit sur les monuments figurés4. Ce premier tableau de notre vase peint n’offre donc rien qui ne soit d’une intelligence facile, en même temps que d’une composition conforme à toutes les traditions de l’art.
La seconde scène, qui vient immédiatement après, se compose pareillement de cinq figures; et elle représente le lectisterne de Bacchus et d’Ariane. Les deux personnages principaux, c’est-à-dire le dieu de Naxos et sa compagne déifiée5, sont assis, à la suite l’un de l’autre, sur une Mine, devant laquelle est une table chargée de fruits. Ils tiennent tous les deux de la main droite le kantharus, qui est le vase propre à Bacchus, et ils ne se distinguent du reste par aucun signe particulier, si ce n’est qu’ Ariane, placée derrière le dieu, apparaît enveloppée tout entière dans un long vêtement. Bacchus, au contraire, est vêtu
1 Suivant une autre tradition, Sémélé avait enfanté elle-
même Bacclms; et cette tradition avait fourni le sujet d’une
peinture décrite par Philostrate l’Ancien, Imag. I, xiv, et d’une
autre peinture, imaginée sans doute plutôt que vue par Longus,
IV, iii : SefiéXijv -dulovaav. Mais il existe une peinture de mur, qui a fait partie de la collection du prince Gagarin, et qui représente Bacchus, sortant du sein de Sémélé; voy. les Memor. rom. d'antich. III, tav.xm, p. 3^7, et Ëd. Gerhard, Hyperb. Rom. Stud. p. io5. Sur une peinture des Terme di Tito, Mirri, n. 16, on voit Bachus emmaillotté dans les mains d’une nymphe et allaité par une seconde nymphe, en présence de Mercure. Sur une autre peinture provenant du même lieu, ibid. n. 17, Bacchus, nouveau-né, est lavé par une nymphe dans un bassin, au pied du lit où gît Sémélé, la tête ceinte d’un diadème. Je n’ai point parlé d’une autre tradition, suivant laquelle Bacchus, confié à la Terre, la même que Sémélé, Etymol. magn. v. SefiéXi? • 5eos, Sefiekk. . . QspeXis >) yij xTpoerccyopsveTrxi, serait sorti du sein de la Terre, et non de la cuisse de Jupiter. Cette tradition , rapportée par J. Lydus, De Métis, p. 82, Sch., ne me paraît pas mériter assez de confiance pour qu’on puisse s’en servir, comme l’a fait tout récemment M. Otto Jahn, Archiiol. Aufscitze, § vu, p. 72, suiv., à l’explication des vases et des bas- reliefs où l’on a cru voir généralement la naissance d'Ericluhoniiis où ce savant croit recon-
naître plutôt la naissance de Bacchus. Mais les éclaircissements qu’entraînerait cette controverse m’écarteraient trop de mon sujet, et je les réserve pour un autre travail.
- Nonn. Dionys. ix, v. 11-1 3 :
Tèv f tèv CmpxéipavTa $eri yevéos toxêtoÎo 2TÉMMATI xtaaéevrt ÔPAI
Ècroopévûiv xtipvxes.
3 Témoins les Heures qui assistent à la naissance de Vénus, Hymn. Homer. vm in Ven. v. 5— 1 3 :
Ti)»/ St xpuaâfmxes fîPAI
Airain’ àrrnaatas , ®£pl S’ &pëpora elpara Saaav.
4 La plupart des antiquaires s’accordent à reconnaître les deux Heures uniques, Thallo et A uxô ( ou Carpô), Pausan. IX, xxxv, 1 ; cf. Hygin. Fab. clxxxiii, dans les deux figures de femmes, assises à côté l’une de l’autre, dans la partie gauche du fronton oriental du Parthénon , où était représentée la naissance de Minerve, Pausan. I, xxiv, 5; voy. Brôndsted, Voyages et Recherches dans la Grèce, IIe Part. Préface, p. xi, 4).
s Ariane était déjà admise, comme compagne de Bacchus, dans les plus anciennes traditions de la religion grecque; témoins ces vers de la Théogonie d’Hésiode, v. 946-7 :
Xputroxénvs St A lâvvaos ZavQvv ÀPIÂANHN,
Kovpnv Mlvùid SaXepw' ■aotriaa t’ ôxoitiv.
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d’une tunique courte, qui laisse ses deux jambes découvertes, et il présente la jambe gauche à une femme qui se baisse vers lui , dans l’attitude de lui ôter sa chaussure : c’est un trait de mœurs antiques, connu par beaucoup de témoignages classiques1, et qui se trouve exprimé, dans une circonstance tout à fait analogue, sur la célèbre composition du festin d’Icarius, dont il existe tant de répétitions, en marbre et en terre cuite2, qui toutes attestent l’excellence du monument original. La femme qui remplit, sur notre vase corinthien , l’office attribué au jeune satyre sur les bas-reliefs grecs, est probablement une mènade, Thalèia 3 * * * * * * *, ou toute autre; les deux autres figures qui précèdent sont pareillement deux personnages du thiase bachique, l’un qui se reconnaît pour un homme à sa tunique courte, et qui tient la prochoé, le vase de la libation, l’autre qui est une femme vêtue d’une tunique longue, serrée autour du corps et attachée par une ceinture, portant de la main droite un vase muni d’une anse mobile et destiné à contenir de l’eau, de l’autre main un objet indécis. Telle est cette représentation du lectisteme de Bacchus et d’Ariane, produite sous la forme la plus simple et la plus archaïque qui nous reste sans doute de toute l’antiquité.
Les scènes qui suivent me semblent avoir rapport à f initiation aux mystères de Bacchus, qui forme le corollaire naturel des images précédentes. Quatre figures, évidemment séparées de celles qui appartiennent à la scène du lectisteme , comme elles le sont de celles qui font partie du groupe suivant, représentent, si je ne me trompe, l’acte le plus important de l’initiation, celui qui se nomma thronôsis11, et qu’on pourrait appeler dans notre langue {'intronisation. Ln jeune homme est debout 5 sur un siège bas, qui paraît être un ochladias. Il est tourné
1 Aristophan. Vesp. v. io3 : Eùôùs S’ duo Sopmialov xéxpxyev ÉMBÀAAS; cf. Schol. ad h. I. Add. Horat. Serm. II, vm, 77; Plaut. Trucul. 11, 4, 12 , et 5, 26; Plin. Jun. Epist. îx, 17; Martial. Epigr. ni, 5o, 3. Dans le célèbre tableau des noces de Roxane , ouvrage d’Aétion, c’était l’Amour lui-même qui remplissait cet office de détacher la chaussure, ûs xmacxllvotro ijSrj, Lucian. Action. S 3, t. IV, 119, Bip. Sur une belle coupe de Vulci que je possède, et qui a été publiée dans les Monum. deiï Instil. archeol. t. III, tav. xii, on voit, à l’extérieur, la représentation d’un Kômos, où plusieurs des convives ont leurs chaussures placées au bas de la klinê sur laquelle ils sont couchés. J’observe, à cette occasion, qu’une belle stèle attique qui se trouvait dans le temple de Thésée et que j’y ai fait dessiner en 1 8 3 8 , la même qui est décrite par M. Éd. Gerhard, Lettr. sur les monum. figur. de la Grèce, p. 2 2 , offre une composition de trois figures, que je rapporte à un sujet nuptial , et où une jeune femme est occupée à détacher la chaussure de la mariée, avec une intention analogue à celle qui était exprimée par un groupe semblable dans le tableau d'Aëtion.
2 Le plus beau de ces bas-reliefs est celui qui a été publié
dans l 'Admiranda, tab. 43, et qui est maintenant au Musée Bri-
tannique, A descript. of the anc. marbles in the Brit. Mus. p. II,
pl. iv. Il en existait une répétition à la villa Albani, qui a fait
depuis partie des Monum. du mus. napol. t. II, pl. 3, et. une
autre, dans la collection Farnèse, maintenant au musée de
Naples. Spon en avait fait connaître une autre répétition, sans
indiquer en quelle collection se trouvait le marbre original,
Miscellan. p. 3 10. Un autel de la villa Negroni, placé maintenant
au Vatican, représente le même sujet, Mus. P. Clem. t. IV, tav. xxv; et il se trouvait, au musée des bénédictins de Catane,
un fragment d’une composition semblable, qui a été publié par Saint-Non, Voyage pittoresque, t. II, pl. cxxxvn. Le même sujet se rencontre aussi sur des terres cuites, dont une fait partie du Musée Britannique, A descript. of the anc. terracottas in the Brit. Mas. n. xlvii, et une autre, de la collection de M. le ch. Campana, Antich. oper. in plastica, tav. xxix. Voyez, sur ce monument, dont l’importance et le mérite sont suffisamment attestés par ses nombreuses répétitions, les observations de Zoëga, Abhandlungen , etc., p. 76, suiv. et 362, suiv., avec les planches ni , iv, n. 7, 8, 9, 10.
3 La mènade 0AAIA, Hesych. v. 0 aXe/a, est connue par deux vases peints, Tischbein , t. II, pl. xliv, et R. Mus. Borbon. I. XII, tav. xxi; voy. Otto Jahn, Vasenbilder, S ni, p. 1 7, 18), etp. 1 8, 28) ; cf. ibid. p. 20, 86).
4 Sur cet acte de l'initiation et sur les monuments qui s’y rapportent, voy. Boettiger, Arcküolog. der Malerei, p. 23 1. Je reconnais, avec M. Quaranta, la même scène mystique sur un vase, de fabrique campanienne, qui se voit au musée des Studj, et qui a été publié dans le R. Mas. Borbon. t. IX, tav. xxix; et je rappelle, à cette occasion, le vase publié par Millin, Vases peints, t. II, pl. xvi, et déjà cité plus haut, p. 44, 2), où Boettiger avait vu l'acte de la S-pôvtoais, et que M. Creuzer a expliqué à son tour dans un sens mystique, auquel je ne saurais donner mon assentiment; voy. ses Religions de l'antiquité, 1. 111, p. 35a, pl. cxLvbis, n° 491 b.
5 II y a peut-être là une allusion à quelque circonstance du mythe de Bacchus. Ce dieu est représenté debout, dans l’une des scènes relatives à son éducation, au milieu des nymphes et des silènes, sur un beau bas-relief capitolin, t. IV, tab. lx.
vers une femme qui le touche de sa main droite, et qui porte de l’autre main une branche de lierre; derrière ce groupe est une autre femme, qui tient de la main gauche levée une couronne quelle s’apprête à placer sur la tête du jeune myste; et une troisième femme, enveloppée tout entière dans son long vêtement, et qu’à ce signe on pourrait prendre pour Mystis, ou Tèlèlè personnifiée, assiste à cette scène mystique, où se reconnaît Y initiation du premier âge, qui était un usage de plusieurs peuples grecs, consacré sur beaucoup de monuments de l’art1.
Les figures qui viennent après cette scène de Y initiation, et qui sont au nombre de trois, ont rapport aux préliminaires de cette cérémonie. C’est ce qui me paraît surtout sensible par celle de ces figures qui porte sur sa tête une table à quatre pieds, sans doute la table sacrée, sur laquelle étaient placés, durant les différents actes de l 'initiation, les vases et ustensiles propres au culte de Bacchus, comme on la voit, en effet, sur quelques vases peints, près d’un de ses anciens simulacres2. Le meuble posé sur cette table est certainement la ciste mystique, le symbole le plus caractéristique du culte dionysiaque; et ce nouvel indice me semble ne laisser aucun doute sur le sujet de cette scène. La figure de moindre proportion, qui précède celle qui porte sur sa tête la table surmontée de la ciste, est quelqu’un de ces jeunes ministres, chargés de fonctions sacrées, dont on connaît, par tant de témoignages antiques et de monuments de l’art3, la présence dans ces sortes de représentations; et la femme debout, vers laquelle se dirigent les deux figures en question, est. évidemment la prêtresse qui préside à la cérémonie.
La dernière scène qu’offre notre vase peint, consistant en treize figures, disposées sur une même ligne, en arrière l’une de l’autre, n’en est pas la partie la moins neuve et la moins curieuse. Elle représente la pompe sacrée, composée de femmes initiées au culte de Bacchus \ toutes dans leur costume hiératique, avec les mains cachées sous le long vêtement
1 J’ai publié moi-même deux de ces monuments, Odyssèide, pl. Lxxvrn, p. 409-4 io, et Nouv. annal, de l’Instit. archéol. t. II , pl. xvhi, p. 170, suiv., et j’ai cité, dans un autre ouvrage, les inscriptions qui ont rapport à cet usage, avec plusieurs monu-
ments à l’appui; voy. mes Lettres archéologiques sur la peint, des
Grecs, IrF part. p. 168, 1), 2), 4); cf. ibid. p. 1 55 ; à quoi j’ajoute que j’ai vu avec plaisir M. Ëd. Gerhard exprimer tout récemment son assentiment à mes idées, en citant de nouveaux témoignages qui les justifient, Auserles. Griecli. Vasenhilder, t. I, Nachtrâgliches, p. 220; et je profite de cette occasion pour dire que j’explique d’après le même sujet, l'initiation de l’enfance aux mystères d’Eleusis, un curieux bas-relief attique qui, du musée Grimani de Venise, a passé dernièrement dans le musée public d’Avignon. Ni Pacciaudi, qui a publié le premier ce monument, Monum. peloponn. t. Il, p. 210; cf. p. 249, 1), ni M. Creuzer, qui l’a reproduit, Abbildung. z. Symbolilc, Taf. xux, S 49, n° 80, n’en ont reconnu le véritable motif, que je me propose d’exposer dans un autre travail, et que je me borne, en attendant, à énoncer ici en peu de mots. C’est une stèle sépulcrale, érigée à une jeune personne morte dans son enfance. Elle s’y voit placée aux mains de Proserpine, comme la jeune initiée, 7) usais d<p’ tcflias, tenue de même par la prêtresse, et une femme, sans doute la mère de celle jeune fille, offre à la déesse d’Eleusis une
oie, qui était notoirement l’oiseau consacré à Proserpine, en qualité de reine des morts.
5 Ces sortes de tables portatives, servant à des usages sacrés, se nommaient en grec pocylSes, Pollux, vi, 83, et x, 81, 82. On voit ce meuble placé près d'un ancien xoanon de Bacchus, avec des vases servant à la libation posés dessus, sur un célèbre vase, de la collection Vivenzio, publié dans le R. Mas. Borbon. t. XII, tav. xxi, et sur deux autres vases, de collections particulières, dont les calques se trouvent entre mes mains. Sur un vase de la collection de M. Durand, dont je possède également le calque, n° 628, une table pareille, où divers objets sacrés, dnôppjjra,, sont placés sous un pèplus, se voit devant un prêtre en altitude d’adoration, prononçant le mot 0EO1. Un jeune ministre sacré, portant une de ces tables, figure sur une peinture d’Herculanum , Pittur. d’Ercolan. t. IV, tav. 1, 3, p. 4, 10).
3 Voyez, à cet égard, les témoignages que j’ai produits à l’appui d’un de ces monuments, que je publiais dans mes Peintur. antig. inéd. pl. vi, p. 4oi, suiv.
u Cette troupe de femmes, au nombre de treize, représente pour moi les Tepapai, qui étaient, à Athènes, les femmes chargées de l’accomplissement des rites secrets du culte de Bacchus, Pollux, vin, 108 : Tepapai appifla iepà Ai ovéïacp ëOvov ; cf. Interprett. ad. h. I. Sur cette classe de prêtresses, r epapat ou Fepaipai,
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qui les enveloppe. Celte pompe s’ouvre par un jeune ministre guidant un bouc, l’animal spécialement consacré «à Bacclius1, derrière lequel marche immédiatement une femme qui joue de la double fuie, l’instrument usité surtout dans les orgies dionysiaques : en sorte qu’ici encore il ne soit pas possible de méconnaître le sujet de notre peinture, dont toutes les parties, si faciles à rattacher à une intention commune, offrent ainsi tout un cycle dionysiaque, sous la forme la plus hiératique et dans le style le plus archaïque que nous ayons encore recouvré, et que, par toutes les raisons qui viennent d’être brièvement exposées, et qui reçoivent de la provenance corinthienne du vase un nouveau degré d’intérêt, je ne saurais trop recommander à l’attention des antiquaires.
ai irnupcrovcrcti -rois IspoTs, voyez les curieux détails donnés par Démoslhcne, adv. .Xctcr. p. 1 3(ig-i 3 7 1 , Reisk. Les femmes, au nombre de treize sur le vase, ont été réduites à trois sur la planche, à cause du défaut d’espace.
1 On connaît la fable de Bacclius métamorphosé en bouc, ou en chevreau, par Jupiter, afin de le soustraire au ressentiment de Junon , Apollod. III, iv, 3 ; cf. Nonn. Dionys. xiv, 1 54 : Àp-nroj uoSè Ilij fièv ëij v Èp(<pw ■ao.vop.ouos. De là le surnom d’Ept^os donné
à Bacclius chez les Lacédémoniens, Hesych. h. v. Sur la médaille des Laodicéens de Plirygie, représentant Jupiter avec Bacclius enfant sur les bras, le chevreau qui se voit aux pieds du dieu suprême fait allusion à celle métamorphose, Eckhel, Num. vet. tab. xiv, n° îa, p. 24g-5o, comme la biche placée aux pieds d 'Hercule assis, avec Jugé debout à ses côtés, sur un bas-relief de Mégare que j’ai publié (voy. plus bas, p. 91 , vignette n° vi), offre une allusion anticipée à la naissance de Télèphe.
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HERCULE ET IOLE
Hauteur, 1 m. 37 cent. — Largeur, 1 m. 27 cent.
Hercule, devenu pour les Grecs le type de la force et du courage élevés aune puissance surnaturelle et à une condition divine, n’avait conservé que bien peu des traits de son modèle primitif, puisé dans l’archéologie asiatique1. Chez les peuples de race araméenne de l’Asie antérieure, où l’une des personnifications du dieu Soleil avait porté le nom de Sandan 2 , ce dieu, représentant du principe actif et salutaire qui lutte contre les influences pernicieuses du principe contraire3, avait eu une légende formée d’éléments en apparence contradictoires
1 Cest une notion archéologique que je me suis attaché à établir, avec toutes les preuves à l’appui, dans le premier de mes Mémoires d archéologie comparée , asiatique, grecque et étrusque, qui a pour objet l'Hercule phénicien et babylonien considéré dans ses rapports avec l’Hercule hellénique, principalement à l'aide des monuments de l’antiquité figurée.
2 Ce nom de Sandan, le même que celui de Sardan, se don-
nait à l’une des formes du dieu Soleil, adoré à Ninive et à Tyr, à Tarse et à Sardes. C’est un point que je crois avoir démontré dans le mémoire cité à la note précédente.
3 Ce dogme fondamental était exprimé, dans le langage figuré des peuples de l’Asie antérieure, par le groupe symbolique du Dieu, terrassant le lion, groupe dont j’ai fait connaître le type, essentiellement asiatique, avec ses principales variantes, d’après
el un culte où l’on remarquait un mélange bizarre de cérémonies empreintes d un double caractère de force et de faiblesse, de deuil et de dissolution. C’est ce caractère, tout à fait conforme au génie des religions asiatiques, qui se retrouve dans une circonstance du mythe de l’Hercule grec, celle de son esclavage auprès d’Omphale, reine de Lydie; et c est aussi à ce trait que se reconnaît le plus sensiblement la provenance orientale de ce mythe et celle du dieu dont il contenait l’histoire, appropriée plus tard au goût de la civilisation grecque.
Le même caractère de force et de faiblesse , de courage viril et de mollesse efféminée , se rencontre également dans les fables relatives aux nombreuses amours d Hercule, dont la plupart offrent des circonstances où l’on ne sait ce qui doit étonner le plus, de 1 effronterie d’une société qui déifiait l’auteur de pareils excès, en produisant, sous la forme d’aventures réelles, ce qui n’avait, dans le principe, qu’un sens astronomique, ou de la valeur morale d’une nation qui savait allier avec un pareil culte tant de vertus publiques et privées. Telle est, pour n’en pas citer d’autres exemples, que je me réserve de faire connaître en détail dans un autre travail ' , la fable des cinquante fils donnés à Hercule par les cinquante filles de Thespius2, qui, comme celle des cinquante fils nés du commerce de Sèlènè et tïEndymion3 , se rapporte, suivant toute apparence, à une période de cinquante mois lunaires , ou de quatre années olympiques4, et qui, par la circonstance de quarante de ces Thespiades envoyés par Hercule en Sardaigne 5, offre une relation si curieuse avec l’histoire des établissements phéniciens dans cette île. Mais , sans entrer ici dans des éclaircissements qui ne seraient point à leur place, bornons-nous à expliquer un de ces traits des amours d’Hercule , représentés dans leur sens positif et littéral , tels que la société grecque aimait à les contempler dans les œuvres de l’art d’une belle époque , et tels que nous les offrent encore quelques réminiscences dues à la peinture du dernier âge de l’antiquité.
Une des plus curieuses de ces peintures, exhumées en dernier lieu des ruines de Pompéi, est certainement celle dont je présente ici un dessin aussi fidèle que possible". Cette peinture se trouvait dans une maison contiguë à celle dite École de Vema, et elle décorait une paroi d’une des chambres situées, à droite du péristyle, dans le fond de cette habitation, qui est d’ailleurs de peu d’importance7. L’exécution de cette peinture ne s’élève pas non plus au-dessus de cette mesure de médiocrité commune à tant de fresques de Pompéi ; les incorrections qui y abondent, et qu’il serait superflu de relever, indiquent assez quelle provient de la main de quelqu’un de ces artistes du dernier ordre, dont la profession s’alliait de si près et se confondait presque avec celle de stucaleurs. Mais la composition en était
des monuments originaux d’un art asiatique, tels que des cy- Mémoire sur l'Hercule assyrien et phénicien, et par où la légende de lindres, des cônes, des sceaux, des pierres gravées et des médailles, l’Hercule hellénique se rattache le plus sensiblement à l’histoire de travail babylonien et phénicien, dans le mémoire déjà cité. des colonies phéniciennes.
1 Dans la iv° de mes Lettres archéologiques, où un chapitre 8 Elle a été publiée dans une gravure au simple trait, jointe spécial sera consacré aux Amours d’Hercule. à une dissertation de M. Minervini intitulée : Il mito di Ercole e
- Apollod.II, iv, 10; cf. Heyn. adh. l.;Diod. Sic. IV, xxix;Athen. di Iole illuslrato cogli antichi scrittori (Napoli, 1842, 4°), p. 1-90. XIII, 5 56 ;Hy gin. Fai. clxii. Apollodoreadonné, II, vu, 8,lecata- Le dessin que j’en donne a été exécuté d’après un calque colorié logue des cinquante fils d’Hercule, avec les noms de leurs mères, avec soin sur l’original, au moment de la découverte.
3 Pausan. V, 1, 2. 7 Voy. les détails donnés sur cette peinture, au moment où
4 Boeckh, Explic. Pindar. ad Olymp. m, 18, t. III, p. 1 38 ; elle venait d’être découverte, par M. le D. Schulz, dans le Bullet.
Ott. Müller, die Dorier, t. I, p. 435. archeolog. 1 84 1 , p- 1 19-120.
5 Apollodor. II, vu, 6. C’est un point que j’ai traité dans mon 8 Ces sortes d’artistes, d’un ordre subalterne, s’appelaient
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certainement empruntée de quelque original célèbre delà haute peinture grecque1; et, dans tous les cas, le sujet en est neuf et intéressant, entre tous ceux que nous ont fait connaître les peintures des maisons de Pompéi.
Ce sujet est certainement relatif à Hercule ; car ce dieu s’y trouve représenté d’une manière qui ne permet pas de le méconnaître , sous des formes qui ne peuvent convenir qu’à lui : vêtu de sa peau de lion, qui lui couvre une partie du corps, avec son arc et son carquois dont il vient de se débarrasser et qu’il a jetés sur le sol; avec sa massue, sur laquelle il s’appuie de la main gauche, tandis que, de la droite, il saisit par son vêtement une femme qui a cherché à lui échapper par la fuite. C’est donc ici une de ces scènes de rapt et de violence, si communes dans l’histoire des amours des dieux, dont Hercule était le héros; mais quelle en était l’héroïne ? C’est une question qu’il n’est pas aussi facile de résoudre ; et j’avoue qu’en me décidant pour Ioie, à l’exemple d’un jeune et savant antiquaire napolitain, M. Minervini, qui a publié sur cette peinture un travail plein d’érudition et de critique2, je suis plutôt une opinion rendue plausible par le savoir de son auteur que je n’obéis à une conviction pleine et entière. Effectivement, les circonstances du mythe d’Hercule et d’Iole, telles quelles ont été exposées avec beaucoup de soin par M. Minervini, ne s’accordent pas tellement avec la composition de notre peinture, qu’on puisse les y reconnaître en toute assurance; et, d’un autre côté, il se trouve dans cette peinture des particularités qui n’ont pas encore été expliquées, bien qu’elles aient une importance véritablement caractéristique.
La tradition relative à la blonde lole3, fille d’Eurytus, roi d’OEchalie, et à la destruction de cette ville par Hercule, suivie de l’enlèvement d’Iole, avait formé le sujet d’une épopée homérique'1, qui devint plus tard la source de récits mythologiques, tels que ceux de Phérécyde5, et cpii fournit aussi matière à plusieurs des tragédies du théâtre grec6. Selon la ver-
cliez les Grecs xovtocTtxi, et chez les Romains tectores. C’étaient ceux qui exécutaient, au moyen d’enduits blancs ou diversement colorés, avec lesquels ils faisaient des corniches, des ornements d’architecture, des bas-reliefs et jusqu’à des figures, la décoration des maisons gréco-romaines de la dernière période de l’antiquité, telles que nous les ont fait connaître les fouilles d’Herculanum et de Pompéi. J’avais donné, dans mes Peintures antiques inédites, p. 420-42 1, 3), sur ce point d’antiquité, des éclaircissements que j’ai complétés dans ma Lettre à M. Schom, 2' édit., p. 438-44o, et je ne puis faire autre chose que d’y renvoyer mes lecteurs.
1 C’est le cas où se trouvent, suivant moi, la plupart de ces peintures de Pompéi, où le mérite de l’exécution est loin d’être en rapport avec celui de la composition. Mais ce serait une chose bien hasardée que de chercher à reconnaître, dans les courtes indications données par Pline ou par d’autres auteurs, les œuvres originales de la mégalographie grecque qui purent servir de modèles aux décoratéurs de Pompéi; et je m’expliquerai plus bas sur une conjecture de ce genre qui se rapporte à notre peinture, et qui ne me paraît pas admissible.
- M. Minervini, auteur de la dissertation citée plus haut,
3 Hesiod. apud Schol. Sophocl. ad Trachin. v. 264 : S ctvQyv lokeiav.
4 Cette épopée, intitulée : Olyaklots â’kwrru, avait pour auteur Créophylos, un de ces anciens chantres de l’époque homérique, que la tradition vulgaire faisait contemporains de l’auteur de l’Iliade, ou quelle confondait même avec lui; voy., à ce sujet, les témoignages de Proclus, Homer. vit. ed. Allât., de Suidas, v. Kpewlpv'Xos, et de Callimaque, apud Strabon. XIV, 638; cf. Fragm. vi, p. 280, ed. Ernest., rassemblés et discutés dans une savante note de la Dissertation de M. Minervini, Il mito di Ercole, etc., S v, p. 45-47- Cette prise d'Œchalie, grâce, sans doute, aux poèmes dont elle avait été l’objet, passait, dans l’opinion des Grecs, pour un des événements les plus mémorables de l’époque héroïque; elle dut être un des principaux sujets des anciennes Hèraclèes; et c'était là, sans doute, la source d’où avait été tirée la tradition mise en œuvre par les tragiques; voy. Welcker, der epische Cyclus (Bonnæ, i835, 8°), p. 219,
5 Pherecyd. apud Schol. Homer. ad Odyss. v. <I>, 2 3 , et apud Schol. Sophocl. ad Trachin. v. 354 ; cf. Fragm. xxxxv, p. 1 72-1 78 , ed. Stürz.
6 La prise d’Œchalie et l’extermination de la famille d’Eurytus paraît avoir été le sujet de la tragédie d’ion, de Chios, intitulée : EèpwT îSou, suivant une ingénieuse conjecture de M. Minervini, Il mito di Ercole, etc., p. 12-1 5; voy. Kôpke, de Ionis poetee Chii vita etfragmentis (Berol. 1 836 , 8°), p. 56.
AMOURS DES DIEUX, sion qui paraît la plus ancienne, Hercule avait demandé pour son fils Hyllus, ou bien, daprès une autre tradition, il avait disputé pour lui-même, dans une lutte où il avait été vainqueur, la main de la jeune lole; mais, dans l’une et l’autre circonstance, il n avait éprouvé qu’un refus offensant; et, pour s’en venger, il était venu avec une armée assiéger la ville d’Eurytus, OEchalie, l’avait prise d’assaut, et, après la mort d’Eurytus et de ses fils1 , setait emparé d’Iole, comme du prix de sa victoire. A ces traits principaux de la tradition primitive, les tragiques avaient ajouté des circonstances qui pouvaient bien n’être, dans le principe, qu’un reflet de la légende orientale, mais qui, admises dans leur sens littéral et positif, présentaient le caractère du héros et du dieu hellénique sous un jour bien peu honorable. On racontait2 qu’Hercule, reçu, comme un ancien hôte, dans la maison d’Eurytus, et voulant abuser de cette hospitalité au point d’entrer en secret dans la couche d'Iole3, en avait été repoussé avec mépris, et chassé même honteusement de la maison dans un état d’ivresse4. Le ressentiment qu’il avait conçu de cette injure durait encore, lorsque Iphitus, un des fils du roi d’OEchalie, étant venu à Tirynthe à la recherche de chevaux qui lui avaient été dérobés, Hercule, qui s’était approprié ces chevaux, fit périr son hôte, en le précipitant du haut d'un mur élevé5; et ce fut pour le punir d’un crime aussi lâche, le meurtre d’un hôte exécuté en trahison, que Jupiter donna l’ordre à Mercure d’emmener Hercule et de le vendre comme un esclave à Omphale, reine de Lydie, au service de laquelle il demeura une année entière6; en sorte que, dans cette tradition, accréditée au théâtre, l’histoire des malheurs d’Iole se liait à celle des amours d’Omphale. Sans m’arrêter aux détails de cette fable, qui m’éloigneraient trop de mon sujet, je me bornerai à signaler le trait principal qui se retrouve dans les diverses traditions épiques et tragiques concernant lole ; c’est à savoir qu’Hercule ne put s’assurer la possession de la fille d’Eurytus que par la violence. C’est après la destruction de sa ville et l’extermination de sa famille quelle tombe prisonnière entre les mains d’IIercule7 *; c’est à la pointe de la lance que le héros de Tirynthe s’empare de la nymphe dCEchalie, au pied rapide s; et c’est enfin au travers du sang et de la fumée que s’accomplit, sous les plus sinistres auspices, cet hyménée funeste0. Un dernier trait à cette scène de rapt et de violence est celui que nous fournit un auteur peu connu, Nicias de Malea10,
1 Hesiod. apud Schol. Sophocl. ad Trachin. v. 266; Diodor. Sic. IV, xxxvii ; cf. Wesseling. ad h. I; Plutarch. in Thés. S vi; Senec. Hercul. Oet. v. 2 1 4-
2 Sophocl. Trachin. v. 274.
3 Ibidem, v. 437 :
Kpityiov ds fyfli yfyos.
u Ibidem, y. 272 :
Aefenois S’ ifvix’ b OiNfiMÉNOS.
5 Ibidem, v. 274 :
Att’ axpas be m vpyciSovs zrXaxéi.
cf. Pherecyd. apud Schol. Homer. ad Odyss. O, v. 23 ; Fragm. xlvi, p. 172 , ed. Stürz. : E/s èirlxpriftvov rélyps; Apollodor. II, vi, 2 : kiro tüv TipvvQiav tsiym ; Tzetz. Chil. II, 36, v. 423 : Èx tmv TEiySiv yrje T Ipvvdos.
6 Ibidem, y. 2 53.
7 Schol. Homer. ad Iliad. E, v. 3g2: ÉiropOrça-e (ÉpajcXïjs)
tïiv Olyaklav, tyv Sè îdXjjr AtXMAAOTON yyayev ; cf. Apollo-
dor. II, vii, 7 : llyev làlriv AÏXMÂAÎ2TON; Tzetz. Chil. II, 36, v. 470: ÏIop0jJ<ras OlyaXlpv Sè, Xaéwt» xai t rjv tdX»;i>; Serv. ad Æn. viii, 291 : Iolen sustulit.
8 Sophocl. Trachin. y. 861-867 :
là xûuxivà '\6yya rspopayou Sopis ,
À rdrs &aiv vûptpav À yayss ait’ alnewâs TâvS’ O lya)\tas alyjip.- Â S’ dp.tpbioy.05
Kiinpis âvavSos tpavepd TüvS’ étpdvt) ’apoUroip.
9 Euripid. Hippolyt. y. 552-554, ed. Valcken. :
tboivlois d-’ vpevaîois Ayxptjvos -coxoi KoVpis éçéSaxev.
Ô ryàpov ipevalav.
10 Sur cet historien, voy. la savante note de M. Minervini, Il mito di Ercole, 8 xxi, p. 60-62.
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dont la narration nous a été conservée en extrait par un écrivain apocryphe 1 ; il était dit, dans les Arcadic/ues de cet auteur2, qu’Hercule, irrité de n'avoir pu obtenir la main de la fille d’Eurytus, avait détruit OEchalie, et qu’Iole, plutôt que de se soumettre à la loi du vainqueur, s était précipitée du haut des murs de la ville, mais que son vêtement, s’étant gonflé par le vent, avait amorti la chute, de manière quelle n’en avait éprouvé aucun mal.
C’est cette circonstance qui semble aussi renfermée implicitement dans la courte narration d’Hygin3, la circonstance du refus opiniâtre qu’oppose Iole aux désirs d’Hercule , même après le meurtre de ses parents, et celle de sa faite rapide'1, qui ne l’empêcha pas de tomber captive dans les mains d’Hercule, que le savant antiquaire napolitain, M. Minervini, a cru trouver représentée dans notre peinture de Pompéi, à laquelle je reviens maintenant, pour y faire 1 application des traits fournis par la tradition mythologique.
Cette peinture nous offre quatre personnages évidemment occupés à une même action; de ces quatre personnages, le seul qui soit caractérisé d’une manière indubitable, c’est certainement Hercule. Le héros de Tirynthe apparaît comme au terme d’une longue course, au point qu’il en avait perdu l’équilibre; et l’on ne .sait si l’on doit mettre le défaut d’aplomb qui se remarque dans son attitude sur le compte de la maladresse de l’artiste, comme je serais porté à le croire, ou bien s’il faut y voir un indice d ivresse, ainsi que l’a soupçonné M. Welcker0, qui avait sans doute en vue le passage des Trachiniennes de Sophocle6, où il est dit qu’Hercule, enivré à la table d’Eurytus, fut chassé de sa maison; et, si l’on admettait cette conjecture, peut-être plus ingénieuse que solide, ce serait une circonstance du mythe d Hercule et d’Iole, négligée par l’antiquaire napolitain, qui viendrait à l’appui de son explication, mais qui exigerait un changement de temps dans cette explication, attendu que cette circonstance se rapporte à l’hospitalité reçue par Hercule dans la maison d’Eurytus, et quelle est, par conséquent, antérieure à la prise d’OEchalie. Mais j’avoue que, dans l’attitude d Hercule privé d’équilibre, comme il l’est ici, je ne puis voir que l’impéritie du peintre, et non l’ivresse du héros: de sorte que je ne m’arrête pas à cette circonstance.
Hercule, à peine soutenu par sa massue qu’il appuie en terre et qu’il tient de la main gauche, a saisi par son pépias une femme qui est renversée sur le genou gauche, et qui semble avoir cherché à se dérober par la fuite à la poursuite du héros. Cette femme n’a, du reste, ni dans son attitude, ni dans son costume, rien qui la caractérise particulièrement, si ce n’est le mouvement de terreur faiblement exprimé dans son attitude encore plus que dans sa physionomie, qui indique l’aversion qu elle éprouve pour Hercule. Elle a près d’elle une autre femme, sans doute une de ses compagnes, qui semble accourir cà son secours, et
L auteur des Petits parallèles attribués à Plutarque, mais probable de M. Minervini, dans l’éclaircissement cité à l’une trop sévèrement jugés par Wyttenbach, Plutarcli. opp. t. I, des notes précédentes, p. clxi, et Animadv. t. II, p. I, p. 77-79; voy. Plutarch. t. VII, 3 Hygin. Fab. xxxv.
p. 329, ed. Reisk. : IïpaxXijs toü IoXjjs ydpov ditOTvyàv , t»;j> 4 C’est la même particularité que semble avoir eue en vue
OlyaXiccv èmpdiierev. H S toXîj dm toü t elyovs ëp piÿev èawrÿv Sophocle, lorsqu’il qualifie Iole &oàv vvp(pa.v, Trachin. 862 , o-vvéëy Se xàkirœQelcrns ùrn dvépov t9}s ècrOrjms, pnSèv ■aa.Béîv. aussi bien qu’Euripide, lorsqu’il la désigne, Hippol. v. 549, par 5 Ces kpxctStxA sont cités par Athénée, 1. XIII, p. 609, comme l’épithète SpopdSa.
1 ouvrage dun Nicias, le même, sans doute, que le Nicias de 5 Ballet, archeolocj. napolel. i843, n. v, p. 35.
Malea dont il est ici question; c’est, du moins, l’opinion très- 0 Voy. plus haut, p. g4, 4).
g AMOURS DES DIEUX.
qui se montre debout sur un quartier de roc, dressée sur la pointe du pied, dans une attitude où il y a quelque chose de forcé, qu’on peut attribuer aussi bien a la maladresse du peintre qu’à la précipitation de la course. Cette seconde femme repousse le bras droit d’Hercule , quelle a saisi de sa main gauche, tandis quelle tient de 1 autre main abaissée un pan d’une draperie que la femme poursuivie relève du bras droit, en etendant 1 autre main vers sa compagne. Ce voile ainsi tenu par ces deux femmes, dans une circonstance aussi critique, a certainement une intention particulière, et, sans décider quelle soit aussi caractéristique du sujet quelle l’a para à M. Welcker1, je ne saurais nier quelle ne dût avoir, dans la pensée de l’auteur du tableau , une importance réelle2 ; mais j’avoue que je ne connais aucune circonstance du mythe d’Iole ni d'aucun autre trait des amours d’Hercule qui rende compte de cette particularité; et c’est, sans doute, par le même motif que l’habile interprète de notre peinture, M. Minervini, si exact et si ingénieux à en relever les moindres détails, a passé complètement celui-ci sous silence.
Reste à expliquer une quatrième ligure, celle d’une femme qui se tient debout à la droite d’Hercule, dans une attitude tranquille, mais évidemment comme auxiliaire du héros dans son audacieuse entreprise; car elle repousse du bras droit la compagne de la femme assaillie par Hercule, dont elle cherche ainsi à assurer la conquête. Cette intention, daccord avec cette attitude, me semble effectivement évidente, comme elle l’a paru à M. Minervini; mais je m'éloigne de cet antiquaire dans l’explication qu’il donne de cette figure: il y voit la personnification, soit de l 'Œchalie, soit du chœur de femmes, compagnes dlole, dans quelqu’une des tragédies grecques, dont avait pu être tiré le sujet de notre peinture; et il rappelle, à celte occasion, qu’il exista un tableau célèbre, cité par Pline3, comme ouvrage de Ctésidème, qui avait pour objet la prise d’Œchalie, Œchaliœ expugmtio, et dont il serait possible, suivant lui, que notre peinture de Pompéi nous eût conservé une copie. Sans m’arrêter à réfuter cette supposition, qui ne me semble pas fondée, je me contenterai de dire que la femme qui se tient debout à côté d’Hercule, évidemment pour l’assister dans son entreprise, ne saurait être, à mes yeux, un personnage fictif ou allégorique, comme l'Œcha- Ue ou le chœur personnifiés, mais quelle doit être un personnage réel, qui prend une part effective à l’action. Cela posé, je trouve qu’en se plaçant dans l’hypothèse adoptée par le savant antiquaire napolitain, ce personnage est naturellement indiqué par les témoignages poétiques qui se rapportent à la fable d’Iole. Nous voyons, en effet, dans le choeur des Trachiniennes de Sophocle4, apparaître Vénus à côté d’Hercule, précisément sous les mêmes traits
1 Bulletin, archeol. Napolet. 1 8 4 3 , n. v, p. 35 : un panno, il cui Europe ravie par Jupiter métamorphosé en taureau, tav. xvn, deux significato forma appunto ïenimma del quadro. Le savant antiquaire des compagnes d’Europe, debout sur le rivage, tiennent à ne s’arrête pas à l’idée qu’on ait voulu représenter ainsi les deux peu près de la même manière un voile déployé entre leurs femmes occupées à laver le linge à une fontaine, et il a raison. mains; et cette circonstance pouvait avoir la même intention Peut-être pourrait-on voir ici l’intention d’offrir au désespoir que sur notre peinture. Mais quelle était cette intention? d’Iole une ressource contre l’attentat dont, elle est menacée. Rien M. l’abbé Cavedoni , qui a fait ce rapprochement, Ballet. n’était plus conforme aux habitudes de l’âge héroïque que l’es- archeolog. napolet. i844. n. xxiv, p. 53, s’est contenté de le pèce de mort volontaire qui résultait de la suspension, et Déjà- signaler à l’attention des antiquaires, sans en hasarder l’exnire elle-même en offre un exemple qui me dispense d’en citer plication.
d’autres; Apollodor.il, vn, 7 : Arçiavetpa , txladopévv tô yeyo- 3 Plin. XXXV, xi, 4o. Cf. Sillig. Catalog. veter. arlific. v. Ctevàs, éauT/jit ÀNHPTHSEN. sidemus, p. i65.
2 Sur une peinture du tombeau des Nasons, représentant 4 Sophocl. Trachin. v. 865-867.
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el avec la même intention que la Femme de notre peinture. C’est encore Vénus qu Euripide ^ dans la même circonstance, donne pour auxiliaire au fils d’Alcmène1: en sorte que rien ne serait plus conforme aux traditions du théâtre, de même qu’aux convenances du sujet, que de reconnaître ici Vénus près d’Hercule, dont elle favorise l’action, en écartant de lui tout obstacle. On sait, d’ailleurs, que rien n’était plus dans les habitudes de l’art antique que de représenter en un sujet semblable soit Vénus elle-même2, soit Pitho, sa compagne3, et je me crois dispensé d’en citer les exemples, familiers à tout antiquaire. Il existe encore, dans notre peinture, deux particularités sur lesquelles il me semble que M. Minervini a glissé trop légèrement, et dont il n’a donné peut-être ni une idée suffisamment juste, ni une explication tout à fait satisfaisante: l’une, c’est cette couronne cle fleurs dont les quatre personnages ont la tête ceinte, et qui a certainement sa signification propre au sujet, el non indifférente ou commune; l’autre, c’est le lieu même de la scène , qui offre un site agreste, compris entre des masses de rochers et des pans de murs peints et une voie -publique, pavée de grandes dalles de pierre. AU Minervini voit dans la couronne le signe habituel auquel se reconnaissent les personnes illustres et divines; mais ce n’est pas là, à mon avis, la véritable explication. La couronne qui se voit ici sur la tête des quatre personnages de notre peinture me paraît être la couronne de fleurs qu’on employait dans les banquets : elle indiquerait donc que c’est ici une scène de violence qui succède à une scène d’orgie; et ce serait une circonstance tout à fait d’accord avec l’aventure d’iole, telle quelle était connue de Sophocle et exposée sur le théâtre attique4, mais dans un tout autre ordre de faits et de temps que celle qui a été prise par l’antiquaire napolitain pour le sujet de notre peinture, et qui fut un des actes tragiques du drame sanglant de la prise d’OEchahe.
Quant au lieu de la scène, c’est encore un des éléments de la composition de notre peinture dont il n’a pas été tenu assez de compte, et qu’il me paraît difficile de concilier avec l’explication de M. AU nervi ni. Cet antiquaire suppose qu après s’être précipitée du haut des murs élevés d’OEchalie5, la nymphe fugitive a été poursuivie et atteinte par Hercule dans le lieu où se passe l’action. Alais, avec quelque négligence que soient généralement exécutés les fonds de tableaux dans nos peintures de Pompéi, il n’est guère possible d’admettre que ce soit une enceinte de murs de ville que l’artiste ait voulu représenter ici dans cette masse de rochers entremêlés de pans de murs peints. Si l’on suppose, au contraire, que ce soit à une
1 Euripid. Hippol. v. 553-554; voy. plus haut, p. 94, 9).
Vénus intervenait personnellement dans les unions amoureuses : de là le surnom de IlpàÇis , sous lerpiel elle était adorée dans un temple quelle avait à Mégare , el où son simulacre en ivoire, âyaXfia, éXe^avros, appartenait à une très-ancienne époque, dpycudzcnov, Pausan. I, xlih, 3. C’est à ce litre qu’on l’avait figurée sur d’anciens monuments de l’art, tels que le beau basrelief grec du Musée de Naples, Winckelmann, Monum. inecl. n. 1 1 5, où elle opère la séduction d’Hélène en faveur de Pâris; tels encore que le beau vase atlique publié par Wilkins dans W'alpole’s Memoirs rclating to the Turkey, p. 409, où elle assiste au mariage de Thétis et de Pélée, fruit de la surprise que l’on connaît; voy. mes Monuments inédits, Achilléidc, p. 7-8.
3 Sur Pitlio, suivante de Vénus, Pindar. Pylh. ix, 70 (4o); cf.
Boeckli. ad h. I., el, à ce titre , compagne de Junon dans les hiérogamies, Hermesianax, apad Pausan. IX, xxxv, 1, voy. les témoignages que j’ai rassemblés, Achilléide, p. 4o-4 1, avec les monuments que j’ai cités et publiés à l’appui, ibid. el Odyssèide, p. 262, voy. pl. vin, 2, et qui ont été rappelés en dernier lieu par mon savant ami, M. Creuzer, Zar Galleric, etc., n. 97, 89), 90).
u Sophocl. Trachin. 272-3 :
Aetwois S’ nvlx’ îj v olvaiiivos,
Eppi>|/£j> àcrès ajhév.
Cf. Idem, ibidem, v. 363-4 :
À»’ <]vlx ovx IhreiOe r&v (puromripov Ti)v isatSa Soüva i, xpvtpiov ris ly_ci "Xé%os.
5 Idem, ibidem, v. 358 : T»jr 3-’ vÿfavpyov Olycù.tav, et v. 871-2 : Àir’ aliteivàs Qlyctkia.s.
autre circonstance du mythe d’Iole que se rapporte notre peinture , à celle ou Hercule , enivré à la table d’Eurytus, poursuit d’un amour effréné la fille du roi d QEchalie , il ne paraîtra pas invraisemblable que le beu de la scène, tel qu’il est ici représenté, offre, dans le fond, le palais du roi, bâti sur des rochers, et sur le devant une voie publique : en sorte que les principaux accessoires de notre peinture répondraient assez bien a la circonstance indiquée.
Je ne me dissimule cependant pas que l’explication de cette peinture, môme en la rapportant à la circonstance que j’ai exposée et qui était antérieure à la prise dOEchabe, reste encore sujette à beaucoup d’incertitude. M. Welcker, qui a fait contre 1 interprétation de M. Minervini des objections très-judicieuses , et qui s’étonne avec raison qu un sujet relatif a Hercule et rendu d’une manière assurément très-significative nous reste ainsi inconnu, soupçonne qu’il pourrait bien y avoir dans les poètes latins quelque allusion à ce sujet qui nous le ferait comprendre, pour peu qu’on réussît à découvrir cette allusion cachée; etc est là une idée, certainement aussi juste qu’ingénieuse, sur laquelle je reviendrai tout à l’heure, après que j’aurai examiné une autre expbcation proposée par un savant antiquaire, M. l’abbé Cavedoni, qui préfère de voir dans notre peinture l’aventure d’Hercule et Augé1.
Ce mythe, sur lequel j’ai déjà eu occasion de citer, dans un autre travail2, les monuments de l’art qui s’y rapportent, y compris le célèbre torse du Belvédère, en quoi je m’estime heureux d’avoir obtenu l’assentiment de M. Otto Jalin 3 ; ce mythe est si généralement connu des antiquaires , surtout depuis les savantes observations qu’il a fournies à celui d’entre eux que je viens de nommer4 5, qu’il serait superflu de s’y arrêter. Or c’est cette scène de violence exercée par Hercule en état d ivresse* sur la personne d’Augé, fille d’Aleus, dans un lieu découvert, près d’une fontaine, à peu de distance du temple de Minerve, dont Augé était la prêtresse6, que M. l’abbé Cavedoni a cru trouver sur notre peinture. 11 explique, d’après ces circonstances de lieu, le site quelle présente, de même que par l’ivresse d’Hercule les indices de délire et d’égarement qui semblent se montrer dans sa personne. Il rapporte au même sujet la particularité des couronnes de Jleurs que portent toutes les figures de notre fresque, sans dire pourtant par quel motif cette particularité pourrait convenir au mythe
1 Bullet. arclieol. napolel. 1 844 T n. xxiv, p. 53.
2 Dans un mémoire intitulé : Conjectures archéologiques sur le groupe antique dont faisait partie le torse du Belvédère, p. 3g-55.
3 Voy. la dissertation intitulée : Teleplios und Troilos (Kiel, i84i, 8°), p. 48, 49).
11 Otto Jahn, Telephos, etc., p. 47-64-
5 Cette circonstance, qui manque dans le récit de Pausanias, VIII, iv, 6; xlvii, 3, etXLVin, 5; cf. ibid. IX,xxxi, 2, de même que dans la narration des mytliograplies grecs et latins, Hecat. Fragm. 345, ed. Klausen; Apollodor. II, vu, 4 , et III, ix, 1; Ovid. Hcroïd. ix, 49; Hygin. Fab. xcix, c, ci, est indiquée dans ce passage d’un des pocmes de Stace, Syh. m, 4 :
Quem Mænalis Auge
Confectum thiasis et multo fralre madentem Detinuit ,
et, d'après la tradition qu’Euripide avait mise en œuvre dans sa tragédie d'Augé, il semblerait que la prêtresse de Minerve ellemême aurait pris part à cette orgie bachique, puisqu’elle allègue
l'ivresse comme l’excuse de sa faute , dans ces vers quelle adressait peut-être à son père, Aug. fragm. 1 :
NS» S’ 0ÎN02 d^saliiaé (/' bfiohoyü Si as k.Si ksIv • T b S’ iStxtifi’ dysvsr’ avy_ éxoiatov.
Cependant il est bien plus probable , suivant la conjecture de Matthiæ, approuvée parM. Welcker, Die Griechisch. Tragôd. t. II, p. 763-4, que ces vers appartenaient au prologue de la tragédie, et qu’Augé les mettait dans la bouche d’Hercule, s’excusant auprès d’elle de l’attentat que le vin lui avait fait commettre : ce qui revient à la tradition suivie par Stace; voy. aussi Otto Jalin, Telephos, etc., p. 54-
0 Cbristodor. Ecphras. v. i3g: IlaXAdÆos ÂpijTeipa. C’est sur cette circonstance, qu’Augé était prêtresse de Minerve, qu’était fondée la fable de la tragédie d’Euripide, et le sacrilège commis par cette héroïne, qui avait caché son enfant nouveau-né dans le temple même de la déesse, Scbol. Aristophan. ad Ran. y. 1 1 1 2; cf. Euripid. Aug. apud Glem. Alex. Stromat. vu, p. 84 1 , ed. Potter. Cf. Ott. Jahn, Telephos, etc., p. 5a-53.
d’Augé. Enfin, il présume qu’Augé el l’une de ses compagnes étaient occupées à laver le pépias de Minerve, lorsqu’elles furent surprises par Hercule, et c’est ainsi qu’il rend compte du voile que les deux femmes tiennent suspendu entre leurs mains, mais, sans pouvoir s’autoriser d’un témoignage classique pour cette explication, qui ne s’accorde pas trop bien non plus , je dois en convenir, avec le mouvement et l’expression des deux figures. C’est à mes lecteurs à décider si cette explication, d’ailleurs très-ingénieuse, de M. l’abbé Cavedoni, a donné la solution du problème. Quant à moi, je persiste à croire que c’est plutôt le personnage d’Tole que celui d’Augé qui figure sur notre peinture, et ma principale raison, c’est que, dans tous les monuments connus jusqu’ici de la fable d’Hercule et Augé, le héros est constamment représenté assis 1 , ayant près cle lui ou attirant à lui une femme qui lui résiste, tandis que, sur notre peinture de Pompéi, de même que sur les deux autres monuments que M. Minervini croit, avec plus ou moins de raison, pouvoir rapporter au même sujet2, Hercule apparaît debout, dans une attitude qui indique un acte de violence. Or il est contraire, suivant moi, à toutes les traditions de l’art antique que l’on ait admis sur les monuments deux manières aussi différentes l’une de l’autre de représenter le même sujet.
Cette considération, qui me paraît, je l’avoue, d’une assez grande valeur, me détermine à voir aussi l’acte de violence exercé par Hercule sur la personne d 'Joie , dans une gravure antique qui avait dès longtemps attiré mon attention3, et qui représente Hercule debout saisissant des deux mains une femme renversée sur les deux genoux et déjà en partie dépouillée de ses vêtements. C’est une idée qu’a proposée M. Minervini4, et qui rentre assez
1 On peut présumer qu’il était assis, même dans le célèbre groupe du gymnase de Zeuxippe, décrit par Cliristodore, Ecphras. v. i36-i43; du moins n’y a-t-il, dans la description du poète, aucune expression qui indique qu'Hercule fût autrement, tandis qu’il est certain que la figure d’Augé était debout près de lui : ÊyyîiOi S' ainov fïAPlSTATO. Or il est bien probable que c’est ce groupe du gymnase de Zeuxippe qui a fourni le type d’une médaille de Pergamc, Vaillant, Numism. gr. p. 72 ; Mionnet, Supplément, t. V, p. 445, n° 1026, où se voit Hercule nu, assis sur un rocher, ayant devant lui me femme demi-nue, qui, sur un monument de Pergame, ne peut évidemment être cpaAugè, ainsi que l’a reconnu M. l’abbé Cavedoni, Spicilcij. numism. p. 1 46, 1 45). Il y a pourtant une distinction importante, et quelquefois difficile à faire, entre les monuments où figure cet Hercule assis, avec une femme debout devant lui, et où l’on ne saurait voir Hercule et Augé, mais bien plutôt Hercule et Hébc, ou bien Hercule et Omphalc; je citerai, pour exemple de la première de ces représentations, le bas-relief Borgia, Guattani, Monum. ined. 1788, p. xlvti , tav. n, dont il existe, au musée de Naples, R. Mus. Borbon. t. XIII, tav. li, 1, une répétition provenant de Pompéi, où l’on a voulu voir, sans aucune raison, un athlète assis, et pour exemple de la seconde, une peinture de Pompéi, publiée dans le R. Mus. Borbon. t. III, tav. xix, et rapportée avec toute espèce de fondement par M. Minervini, Il mito di Ercole, etc., p. 3i , au mythe à' Hercule et à’Omphale.
2 Ces deux monuments sont la pierre gravée publiée par Guattani, Monum. ined. 1785, p. lxxxvh-lxxxviii, tav. 11, et le
groupe en marbre, appartenant à M. Campana, dont on doit la
connaissance à M. Minervini, Mitodi Ercole, etc., tav. 11, p. 27-28.
Le jeune et savant antiquaire napolitain revendique pour le mythe d'Iole tous les monuments, pierres gravées et médailles, que j’avais cru pouvoir rapporter à celui d’Augé, et il oppose à mon explication quelques difficultés qui ne manquent pas d’une certaine apparence de fondement. Mais, sans m’arrêter à discuter ici ces objections, auxquelles il ne me serait pas impossible de répondre, je me bornerai à dire que je maintiens mon opinion, qui avait été soutenue par M. Otto Jalin, Telephos, etc., p. 47-48, 49), et qui a obtenu depuis encore l’assentiment de M. Cavedoni, Bnllet. archeol. napolet. 1 844 , n° xxiv, p. 53; et mon principal argument se tire du bas-relief de Mégare, qui représente certainement A âgé debout près d' Hercule assis, d’après la particularité de la biche, ajoutée aux pieds de la figure d’Hercule ;voy. ce bas-relief reproduit sur la vignette n° vi, p. 9 1 , et accompagné de pierres gravées qui concourent à en expliquer le sujet, tel que je l’ai exposé dans mon Mémoire sur le torse du Belvédère, p. 3 9-5 5.
3 Publiée dans Guattani, Monum. ined. 1785, p. lxxxviilxxxviii, tav. 11.
k Mito di Ercole, etc., p. 24, 4). Mais, tout en approuvant cette conjecture du savant auteur, je ne puis partager son idée que notre peinture de Pompéi et que le groupe de la pierre gravée soient tirés d’un seul et même original, qui serait le célèbre tableau de la Prise d’Œchalie, Œchaliœ expngnatio, ouvrage de Ctésidème. Il est, sans doute, assez difficile de se représenter comment était conçu ce tableau; et toutes les conjectures qu’on pourrait faire à cet égard auront toujours le défaut de manquer d’une base certaine. Tout ce que je puis dire, c’est qu’une composition aussi considérable que paraît l’avoir été celle-ci, dont
bien, en effet, dans les conditions principales du sujet; mais je n oserais pas assurer qu il en fût ainsi d’un autre monument qu’il rapporte aussi à la fable d lole. CesL un groupe en marbre , de demi-nature, d’un travail romain 1 , qui consiste en une figure nue d Hercule en marche, emportant sur ses épaules une femme qu il a ravie et qui lève vers le ciel la tête et le bras droit2, comme pour implorer du secours. A de pareils signes, il ny a rien dans le groupe en question qui puisse être reconnu pour appartenir au sujet dlole; et, si la considération que j’exposais plus haut est fondée, on devrait plutôt voir dans ce groupe l 'enlèvement de quelqu’une des femmes ravies par Hercule, telles qu Astydamie 3 , ou Chalciopê'\ ou Astyochè 5 , ou toute autre de ces maîtresses du fils d Alcmène, dont la conquête fut pour lui le résultat d’une violence, mais dont la perte de tant d ouvrages mythologiques nous a laissé ignorer l’histoire, avec ses principales circonstances. Dans tous les cas, je rapporte à la même aventure d’une femme ravie par Hercule , rendue comme elle 1 est dans ce groupe en marbre, une représentation à peu près semblable qui se trouve sur un beau miroir de style grec, du musée des Studj , à Naples6. Hercule s’y voit enlevant dans ses bras une femme dont l’ample vêtement, dérangé à la suite de la lutte qui a précédé, laisse le corps en partie découvert. Ce groupe est conçu à peu près comme celui qui représente Pelée ravissant Thètis, sur des miroirs7 et sur d’autres monuments de l’art antique 8 , au point qu’au premier abord on pourrait être tenté de reconnaître, sur le miroir en question, ce trait si célèbre et si populaire dans l’antiquité de Pelée et Thètis. Mais Hercule est trop bien
la prise d'Œchalie était le sujet, ne saurait avoir été réduite à l’acte de violence exercé sur lole.
1 Ce groupe, qui fait partie de la collection de M. le Cli. Campana, à Rome, a été publié par M. Minervini, Mito di Ercole, tav. ii. Il s’y trouve quelques restaurations modernes, qui sont indiquées dans le texte de l’antiquaire napolitain, p. 27-28.
2 Cette tête et ce bras sont de travail moderne; mais le mouvement, et conséquemment l’expression, étaient indiqués suffisamment dans le marbre antique.
3 Pindar. Olymp. vu, 45; cf. Scb. ad h. I.; Diod. Sic. IV, xxxvii; Apollod. II, vn, 6 et 8; cf. Heyn. ad h. I.; Philostral. Ileroic. n, 1 4-
4 Apollodor. II, vn, 1 ; Pherecyd. apud Schol. llomer. V illoison. Iliad. S, 255; Callimacb. Hymn. ad Del. v. 161; cf. Spanheim. ibid. t. II, p. 43g; Scbol. Pindar. ad Nem. îv, 4o. Voy. Cavedoni, Annal, delï Instit. archeol. t. VII, p. 263; Otto Jalin, Telephos, etc., p. 61, 68).
5 Homer. Iliad. 11, 658; Apollodor. II, vu, 6; Scbol. Pindar. ad Olymp. vii, 48.
0 R. Mus. Borbon. t. XII, tav. xliii, 2. J’ai peine à comprendre comment l’habile interprète de ce monument, M. Quaranta, a pu y voir la lutte d’Hercule et d’Antée. Le costume seul de la personne enlevée s’oppose à cette explication; et le casque qui couvre sa tête n’est pas même une difficulté : car cette pièce d’armure convient à Minerve, dont l’enlèvement pourrait trèsbien être représenté sur ce miroir. On connaît les rapports de ce genre qui existèrent entre Hercule et Minerve, et c’est un point d’archéologie que je me propose de discuter particulièrement dans la iv'‘ de mes Lettres archéologiques. En attendant, je remarque que mon savant ami, M. Éd. Gerhard, qui s’est occupé aussi des monuments relatifs à l’union d’Hercule et de Minerve,
Auserles. Griechisch. Fasenbild. 1. 1, taf. cxlv-cxlvii, p. 180-184, ne me semble pas fondé dans le reproche qu’il me fait, Nachtrdgliches, p. 189, d’avoir songé à lole, ou à Augé, plutôt qu’à Omphale, pour le choix de la maîtresse d’Hercule. Les considérations développées à ce sujet par M. Minervini auront dû modifier, sur ce point, l’opinion de l’illustre antiquaire de Berlin, et justifier à ses yeux la mienne.
7 L’un de ces miroirs , publié d’abord à la suite de l’ouvrage de Dempster, Etrur. Reg. t. II, tab. lxxxi, a été reproduit dans mon Achilléide, pl. m, n° 2, avec une explication nouvelle. J’ai rapporté au même sujet un autre miroir publié par la Chausse, Mus. roman, sect. III, tab. xxvi; voy. Achilléide, p. 5-6; et j’étais disposé d’abord à expliquer, d’après le même trait mythologique, un troisième miroir, acquis par Hamilton et cité par Lanzi, Saggio, etc., t. II, p. 1 63 , qui pourrait bien être le même que celui qui se trouve maintenant au musée de Naples, et dont il est ici question. Quant au miroir publié par Lanzi, ibidem, tav. xi, n° 2, t. II, p. 1 63 , comme possédé alors par Byres et passé depuis en Angleterre, miroir dont la représentation était absolument semblable à celle du précédent, les inscriptions, wehedch, heokve, ne permettaient pas d’y méconnaître Minerve et Hercule, que je pencherais aussi à voir sur le miroir de Naples. C’est une question que j’examinerai dans le travail cité à la note précédente.
8 Tels que les vases peints que j’ai publiés, Monuments inédits, Achilléide, pl. 1, 1 et 2 , sans parler de tant d’autres, acquis depuis à la science, sur lesquels on peut consulter le travail savant et curieux de M. de Witte, publié dans les Annal, delï Instit. archeol. t. IV, p. 91-128, auquel je serai dans le cas de faire quelques additions, dans la iv" de mes Lettres archéologiques, d’après des monuments récemment découverts.
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caractérisé ici, non-seulement par la massue qu’il tient de la main droite, et par l’arc et le carquois indiqués dans le champ, mais encore par la peau de lion qu’il porte nouée autour des hanches, d’une manière tout à fait particulière, à la vérité, et bien peu commune, pour qu’on puisse le confondre avec Pelée, qui a bien pu quelquefois, comme Thésée et d’autres héros, être armé de la massue', mais qui n'a jamais été revêtu de la peau de lion, qui convient exclusivement à Hercule.
Il s’agirait maintenant de rechercher s’il n’existe pas, dans les poètes ou sur les monuments, quelque tradition relative à Hercule qui puisse mieux rendre compte de notre peinture de Pompéi que la fable d’Iole, ainsi que l’a soupçonné un docte et ingénieux antiquaire2. Une première observation qui se place naturellement ici, c’est que le personnage d’Hercule fut souvent introduit dans les scènes dionysiaques d’une manière plus ou moins licencieuse, et cela non-seulement en des temps romains et sur des monuments romains, mais encore dès une assez haute époque de l’antiquité grecque et sur des monuments du pur style grec. Il suffira de rappeler le beau vase peint, publié par Millin3 4, où se voit Hercule assis sur la couche nuptiale de Bacchus et d’Ariane, comme témoin de cette hiérogamie , la même image qui s’est reproduite, avec des variantes de détails, sur un superbe vase de Ratio, du musée des Studj1'. Il existe encore d’autres monuments de ce genre, où Hercule et Bacchus apparaissent associés l’un à l'autre dans des rapports, soit d’hospitalité5, soit d’apotliéose6, qui montrent que cette association, presque toujours accompagnée de circonstances licencieuses, devait être un des sujets les plus fréquents des représentations des fêtes dionysiaques. C’est ce que prouve, d’ailleurs, la présence d’Hercule dans des scènes d’orgies bachiques que nous offrent aussi des vases peints, pour ne point parler de ceux où les actions héroïques d’Hercule, opposées, sur un même vase, à des scènes de Bacchanales d’une extrême licence, tiennent à un autre ordre d’idées, que je me propose d’exposer en détail dans un autre ouvrage7. Mais, pour ne pas nous écarter de notre sujet, je citerai, en fait
1 Celte assertion comporte cependant quelques restrictions que j’ai indiquées ailleurs; voy. mes Monuments inédits, Achiïlêide, p. 6, 3). Je remarque, à cette occasion, que la peinture du tombeau des Nasons, que je citais à cet endroit et que j’expliquais par la fable de Thétis et Pélée, a été rapportée par M. Otto Jahn, Telephos, etc., p. 48, 5o) à l’aventure d’Hercule et Augé; mais je ne connais aucune circonstance de ce mythe qui nous apprenne que la fille d’Aléus, la prêtresse de Minerve, ait été surprise par Hercule durant son sommeil, et je maintiens mon explication.
2 M. Welcker, Bullet. archeol. napolet. 1 843 , n° v, p. 35.
3 V as. peints, t. I, pl. xxxvn.
4 Publié dans les Monum. dell‘ Instit. archeol. t. III, tav. xxxi; voy. ce qui a été dit plus haut de ce vase, p. 29, 2) , et p. 4 0,8).
5 Tel est, entre autres, le vase de Canino, décrit par M. de Wilte,
Catalog. è trust j. n° 94, et Cabinet Magnonc. n" 49> et publié par M. Éd. Gerhard, Anserles. Griechisch. Vasenbild. t. I. Taf. lix-lx, p. 188-189, où Hercule se montre debout à côté de Bacchus, avec six satyres ilhyphalliques.
fi Je citerai pour exemple de ce genre de représentations une peinture, d’ancien style, d’un vase de Vulci, où l’apothéose d’Hercule est associée à une image de Bacchus, assis sur un trône, entre deux satyres ithyphalliques. Ce vase, qui a fait partie du
cabinet Magnoncourt, où il est décrit, n° 48, a passé depuis dans la collection de M. Hope, à Paris. Je rapporte encore au même sujet les vases qui offrent Hercule, tantôt sur le char de Minerve, tantôt à côté de ce char, accompagné de Bacchus, d’Apollon et de Mercure, vases dont je crois que la représentation, presque toujours de style archaïque, s’explique par l’apothéose d’Hercule, ou, ce qui revient au même, par son admission aux mystères de Bacchus infernal , plus naturellement que de toute autre manière; deux de ces vases ont été récemment publiés par M. Éd. Gerhard, Auserles. Griech. Vasenbild. t. II, Taf. cxxxvii, cxxxix. Je reconnais aussi, avec le même antiquaire, l’initiation d’Hercule aux mystères de Bacchus, accomplie en présence de Minerve, sur un autre vase qu’il a publié, ibidem, Taf. cxli, x, 2. C’est encoi'e, à mon avis, une image de l’apothéose d’Hercule, liée à son initiation aux mystères bachiques, que celle que nous offrent les vases où Hercule, portant la couronne d'initié et tenant une patère, est couché sur un lit , entouré de pampres , avec Minerve et Mercure debout à ses côtés; voyez un de ces vases publié parle même antiquaire, ibidem, Taf. cxlii, et ajoutez-y l’indication d’autres vases pareils donnée, ibidem, 1. 1 , p. 1 43-1 4 4,216), et 218).
7 Dans la IVe de mes Lettres arcliéologigiies, où un article spé-
de vases peints où paraît Hercule dans des scènes dionysiaques, un vase inédit de la collection du prince de Canino’, un autre vase de Vulci, où Hercule et Hèbè se montrent associés à Bacclim et Ariane2, et, pour ne pas trop multiplier ces citations, toute une classe de vases représentant Hercule citharœde entre des satyres3, type certainement fourni par les représentations dionysiaques , avec une autre classe de vases peints, produits sous l’inspiration c e drames satyriques, où Hercule apparaît dans des scènes comiques au milieu de compagnons de Bacchus4. Fondé sur la connaissance de pareils monuments, on ne doit pas craindre d’affirmer qu’il exista, à une certaine époque de l’antiquité, une relation intime entre Hercule et Bacchus , qui donna lieu à l’invention de scènes licencieuses, représentées dans les Bacchanales, dont Hercule était le héros ou le témoin, telles que cette aventure du Faune décrite avec tant de complaisance par le poète des Fastes 1 ; et je n hésite pas à i appoi lei à dépareilles inventions, qui doivent avoir eu leurs modèles dans les monuments de lart grec, plus d’un bas-relief romain , qui n’a pas encore reçu une explication complète.
Un des monuments les plus remarquables en ce genre 6 est certainement le grand vase en forme de conque de la villa Albani 7 , orné, sur toute sa circonférence, d’un bas-relief qui représente Hercule assis, le scyphus à la main, parmi les compagnons de Bacchus : c’est une scène d’orgie, dont plusieurs groupes offrent des images d’une licence telle, quelle ne pouvait avoir lieu que dans la célébration des Bacchanales. Le célèbre bas-reliel du repos dllercnle\ de la même villa Albani, est certainement conçu dans le même ordre d’idées, et il offre des images du même genre. Il existe des bas-reliefs où Hercule, avec son fils felèpbe et la
cial sera consacré à Hercule, considéré dans ses rapports avec Bacchus.
1 Décrit dans la Notice des vas. du pr. de Canino, par M. Dubois, n° 9a, p. 27. On y voit Hercule, à demi couché sur un lit, tenant une phiale de la main droite, entre Minerve et Mercure debout. Cette scène est opposée à une représentation de Vulcain, monté sur un mulet ithypliallique et précédé de deux silènes. Il convient de rapprocher ce vase d’un autre vase de la même collection décrit par M. de Witte, n° 48, où une représentation à peu près semblable est opposée à un leclisterne bachique.
2 Cabinet Durand, n° 3oa, page 101. Ce vase a passé depuis dans le cabinet de M. le comte de Pourtalès-Gorgier, où il est décrit, n" 196, p. 47-
3 Tel est un de ces vases, d’ancien style, de Valet, du cabinet de M.le comte de Pourtalès-Gorgier, n° 200, p. 48, où Hercule citharœde, marchant à la suite d’un satyre ithypliallique jouant de la double flûte, est accompagné d’un autre satyre et de Mercure. Je possède le calque d'un vase qui a fait partie de la collection de M. Depoletti, à Rome, où se montre Hercule citharœde en compagnie de Bacchus.
4 Tel est un vase de Lamberg, t. II, pl. xii, où Hercule, vêtu d’un costume de théâtre , joue de la double jlûte, entre deux satyres qui dansent. Tel est encore un vase, du second recueil d’Hamilton, Tischbein, 1. 111, pl. 37, où Hercule, affublé d’une peau de daim, poursuit un satyre qui lui a dérobé son carquois. Quant aux vases qui représentent un Hercule citharœde, ou, suivant l’expression de M. Ed. Gerhard, un Hercule apollinéen ( Apolli nischer Ilerakles ) , je me contente d’en citer pour exemple celui qu’a publié récemment ce savant antiquaire, Auserlcs. Griech.
Vasenbild. t.. I, taf. lxviii, et j’avertis que j’exposerai mes idées au sujet de cette représentation, en publiant un de ces vases, en forme d'amphore, d’ancien style, de Valci, qui fait partie de ma collection. Voy. l’indication des vases en question donnée par M. Éd. Gerhard, ibidem, p. i4o-i4i, 207.
5 Ovid. Fast. 11, 307, sqq.
0 Plusieurs de ces monuments ont été cités par Ott. Millier, et rapprochés sous le même point de vue, celui du rapport établi entre Hercule et Bacclius, par suite de l’introduction du fils d’Alcmène dans les thiases bachiques; voy. son Handbuch, § 4 1 1 . a,p. 639. Il faut joindre encore à ces monuments quelques miroirs où Hercule paraît, tantôt soutenu par un satyre et accompagné de Pan, tantôt entouré de personnages du thiase bachique, tels que ceux qui sont cités par M. Ed. Gerhard, Ueber die Metallspiegel der Etnisher, S. 22, 1 10), 1 1 1). Je signalerai, en outre, à cause de la singularité du monument, la patère d’argent trouvée à Budukshan, dans l’Inde, représentant, en basrelief, la pompe triomphale de Bacchus, derrière le char duquel est Hercule, en attitude de danse. Cette patère, d’un travail grec barbare, a été publiée dans le Journ. Asiat. Societ. t. VII, 1 838 , pl. xxxi, p. io4g-5o.
7 Zoëga, Bassirilievi, t. II , tav. lxxi, lxxii.
8 HPAKAII5 ANAIIA0MEN05 ; voyez Corsini, Herculis Quies, etc.; Zoëga, Bassirilievi, t. II, tav. Lxx,p. 1 ï 7- 1 3 1 . A la liste des antiquaires qui se sont occupés de ce monument, et qui ont été cités par Zoëga, p. 117, 1), il faut ajouter Heyne, Antig. Aufsatze, I, 3o-3i; Boettiger, Andentungen, p. 60: Millin, Monum. inéd. t. I, p, 2 5o; Oit. Müller, Handbuch, S 4 1 1 , S 4a.
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biche, se montre près de Bacchus soutenu par Ampélos1 : double image qui ne peut avoir été puisée qu’à une pareille source. On connaît aussi des bas-reliefs, tels que celui du musée du Vatican2, où Hercule est assis à côté de Bacchus sur le même char, traîné par deux centaures, dans une pompe dionysiaque, de manière à rendre aussi évidente, aussi sensible que possible, l’union des deux personnages dans un même ordre de représentations3. Mais je citerai surtout les bas-reliefs produits, à n’en pas douter, sous l’inspiration de légendes telles que celle de la célébration des fêtes bachiques par Hercule et Omphale, qui jouissait d’une si grande faveur à Rome, à en juger parle témoignage d’Ovide4, et dont je peux citer, entre autres monuments du premier ordre, sous le rapport de l’art, un superbe camée du musée Worsley5. Ce ne peut être qu’une pareille légende qui ait fourni le motif d’un bas-relief du musée Chiaramonti 6, où Hercule assis, avec le scyphus dans la main gauche et le bras droit posé sur la tête, a devant lui une ménade qui joue du tympanum7. C’est enfin d’après de semblables représentations, provenant originairement d’un art grec, que dûrent être exécutés les bas-reliefs tels que celui de la villa Albani8, où Hercule, succombant sous le poids de l’ivresse et soutenu par deux satyres9, s’efforce d’attirer à lui une femme, où Zoëga n’a pas trouvé de difficulté à reconnaître Omphale, ou bien, à défaut de la reine de Lydie, une de ses esclaves avec laquelle Hercule eut un commerce attesté par l’histoire10 et indiqué sur des monuments du plus haut style grec 1 1 ; et cette dernière supposition est celle qui me paraît la plus probable , d’après le costume de la
1 Ce bas-relief est encastré dans un mur du musée du Vatican; il est décrit dans l 'Indicaz. antiq. del Mus. P. Clem. p. 204, n. 38 , et cité dans le Mus. Chiaram. 1. 1, p. 100, 3) , et il vient d’être publié par M. Éd. Gerhard, Antike Bildwerke, Cent. IIe, Taf. cxiii, î.
2 Mus. P. Clem. t. IV, tav. xxvi; Woburn marbles, pl. 6.
3 Hercule assis, en attitude de repos, sur un bige de lions, accompagné d’un satyre jouant de la double Jlûte et de Pan portant sa massue, est un sujet, appartenant au même ordre de représentations, qui se trouve sur une terre cuite du recueil de M. Campana, Antiche opéré in plastica, tav. xxvi.
4 Ovid. Fast. u, 3o7 , sqq.
5 Mus. Worsleian. tav. xx, n. 4, p. 93-94, ed. Milan. Ce camée, malheureusement fragmenté, représente Hercule tenant sur ses genoux Omphale demi-nue, l’un et l’autre portés sur un char, accompagné d’un satyre à pied, dont l’action équivoque pourrait bien avoir rapport à l’aventure racontée par Ovide.
0 Mus. Ckiaram. t. I, tav. xlii. Ce bas-relief décore la face principale d’un cippe, dont les deux autres faces offrent un satyre armé du pedum et un Pan ityphallique agitant des cymbales.
1 On peut juger à quel point cette image d’Hercule, enivré dans la célébration des Bacchanales, était devenue populaire, en même temps que sacrée, à Rome, par un exemple bien significatif, celui que nous offre le chapiteau de l’ancien temple d’Hercule , au Forum Boarium, où se voit le buste d’Hercule ivre, demicoucbé et tenant le scyphus; voyez ce chapiteau publié par M. Éd. Gerhard, Antik. Bildwerke, Cent. IIe, Taf. exiv.
s Zoëga, Bassirilievi , t. II, tav. lxvii.
" Un groupe à peu près semblable, mais réduit à la figure
d’Hercule ivre soutenu par deux satyres , fait partie de la représentation sculptée dans la frise circulaire qui décore le fond de la célèbre patère d’or de notre Cabinet des antiques, Millin, Monum. inèd. t. I, pl. xxi, p. 2 2 5, et Galer. mythol. pl. cxxvi, n. 469; le sujet principal est un défi entre Bacchus et Hercule, où l’avantage reste au premier. C’est encore là une de ces compositions relatives à l'union des deux divinités, où l’analogie du groupe que j’ai signalé avec celui du bas-relief Albani prouve quelles dérivaient de quelque original célèbre. Cette notion résulte aussi du fait pareillement acquis à la science, qu’il exista des groupes en ronde bosse, d’Hcrcule ivre, soutenu par un satyre, tels que celui du musée Jenkins, passé depuis dans la collection Poniatowski, qui était un ouvrage de style grec; voyez -en la gravure publiée par Gualtani, Monum. ined. 1786, p. xxiv, tav. in.
,u Herodol. I, vu; Diodor. Sic. IV, xxxi. Cette esclave porte le nom de Jardanis dans Hérodote; Hellanicus la connaissait sous celui de Malis, apud Stephan. Byz. v. ÀxéXr;. Le fils né de celte union clandestine, et nommé Âlcœos par le premier de ces historiens et Akélès par le second, s’appelait Agelaos, suivant Diodore, ou Laomédès, selon Palæphate, apud Eudoc. p. 3i5. La mère était, suivant toute apparence, la femme lydienne qui jouait de la Jlûte phrygienne, debout près d’Hercule assis, sur le coffre de Cypsélus, Pausan. V, xvii, 4, où il faut certainement lire : Taùiijs 7rjs yvvatxos èirlypappa fièv [ovx] snealiv rfris è&ll, ainsi que l’avait proposé Zoëga, Bassirilievi, t. II, p. 107, 12), avant Clavier; cf. Siebelis ad h. I. Je reviendrai sur toutes ces questions dans la ive de mes Lettres archéologiques.
11 Tels que le coffre de Cypsélus, Pausan. V, xvii, 4; voyez la note précédente.
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femme en question et d’après le caractère licencieux de ces orgies bachiques célébrées par Hercule et Omphale1, où une méprise pareille à celle du faune décrite par Ovide avait bien pu avoir lieu de la part d’Hercule égaré par l’ivresse.
C’est au même sujet que je rapporte un monument qui appartient aussi à une haute époque de l’art, et dont la découverte est toute récente : il s agit dun beau trépied, de style étrusque, provenant des fouilles de Canino, au haut duquel est figure un groupe & Hercule, c/ui tient embrassée une femme, entre deux satyres 2 3; certainement un motif qui ne pouvait avoir été puisé que dans la licence des Bacchanales, qui se célébraient dans lÉtrurie à 1 exemple de la Campanie et de la Grèce. Mais le monument de cette licence dionysiaque le plus considérable et le plus complet que je connaisse est un bas-relief du musee du Capitole , que je crois devoir, à cette occasion, rappeler à l’attention des antiquaires, parce quil me semble que l’explication qui en a été donnée laisse encore beaucoup a desirer.
Ce bas-relief représente le triomphe de Bacchus, avec la plupart des circonstances qui se rencontrent dans ces sortes de représentations, et, de plus, avec quelques éléments nouveaux qui distinguent celle-ci de toutes les autres. Tel est le groupe de trois personnes placé à l’extrémité de la composition, et où l’on ne peut méconnaître Hercule ivre, aidé dans sa marche chancelante par un jeune satyre, et tenant d’une main le canthare qu’il vient de vider, tandis que de l’autre main il cherche à enlever la draperie d’une femme qui ne semble lui opposer aucune résistance. Cette intention, qui devient sensible par la comparaison avec le bas-relief Albani, n’a pas été comprise par l’éditeur du musée du Capitole, qui s’est également trompé dans la détermination de la femme, en y voyant une des Hespérides, à cause de la pomme quelle présente à un enfant. Cette pomme est ici un symbole aphrodisiaque, connu par de nombreux témoignages classiques4; et la femme qui semble l’offrir à un génie bachique n’a rien de commun avec la nymphe des Hespérides. C’est ici,
1 Je n’ignore pas que d'autres antiquaires, notamment l’illus-
tre Boeltiger, ont explique différemment les bas-reliefs et les pierres gravées où figure Hercule, en proie au délire bachique, caressant une femme, que ce savant prenait pour Ilèbè, en regardant les monuments en question comme produits sous l’inspiration du drame satyrique d’Épicharmc , Aëas ydpos, Fabric. Bill. Gr. 1. 11, p. 3oo, ed. Harles.; voy. son Excurs über den Cyclus der Verheirathnnij des Hercules mit der Hebe, dans ses Tdeen zur Kunstmythologie , t. II , p. 70-73. Mais je persiste à croire que l’explication du mythe d’Hercule et Omphale est préférable; et c’est, d’ailleurs, une question que je me propose de discuter, dans la ivc de mes Lettres archéologiques , à l’article des Amours d’Hercule.
3 Ce trépied , trouvé dans les fouilles du prince de Canino , en 1839, est décrit, comme le plus beau monument qui soit connu en son genre, dans le Bnllet. archeol. 1 83g , p. 2 1 .
3 Mus. Capitolin, t. IV, tab. lxiii.
4 Le fruit que les anciens appelaient pJXov , malum, et que les modernes ont interprété, suivant l’occasion, par pomme, grenade, coing, citron et orange, Boeltiger, Kl. Schrift. t. III, p. 99; Creuzer, Z ür Galler. der ait. Dramatik. p. 68, recevait, dans le langage de l’art, des applications aussi variées que l'étaient les acceptions du mol qui l’exprimait. L’une des plus usuelles était
d’en faire un signe de la fécondité : c’est ainsi qu’on le voit aux mains de f Automne, OIK2PA, sur un vase peint, Millingen, K«s. peints, pl. xxii, et sur une peinture d’Herculanum, Pitlur. d’Ercolan. I. III , lav. xi ; et c’est aussi par suite de la même idée que ce fruit est placé aux pieds de la figure d ’Hyménée, sur une peinture de Pompéi, R. Mus. Borbon. t. XII, tav. xvn. Mais ce que les Grecs appelaient fiÿXov était surtout un symbole de Vénus, un ornement de sa couronne, ainsi que l’atteste Philélas, dans ces vers cités par le scholiaste de Tliéocrite, ad Idyll. 11, 120; cf. Philet. Relig. ed. Bach. p. 5o-5i ; et Philet. Fragm. ed. Kayser. p. 60, sqq. :
Tà oiVote Kûwpis ikoîaa MijÀa Ai&ivûtr ou Swxev àirb xpcnâCpav.
Et c’est, sans doute, à ce titre que la statue de Vénus, ouvrage d'Agoracrite, portait à la main une branche de cet arbre, xlaSco fzrçXéas, Pausan. I, xxxm, 3; cf. Phot. Lexic. p. 4 1 6, ed. Lips. De là, aussi, l’usage que les amants avaient d’envoyer de ces fruits, Theocrit. Idyll. ni, 10, et xi, 10, comme présents destinés à produire 1 amour, pjXa rà épdap.ux xal êp&iTOTronjTixâ, Theocrit. Idyll. 11, 1 20; cf. Schol. ad h. I., usage auquel se rapporte ce trait de Théocrite, imité par Virgile, Eclog. ni, 5o, pour ne point parler de tant d’allusions à cet usage qui se rencontrent chez les écrivains et sur les monuments de l’antiquité. Il me suf-
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comme sur le bas-relief Albani, Omphale ou sa servante, à laquelle Hercule, livré au délire bachique, veut faire violence; la même scène, par conséquent, que nous devons croire empruntée des représentations de Bacchanales, qu’avait en vue fauteur des Fastes. Une autre particularité que nous offre le bas-relief capitolin, et qui ne me paraît pas non plus avoir été bien saisie, c’est celle du personnage barbu, vêtu d’un costume de philosophe, et appuyé des deux mains sur un bâton noueux, qui marche en tête des compagnons de Bacchus. Le savant interprète des marbres capitolins a vu dans ce vieillard le devin Tirèsias, dont il a cherché à expliquer la présence dans une scène pareille par des rapprochements qui me semblent trop forcés; il est plus naturel de reconnaître dans ce personnage Silène, vêtu en philosophe, d’accord avec le caractère que lui attribuait la tradition antique1, et conformé-
fira de rappeler que, dans le langage des amants, t 6 prfkoSokeïv était synonyme de r 6 sis d<ppoSlaix SeXedfeiv, Aristophan. Nul. 99.3 ; cf. Schol. ad h. I.; voy. Creuzer, Symbolik, II, 220; III, 495 et 5o3 ; et, en fait de monuments qui ont rapport à ce trait de mœurs antiques, je me contenterai de citer le curieux vase peint qui représente Vénus et l’Amour dans les jardins d’ Adonis, où ils sont occupés à cueillir des pommes et à en remplir des corbeilles; voy. ce vase, publié par M. Creuzer, avec de savantes observations, Zur Gallerie der allen Dramatiker (Heidelberg, 1839, 8°), Taf. viii, p. 66, suiv. Quant au motif qui fit placer cet attribut aphrodisiaque à la main de la femme, objet des désirs d’Hercule, dans une scène de Bacchanales, telle que celle qui est représentée sur notre bas-relief capitolin, il s’explique aisément par la tradition qui attribuait à Bacchus l’invention de ces fruits, dont il avait fait présent à Vénus, Athen. ni, p. 82, D; cf. Orph .Fragm. n. xvii. Delà, aussi, la présence de ces fruits, pjXa, au nombre des symboles dionysiaques déposés dans la ciste mystique, Clem. Alex. Protrept. p. i5, ed. Potter., notion trop familière à tout antiquaire, pour que j’aie besoin de m’y arrêter.
1 Cette face du personnage de Silène a été très-bien expliquée par M. Quaranta, dans sa Mitologiadi Silcno (Napoli, 1 828, in-4°), p. 1 4-2 7, que j’ai déjà citée plusieurs fois; voy. plus haut, p.49,3), et p. 53, 6). Je rappelle ici la médaille, représentant Bacchus et Ariane à Naxos, où Eckhel a reconnu Silène en costume de philosophe, D. N ■ t. II, p. 4o, le même Silène qui se voit sur une pâte antique décrite par Winckelmann, Ptcrr. de Stosch, p. 2 36, n° 1 470; et je citerai encore un monument où Silène paraît également en costume de philosophe, mais où cette détermination , due au docte antiquaire napolitain, M. Avellino, a été contestée par un autre savant, M. Otto Jahn : ce qui me donne lieu de revenir sur ce point. Le monument dont il s’agit est un bas-relief en bronze qui décorait la face antérieure d’un coffre de bois placé dans Yatrium d’une des maisons récemment découvertes à Pompéi, et il a été publié par M. Avellino, dans une description très-savante et très-détaillée de cette maison, intitulée : Descrizione di una casa pompeiana con capilelli figurati ail' ingresso (Napoli, 1837, 4°), tav. vii; voy. aussi le R. Mus. Borhon. t. IX, tav. lix. On y voit trois personnages, savoir, à la gauche du spectateur, une femme assise, dans une altitude familière, la jamhe droite placée sur la gauche, et le bras droit appuyé sur la cuisse, avec un geste qui devait accompagner sa parole; en face de cette femme, un homme debout, qui offre, dans sa figure et dans sa
personne, tous les traits, toutes les formes de Silène: il est vêtu de l’espèce de manteau, nommé tribon, qui était propre aux philosophes, et il s’appuie sur un gros hâton noueux placé sous son aisselle droite. Entre ces deux figures, s’en trouve une troisième, qui a malheureusement beaucoup souffert par suite de l’oxydation du métal, mais qui était, à n’en pouvoir douter, un jeune homme nu et ailé, portant de la main gauche un coffret, et sur le bras droit une bandelette : telle est celte composition , assurément très-remarquable par le choix et par la disposition des personnages, et qui n’est pas moins recommandable sous le rapport du style et de l’exécution.
Tous les antiquaires qui se sont occupés de ce curieux basrelief y ont reconnu Silène dans le personnage qui en offre, avec les traits du visage, les formes du corps, tout en différant entre eux sur le sujet de la représentation. Ainsi, M. Avellino y a vu l’Amour, ou un génie généthliaque, présentant à Silène et à une nymphe bachique un coffret, peut-être le meuble célèbre où Bacchus avait été renfermé, Avellino, Dissert. cit. p. 54, suiv. M. Braun croit que c’est ici un génie bachique, plutôt que l’Amour, Die Kiinslvorstellnngen des gejliigelten Dionysos (Munich, 1 83g), S. 5, ff., et M. Ed. Gerhard est d’avis que cet enfant ailé est Bacchus lui-même, présentant la ciste mystique à Silène et à une nymphe. S’il est vrai qu’aucune de ces explications ne pouvait paraître bien satisfaisante, dira-t-on que la solution de ce problème ait été donnée par M. Otto Jahn, qui, s’écartant tout à fait des données mythologiques pour se placer sur un terrain historique, a vu dans notre bas-relief Diotime initiant Socrate aux mystères de l’Amour, d’après des idées exposées dans le Banquet de Platon, Platon, Sympos. p. 201 , D, sqq.? Voy. celte dissertation de M. Otto Jahn, publiée dans les Annal, dell’ Instit. archeol. t. XIII, p. 272-295, tav. agg. H. J’avouerai que cette explication, tout ingénieuse qu’elle est, et soutenue par son auteur avec le savoir archéologique dont il a déjà donné tant de preuves, me semble tout à fait contraire à la vérité; et, sans entrer ici dans une réfutation détaillée, qui m’écarterait trop de mon sujet, je dirai en peu de mots ce que je pense de ce basrelief, où je vois Silène philosophe, en face de Télèté personnifiée, avec le génie des mystères entre eux.
Le principal défaut de l’argumentation de M. Otto Jahn, c'est que l’assimilation de Socrate à Silène, qui était réelle et admise par toute l’antiquité pour les traits du visage, ne s’y trouve pas également justifiée pour les formes du corps. Or il est contraire à toute probabilité qu'un artiste, voulant représenter Socrate, oc-
ment à un ordre d’idées qui n’a rien de contradictoire avec une scène dionysiaque. Je ne parie pas des figures de petite proportion sculptées dans le haut de cette partie du bas-relief, où l’éditeur du musée du Capitole a vu Bacchus et Ariane se donnant la main en gage d’hyménée: il est trop évident que ce sont ici des nymphes et des génies du heu, sans doute le Tmole et sa compagne, figurés sous les traits et à la place qui conviennent à ctjs sortes de personnages accessoires. A l’appui de l’explication que je viens de donner du sarcophage capitolin , je rappelle qu'il existe, dans le musée des Stadj, à Naples, un monument du même genre et du même sujet, où la pompe dionysiaque, représentée avec ses personnages ordinaires, offre pareillement, au-devant du char de Bacchus, un groupe d Hercule ivre, placé entre un satyre qui le soutient par le bras, en portant sa massue, et une femme, que le savant
antiquaire, M. Éd. Gerhard, a reconnue pour
cupé dans un entretien sérieux avec Diotime, ait donné au philosophe l’aspect entier du Silène, la stature courte, le corps trapu, les membres gras, l'embonpoint excessif, toutes conditions qui ne se trouvaient certainement pas dans la personne de Socrate, ou, du moins, sur lesquelles il n’existe aucun témoignage classique, ni dans Platon, Sympos. p. 2 1 5 , B (t. V, p. 96-97, ed. Bekker) , ni dans Xénophon, Sympos. IV, xix, 6, ni ailleurs. C’est donc véritablement Silène que l’artiste a voulu représenter ici, le Silène versé dans la connaissance des choses divines, ëvSoQev dyaXp. ara Syçav dewv, comme dit Platon, et c’est pour cela qu’il lui a donné pour vêtement le tribon, t plëav, le manteau propre aux philosophes. Ce point établi, rien ne s’oppose à ce que la femme assise avec la jambe droite croisée sur la gauche ne soit reconnue pour une nymphe bachique, telle que Mystis, la nourrice de Bacchus, qui présidait à l'enseignement de ses mystères, Mit/hs ■aatSoKop.os , Nonn. Dionys. ix, 97; cf. H. Moser, Comment, ad h. L; Welcker, Zeitschrift, etc., p. 5o8; Creuzer, Zar Gallerie, etc., p. 109, 196) ; ou bien pour un personnage allégorique , l'Initiation personnifiée, Télété, T eXévij, telle que nous la connaissons par un célèbre bas-relief publié dans les Annal, dell’ Instit. archeol. t. 1, tav. agg. C, p. 1 33 ; cf. Pausan. IX, xxx, 3; voy. Brôndsted, Voyages et Recherches, etc., t. Il, p. 236, 1). L’attitude des jambes croisées, que M. Otto Jalm croit avoir été, dans l’antiquité, une posture indécente, surtout pour les femmes, n’a rien de contraire à cette supposition. L’opinion de Winckelmann et de Boettiger, dont il s’autorise au sujet de cette attitude, n’est, en effet, rien moins que prouvée; elle a été réfutée par les commentateurs du premier, Werke, t. IV, P. 11, Anm. 4 1 5, p. 366, et Anm. 4ao, p. 368, et le second, qui s’appuie sur des témoignages de Pline, XXVIII, vi, 17, et de Plutarque, De aud.poët. p. 45, D, a fourni lui-même des preuves du contraire, tirées de l’étude des monuments, entre autres cette figure d'Ilithyie, avec les jambes croisées l’une par-dessus l’autre, qu’il a publiée; voy. son Ilithyia, oder die Hexe, Taf. 1,2, reproduite dans ses Kleine Schriften , t. I, p. 86 +,). On connaît, sur les monuments, plusieurs exemples de cette même attitude donnée à des personnages divins ou héroïques, soit mâles, soit femelles, tels que Jupiter, sur un bas-relief romain, Admiranda, tab. 27; Homère, sur un beau sarcophage antique, Mus. Capitol, t. IV, tav. xxvii; Parthénopée, sur le célèbre scarabée étrusque des cinq chefs devant Thèbes; la muse Clio, d’une peinture antique, Pittur. d’Ercolan, t. II, tav. 11; auxquels j’ajouterai la figure de Paris,
Omphale, à sa position, à son costume, et a son
sur un beau vase peint, publié par M. Éd. Gerhard, Antik. Bildwerke, Cent. 1°, Taf. xxxn; la femme assise, parlant à un adolescent debout près d’elle, sur une peinture des Terme di Tito, tav. 3o, Mirri, et surtout la statue de Pénélope, d’ancien style grec, du musée du Vatican, que j’ai publiée moi-même, Orestéide, pl. xxxii, 1, et qui se trouve reproduite, absolument dans la même attitude, sur plusieurs terres cuites antiques, Millin, Monnm. inéd. t. II, pl. xli; Terracott. in the Mus. Brit. Vin, 12. Dans tous ces exemples, et dans beaucoup d’autres fournis par les médailles, où cette attitude est fréquemment donnée à des personnages allégoriques, tels que Providentia, Securitas perpétua, Félicitas publica, Pax Augusti, elle exprime généralement l’idée d’une forte application de l’esprit, d’une méditation profonde, d’une contemplation ou d’une attention portée jusqu’à l’oubli des convenances extérieures. Ainsi la trouve-t-on, avec cette intention signalée par M. Otto Jalm luimême, dans une charmante figure de femme, d’une des plus jolies peintures de Pompéi, Pittur. ÆErcolan. t. IV, tav. xliv; R. Mus. Borbon. t. I, tav. xxxi, et daus la figure de Thétis, d’une autre peinture de Pompéi, R. Mus. Borbon. t. X, tav. xvm. Mais où cette intention se montre surtout sensible, c’est dans une figure d e femme assise, la jambe droite placée sur la gauche, et tenant l’index de la main gauche posé sur ses lèvres, sujet d’une charmante peinture de Pompéi, Pittur. dErcolan. t. V, tav. li; R. Mus. Borbon. t. IX, tav. xvm, 2, où je reconnais la muse Camêné, ou Tacita des Romains, Plutarch. in Num. § vin, nommée aussi Angeronia, Macrob. Sat. ni, 9; S. August. de Civ. D. iv, 6, la même quelaSiyjf des Grecs, la Tacitumité personnifiée, telle qu’on la voit encore sur une autre peinture de Pompéi, R. Mus. Borbon. t. XII, tav. xix. J’ajoute un dernier exemple d’une figure dans une attitude analogue, avec les pieds croisés l’un par-dessus l’autre, pris d’un monument dont on ne contestera pas la haute autorité, en fait de style et de goût: c’est celui du Thésée, assis près de Neptune, sur la frise orientale du Parthénon; admirable bas-relief qu’on croyait perdu, et que j’ai fait dessiner à Athènes, d’après le marbre récemment retrouvé, qu’on peut comparer aujourd’hui avec l’esquisse de Carrey.
Il n’y aurait donc rien d’invraisemblable en soi, rien de contraire aux habitudes de l’art antique, à ce que la femme assise de notre bas-relief fût Tèlètè, représentée dans cette attitude caractéristique; et la présence du génie des mystères, sous les traits d’un enfant nu et ailé, avec la ciste et la bandelette, sym-
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rapport si connu d’ailleurs avec Hercule1, au lieu d’/o/e2, ainsi cpie {avait qualifiée à tort un interprète napolitain. Une composition du même genre, avec le groupe d’IIercule et cl’Omphale, se trouve sur un beau sarcophage de Bolsène3, cité aussi par M. Ed. Gerhard, sans compter le grand sarcophage du palais Altemps, à Rome, et le petit côté d’un autre grand sarcophage, provenant de la collection Orsini, que j’ai vu, il y a quelques années, placé dans le cortile du palais Torlonia. Ce sont là autant de monuments produits évidemment d’après la tradition des Bacchanales, où Hercule jouait un rôle avec Omphale ou sa servante, qui montrent à quel point ces sortes d’idées avaient pu devenir familières à cette période de l’antiquité, et qui doivent nous tenir lieu des témoignages écrits qui nous manquent.
Maintenant, pour revenir à notre peinture de Pompéi, serait-il permis de supposer qu’il s’agit aussi , sur ce monument d’une époque romaine , de l’acte de violence exercé par Hercule sur une des esclaves d’Omphale, au milieu de la licence des fêtes de Bacchus? L’attitude du principal personnage s’expliquerait assez bien dans cette hypothèse, ainsi que la couronne de fleurs que portent les quatre figures; mais il resterait encore plus d’une grave difficulté contre cette idée, qui m’a été suggérée par l’observation de M. Welcker, et que je soumets à son jugement, tout en convenant quelle ne me satisfait guère plus que celle de M. Minervini, et tout en regrettant de ne pouvoir en proposer une meilleure.
botes si notoires de l'initiation, s’accorde si bien avec celle explication, que je ne vois pas quelle difficulté elle pourrait encore rencontrer.
1 Ed. Gerbard’s, Neapels antike Bildwerhe, 1. 1 , p. 58-6o, n° 1 9 1 . Je suis surpris que, dans la description, très-détaillée et trèsexacte d’ailleurs, qu'il donne de ce curieux monument, M. Ed. Gerhard n’ait fait aucune mention du bas-relief Albani , où Zoëga avait déjà reconnu Omphale, non plus que du bas-relief capitolin offrant un groupe semblable d’Hercule ivre, soutenu par un satyre et rapproché d’une femme que tout tend à faire considérer comme Omphale ou son esclave.
2 Au sujet de cette méprise, relevée ici par M. Ed. Gerhard, je rectifie à mon tour l’erreur que j’avais commise, dans mon Odysséide, p. 270, 4), en voyant le mariage d’Hercule avec Iole sur le beau vase du musée de Berlin , qui représente effectivement les noces d'Hercule et d’Hébé; voyez Levezow, Verzeichniss der antik. Denkmàler, etc., n° 1016, p. 267-271 ; c’est sur la foi d’un dessin où se lisait IOAE , que j’avais admis cette explica-
tion; et je remercie M. Éd. Gerhard de m’en avoir averti, Berlins antike Bildwerke, n° 1016, p. 3o3.
3 Ce sarcophage a été publié par le même antiquaire, Antik. Bildwerke, Cent. IIe, Taf. cxn, 2, 3, aussi bien que celui de Naples, ibidem, 1. La couronne de Jleurs qu’Hercule porte autour du col , sur le second de ces monuments , et qu’il tient à la main, sur le premier, est regardée comme une couronne funéraire par M. Ed. Gerhard : en quoi , je regrette de ne pouvoir être de son avis. C’est bien plutôt ici, dans une scène de Bacchanales, une couronne bachique, telle qu’on la voit portée, de la même manière, autour du col, à la figure du poëte comique d'un célèbre bas-relief antique, Buonarotti, Medaglioni, etc., p. 447 î Bellori, Pictur. antiq. crypt. roman, tab. xv; Visconti, Mus. P. Clem. t. II, tav. agg. B, 7 ; Panofka, Cabin. Pourtal. Gorg. pl. xxxvm. Au reste, je me propose de revenir, dans la ive de mes Lettres archéologiques, à l’article qui sera consacré à l 'hiérogamie de Bacchus et d’Ariane, sur ces deux curieux monuments, que nous devons savoir beaucoup de gré à M. Ed. Gerhard de nous avoir fait connaître.
PLANCHE VII
ADONIS MOURANT DANS LES BRAS DE VÉNUS
Hauteur, 3 m. 06 cent. — Longueur, 2 m. 57 cent.
La peinture dont je présente ici un dessin fidèle , et qui peut passer pour inédite 1 , est en tout cas une des plus remarquables qui aient encore été trouvées à Pompéi , et elle est certainement unique , entre toutes les peintures connues jusqu’ici de Pompéi , par la dimension des figures, qui surpasse la grandeur naturelle. La surprise que cause le premier aspect de cette peinture aux yeux familiarisés avec les peintures de Pompéi , toutes de petite proportion , en quelque sorte comme les habitations mêmes dont elles formaient la décoration , cette surprise s’augmente par la considération que la maison à laquelle elle appartient est elle-même une des plus petites de Pompéi, conséquemment une de celles où l’on devait le moins s’attendre à trouver des peintures de quelque importance, encore moins un tableau de proportion colossale et de style héroïque , tel que celui-ci. Cette maison ne consiste qu’en
Elle a été publiée dans 1 Archàologische Zcitung de M. Éd. n’a paru encore qu’un commencement qui laissait beaucoup à Gerhard, IIe L., Taf. v, a , p. 88-89, ma*s dans un dessin très- désirer, et dont la continuation, annoncée par le savant éditeur, réduit, et au simple trait, qui ne peut passer que pour une in- répondra sans doute au mérite du monument et au savoir de dication. Il est permis d’en dire autant de l’explication, dont il l’auteur.
un petit atrium toscan, flanqué, seulement du côté gauche, de chambres d habitation; elle manque du tablinum, qui est la partie essentielle de toute maison antique tant soit peu considérable; et c’est sur la paroi du fond d'un petit péristyle, formé de cinq colonnes liees jusqu’à une certaine hauteur par un mur d’appui, que se trouve cette peinture, qui en couvre toute la superficie. Elle fut découverte au mois d octobre 1 8 3 5 1 , et je la vis en 1 8 3 8 , presque dans tout l’état d’intégrité où elle nous était parvenue, mais qui avait déjà beaucoup perdu, dans l’intervalle de six années, quandjela revis en octobre i844-
Ue sujet de cette peinture ne pouvail donner lieu à aucune difficulté ; elle représente évidemment Adonis mourant entre les bras de Vénus, motif de composition pittoresque que nous avaient déjà offert plusieurs peintures de Pompéi 3, chacune avec des différences de composition et des variantes de détail qui prouvent quil dut exister, dans 1 antiquité romaine , un grand nombre de représentations de ce tTait mythologique , certainement dérivées de l’art grec. Celle-ci diffère pareillement des autres peintures du même sujet, nonseulement par la dimension des figures, mais encore par leur ordonnance et par le style, lequel a quelque chose de plus élevé, de plus sévère, qui semble tenir à une école plus ancienne, et qui ajoute ainsi au mérite archéologique de celte peinture. D’ailleurs, elle s’explique si bien d’elle-même , qu’il me suffira de peu de paroles pour en donner l’intelligence.
Le jeune héros .objet de la tendresse de Venus, est assis sur des rochers près de la déesse , qui lui prodigue ses soins. 11 est entièrement nu, à la réserve d’un manteau, tombé de son épaule gauche, qui lui couvre une partie du bras et qui est rejeté par-dessus sa cuisse droite. 11 a reçu, à l’intérieur de la cuisse gauche4, la blessure fatale qui doit causer sa mort, et sur laquelle un petit Amour ailé, debout à ses pieds, est occupé à placer un bandage. L’attitude entière d’ffcfonis indique la défaillance qu’il éprouve : du bras gauche, il s’appuie sur les genoux de Vénus; son bras droit, qu’il abandonne, est soutenu par la déesse elle-même et par un second Amour, monté sur le rocher où le groupe divin est assis, et il penche sa tête du côté de Vénus avec une expression où se peignent la douleur, la prière et la reconnaissance.
Vénus se montre assise sur un plan un peu plus élevé et un peu en arrière, comme si l’artiste, en donnant à ce personnage une situation d’accord avec sa condition supérieure, se fût conformé à quelque prescription hiératique. Elle est vêtue d’une tunique longue à mi-manches et d’un péplus qui lui couvre la tête; son front est orné d’un diadème, et elle porte un sceptre de la main gauche, tandis que, de l’autre main, elle soutient le bras défaillant du jeune héros. Il ne manque à la déesse de la beauté aucun des bijoux qui doivent composer sa parure ; son pied même est serré par des liens d’or garnis de pierres précieuses. Ce n’est donc pas ici l’amante passionnée d 'Adonis, comme nous la représentent les poètes grecs5, volant au secours de son amant, avec les vêtements en désordre, les cheveux épars,
1 Voyez- en l’indication donnée par M. Schulz dans son Rapporto intorno cjli scavi Pompeiani negli anni 1 83 5-i 83 6 , p. 24-27-
2 J’en ai rendu compte dans ma Lettre à M. de Salvandy, p. 19-20.
3 R, Mus. Borbon. t. IV, tav. xvn, et t. IX, tav. xxxvii. Il en sera parlé plus bas avec quelque détail.
4 Bion. Idyll. 1, V. 7-8 :
KsÏt<x< xakbs ASowtç éir' éopetri, ptjpbv bSivTt Aevxÿ \euxbv bSivTi nnzels.
Cf. Tlieocrit. Idyll. xxx, 19; Ovid. Metam. X, 718. 5 Bion. Idyll. 1, v. 19-21 :
À S’ ktppoSha,
Kwrapéva ■BsXoxap.iSas , àvà Spupàs akaMnai, Ileiifiahéa , vifirbsxlos , àtrolvSabos.
Cf. Ovid. Metam. X, 721-23.
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les pieds nus. en proie à la plus cruelle anxiété; c’est la déesse dans toute la majesté de son caractère divin, et sa physionomie, où sa douleur a quelque chose de grave et de sérieux, s’accorde ainsi avec son costume pour nous offrir une image toute différente de celle que nous connaissions par les autres peintures du même sujet : nouveau motif de croire que celle-ci procède de quelque modèle d'ancien style.
Les personnages accessoires de cette peinture n’y figurent également que dans des proportions et a des places subordonnées, d’après un système de convention qui doit avoir été celui de 1 ancienne école. Ce sont d’abord les Amours, témoins de cette scène de deuil, au nombre de cinq, qui expriment, chacun à sa manière, la part qu’ils prennent à la situation d Adonis et à la douleur de Vénus. J’ai déjà parlé des deux Amours qui tiennent de plus près au groupe principal; un troisième, dont la figure presque entière est détruite, était occupé à exprimer de ses deux mains le suc de quelque fruit bienfaisant, qui devait tomber dans un bassin placé au-dessous et rempli d’eau pure; un quatrième, relégué un peu plus loin, tient à la main un vase d’argent où se trouvait sans doute quelque baume, quelque médicament salutaire, et il porte l’autre main à ses yeux pour en recueillir les larmes; le cinquième, enfin, placé sur le plan le plus éloigné, témoigne, par sa physionomie et par le geste quil fait de la main gauche, une douleur muette; et le pedum qu’il porte de la main droite montre que le fatal événement a surpris cette troupe d 'Amours dans une occupation pastorale. Reste un sixième adolescent ailé, que l’on a pris pour un Amour, mais qui , s’il est un personnage du même ordre, appartient certainement à une classe différente: c’est celui qui se trouve placé derrière Vénus, et qui, à sa taille plus élevée que celle des cinq petits Amours, à l’expression sévère de sa physionomie, et surtout au geste de reproche plutôt que de consolation qui! fait de la main droite, s’annonce pour un témoin plutôt contraire que favorable aux vœux et aux sentiments de Vénus. A tous ces traits, je reconnais en lui Anteros, lAmour adversaire, l’Amour antagoniste1, dont la présence indique sans doute ici que la vengeance de Mars, sacrifié au jeune héros syrien, est la cause de la mort S Adams.
Je nai plus à rendre compte que du personnage de la femme assise à l’écart, dont le costume consiste en une tunique longue laissant à découvert les bras, à demi cachés dans des manches rapportées2, pièce de costume du même genre que les anaxyrides, certainement
1 Sur le sens de ce mythe et sur les représentations figurées
qui en existent, voyez la dissertation de Boettiger, réimprimée dans ses Klein. Sclirift. 1. 1, S vi, p. i59-i63. Le culte XAntèms existait à Athènes, Pausan. I, xxx, 1; à Élis, Idem, VI, xxm, 4, et encore ailleurs. Une des bandelettes qui se distribuaient aux athlètes vainqueurs avait pour type en broderie Éros et Antéros luttant ensemble, Pausan. VI, xxm, 4 • Cet adversaire de l’Amour est aussi 1 Épais xolctcflris i&v vnepiiÇ>dvoiv, dont il est parlé dans Plutarque, Erotic. c.xx, t. IV, p. 72, ed.Wyttenbacb.,leZ)eHS a Itor, auquel il est fait allusion dans une des Métamorphoses d’Ovide, XIV, 750, l’ctXflt r/lwp que nomme Pausanias, I, xxx, 1, dans une circonstance à peu près semblable. Les Érotiques de Parthénius fournissent plus d’un trait du même genre, et ce serait un sujet de recherches curieux, etloin encore d’être épuisé, que ce culte d 'Antéros et ses diverses acceptions. J’observe à cette occasion que la lutte d 'Éros et d’ Antéros, sujet du bas-relief attique men-
tionné par Pausanias, I, xxx, 1, dont il nous est parvenu une répétition antique au musée de Naples, Hirt, Bilderbuch, II, xxxi, 3, p. 221-222, avait été exprimée de plusieurs manières, dont l’une est représentée sur un bas-relief Colonna, qui fit partie du même monument que le bas-relief de Naples, et qui vient d’être publié par M. Éin. Braun, Antilc. Marmorwerke, Decad. Il" Taf. v.
2 J’ai déjà eu l’occasion d’expliquer cette particularité du costume antique, que nous avait fait connaître une peinture de Pompéi, celle du Sacrifice d'Iphigénie, publiée dans mes Monuments inédits, Orestéide, pl. xxvii; voy. l’observation faite, ibid. p. 137, 4), au sujet de ces manches de rapport, yetplSes, Xenophon. Cyropæd. VIII, vnr, 17; cf. Pollux, II, eu, et Vil, Lxii, quon peut regarder comme faisant partie du vêlement des peuples de cette partie de l’Asie, d’où elles avaient passé dans la garde-robe tragique.
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propre au système de vêtement asiatique, et en une espèce de mitre, qui lui couvre la tête et le dos, et qui n’est pas un élément moins caractéristique de costume oriental. A de parei s signes, on ne risque rien de reconnaître ici la nymphe du lieu, la nymphe du Liban, ou celle de Byblos, témoin naturel d’une pareille scène ; et l’attitude dans laquelle elle se montre, la tête appuyée sur sa main gauche, dont le coude ployé repose sur son autre main, attitude dont j’ai expliqué ailleurs l'intention1, s’accorde parfaitement avec cette détermination.
Les objets accessoires qui complètent la représentation méritent que j’en dise aussi quelques mots. Le lieu de la scène présente un amas de rochers, parmi lesquels se dressent quelques arbres en partie dépouillés de leur feuillage ou privés de leurs rameaux : c’est bien là la retraite sauvage du farouche sanglier, indiquée sur les bas-reliefs romains par une caverne de rochers; et il peut y avoir aussi dans cette végétation défaillante une allusion au mythe oriental d 'Adonis, emblème de la germination des plantes et des productions de la terre arrêtée dans son cours par l’effet des rigueurs de l’hiver, dont le sanglier était le symbole2. Les étoffes, sous forme de bandelettes, suspendues aux branches de l’arbre, indiquent le culte des arbres, qui était essentiellement propre aux religions asiatiques3 4. Les fruits placés, au nombre de trois, au-dessus d’une espèce d'autel rustique, sur le devant duquel pendent des bandelettes, n’ont pas un rapport moins direct avec le culte S Adonis : ce sont une pomme et des grenades, fruits compris sous une dénomination commune1, et dont on connaît, par une foule de témoignages5, la signification symbolique, comme gages ou présents d’amour et comme emblèmes de fécondité, deux idées certainement liées au mythe d 'Adonis. La même allusion se montre d’une manière plus sensible encore dans un objet qui n’est peut-être pas rendu assez distinctement sur notre dessin, mais qui est parfaitement reconnaissable sur la peinture originale : c’est un de ces grossiers simulacres en bois de Priape6, au phallus duquel est attachée une guirlande flétrie, indice d’un sanctuaire rustique, comme on en voit sur beaucoup de peintures et de bas-reliefs antiques, dont l’image est complétée ici par le bucrdne suspendu tout auprès. C’est d’ailleurs une notion établie par d’autres monuments relatifs à Adonis, que le rapport du phallus avec la nature de ce culte syrien.
1 Voyez mes Monuments inédits, Orestéide, p. i32-3.
2 C’est comme symbole de l'hiver que le sanglier figure dans le mythe d 'Adonis , selon Macrobe , Sut. i , a i , et c’est ainsi que l’ont entendu la plupart des critiques modernes, tels que M. Creuzer, Relig. de l’antig. t. II, p. 5o, et M. Roulèz, Notice dun bas-relief représentant Vénus et Adonis, p. 7, 1). Suivant une autre tradition, Lyd. de Mens. IV, xliv, p. 77; cf. Movers, Die Phœnicier, t. I, p. 209, 216, 222, etc., c était, au contraire, comme emblème des chaleurs de l’été que le sanglier, animal de Mars, intervenait dans la mort d 'Adonis; deux points de vue qui se concilient aisément.
3 Voyez les éclaircissements que j’ai déjà eu l’occasion de donner à ce sujet dans mes Peintures antiques inédites, p. 4o3-4o6.
4 Celle de [irjXov, malum, qui désignait, chez les Grecs et chez les Romains, ce que nous appelons, de noms différents, pomme, grenade, coing, citron et orange; j’en ai déjà fait plus haut l’observation, p. io4i 4)-
5 Philet. apud Schol. Theocrit. Idyll. n, 120; Theocrit. Idyll.
m, 10, et xi, 10; Virgil. Eclog. m, 5o. Sur un vase peint dont
il sera parlé plus bas, Vénus est occupée à cueillir des pommes, p}Xa, pour en remplir les vases où se dressaient les jardins d’ Adonis, kSuviSoe xvirot. On sait aussi que ces mêmes fruits, pjXa, figuraient au nombre des symboles dionysiaques déposés dans la ciste mystique, Clem. Alex. Prolrept. p. i5, ed. Potter. En ce qui concerne le rapport de la pomme de grenade avec Adonis, j’ajouterai encore, sur la foi de M. Movers, Die Phœnicier, t. I, p. 197, que le nom phénicien qui signifiait ce fruit, pET, avait servi de surnom à un dieu solaire syrien, Hadad-Rimmon, le même qu’AtZows.
6 Un de ces Piiapes en bois, ornement rustique d’un paysage grec, se voit sur une peinture de la maison des Dioscures, publiée dans le R. Mus. Borbon. t. VI, tav. lv; et cet exemple me dispense d’en citer d’autres, tant ils sont communs dans les peintures antiques de Pompéi. Sur une autre peinture de Pompéi, qui sera citée plus bas, un simulacre de Priape est adossé au tombeau d" Adonis, ibid. t. I, tav. xxxii; et le même simulacre se voit aussi, près du tombeau d’ Adonis, sur un des bas-reliefs du vase Chigi, Zoëga’s Abhandlungen, etc., Taf. v, n. i3. Quant au
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11 ne me reste plus à rendre compte que d’un dernier élément de cette représentation, qui nen est pas 1 objet le moins curieux: c’est le chien qui se voit couché aux pieds d 'Adonis, près des deux javelots brisés, armes impuissantes de l’infortuné chasseur. Le chien, ce fidèle compagnon des héros, pour qui la chasse était l’image de la guerre1, ne manque jamais près de la figure d 'Adonis, dans les représentations, soit peintes, soit sculptées, qui ont rapport soit à son départ pour la chasse, soit à sa mort; mais il s'y montre toujours sous sa forme ordinaire, tandis qu’ici le caractère de sa tête, qui a quelque chose de celle du lion1, et surtout le collier garni de pointes qu’il porte, à peu près comme on le voit à la célèbre tête de face du chien Sirius, ouvrage du graveur Gaios3, tendent à lui assigner un caractère astronomique, certainement en rapport avec le mythe d 'Adonis, une des formes du dieu solaire asiatique.
Ce serait ici le lieu dentrer dans quelques explications sur ce culte tout oriental (Y Adonis , qui a récemment exercé le savoir d habiles antiquaires, sans que ce sujet soit encore épuisé; mais je dois réserver ces éclaircissements pour un travail spécial4, où ils se trouveront plus à leur place, et me borner ici à faire un examen critique des monuments qui nous restent de l’antiquité figurée concernant le sujet d 'Adonis.
Le culte d 'Adonis dut être connu de bonne heure des Grecs, je veux dire, dès cette première époque de leur civilisation où ils reçurent, par l’intermédiaire des Phéniciens, tant d’idées et de croyances propres aux religions asiatiques. C’est ainsi que je m’explique la tradition attribuée à Hésiode5, qui faisait Adonis Jils de Phénix, et le nom même A Adonis 6, qui, sous
rapport du phallus avec le culte syrien d 'Adonis, j’aurai lieu de traiter ce point d’antiquité dans la rv" de mes Lettres archéologiques sur la peinture des Grecs.
1 Le chien, près de la figure du héros partant pour la chasse ou pour la guerre, était une des images favorites de l’art attique; de là, la présence de cet animal domestique sur tant de vases peints, dont un, de fabrique proprement attique, et trouvé presque sous mes yeux dans un tombeau du Céramique, est le monument le plus précieux de mon cabinet. Cette image était si chère à la civilisation athénienne, quelle avait trouvé place jusque dans le tableau de la bataille de Marathon, ouvrage de Panænus, où se voyait, dit un auteur ancien, un chien combattant à côté d’un Cynægire, d’un Epizêlos et d’un Callimaque, Ælian. H. A. VII, xxxvm : ZvcrlpaTtûîmtv Sé t«s kdrtvoiïos . . . èm)- ■yero xvva,, . . . ëah Sè xal olnoi xal ô xvwv Mixwvos ypappa. Les critiques ont relevé cette erreur d’Élien , qui attribuait à Micon, comme d’autres àPolygnote, ce tableau, qui était de Panænus.
2 Éd. Gerhard, Archàol. Zeitung, n. ji, p. 89.
1 Winckelmann, Pierres grav. de Stosch, p. 206, n. 1 a4o. Voy. ma Lettre à M. Schorn, § n, p. i38, n. 43, 2e édit.
Pour la ivc de mes Lettres archéologiques, où l’article consacré à Vénus et Adonis sera l’un des plus considérables du chapitre des Amours des dieux. Indépendamment des mythographes qui se sont occupés du mythe d’ Adonis, et à la tête desquels il faut placer M. Creuzer, Relig. de l’antiq. t. II, p. 42, suiv., Symbolik und Mythologie, t. II, p. 417, suiv., et p. 473, suiv., 3° édit., le mythe d" Adonis a exercé récemment plusieurs savants, notamment M. de Witte, Nouv. annales de l'Instit. archèol. t. I, p- 507, suiv., M. Roulèz, Notice d’un bas-relief en terre cuite
représentant Vénus et Adonis, extraite du tome VII des Bulletins de l’Académie royale de Bruxelles, p. 1-17, et surtout M. Movers, Die Phœnicier, t. I, p. 191, suiv. Il avait aussi fourni la matière de recherches savantes à Manso, Ver sache über einige Gegenstânde aus Mythologie (Leipzig, 1794, 8°), p. 112, suiv., p. 242, suiv.; à Hug, Untersuch. iiberden Mythos, etc., p. 82, suiv., et à Groddek, antiguar. Vcrsuch. Ir, 83, suiv.; et il a été le sujet de plusieurs dissertations spéciales, de Ch. Moinichen, De Adonide, Hafn. 1702, 4", de Maurer, Dissert, de Adonide, Erlang. 1 782, 4°, et du Dr Fikenscher, Erklàrung des Mythus Adonis (Leipzig, 1799), p. 1-1 4o. Mais on ne doit pas oublier l’article que Bayle a consacré, dans son Dictionnaire, à Adonis, t. I, p. 223-23i (Paris, 1820, in-8°), et qui renferme, sous cette forme familière qui lui était propre, une érudition très-solide, exprimée souvent d’une manière très-piquante.
5 Hesiod. apud Apollodor. 111, xiv, 4; et apud Prob. ad Virgil. Eclog. x, 18. Ce témoignage a été admis par Ott. Millier, Orchom. p. 1 17, 5); ce qui ne rend pas inutile la sage réserve de M. Creuzer, Zur Galler. d. ait. Dramat. p. 1 44 , 2S2).
6 Personne n’ignore que le nom kSavis répond, par tous ses éléments, au nom phénicien Adoni, qui signifiait mon seigneur, mon maître, et les anciens eux- mêmes ont pris soin de nous en instruire, Hesych. v. ASavie" SeairÔT^e vtto Qfotvixcov, cl. Joseph. Bell. Jud. V, 11, 2 : A Scovt yàp Trj Éëpaicov y'kà'tlp xtpios léye-rai ; cf. Gesen. Monum. Phœnic. etc., II, 4oo. La forme kSuvis, qui était sans doute la plus ancienne, est restée aussi la plus usuelle chez les Grecs. On trouve kScovatoe chez Plutarque, Erotic. p. 756, C, leçon corrigée par M. Th. Bergk en kSûvios, mais qui paraît justifiée par les gloses
cette forme purement phénicienne, n’avait pu parvenir aux Grecs que par la voie des Phéniciens. Mais de bonne heure aussi ce culte oriental avait dû perdre chez les Grecs sa signification primitive, qui était celle du dieu soleil, envisagé principalement sous le double rapport de son affaiblissement ou de sa disparition 1 en hiver, de son rajeunissement, ou de sa découverte 2, ou de son retour, au printemps, idée proprement phénicienne, qui faisait le fond du culte célébré à Byblos3 et en Chypre \ et qui s’effaça promptement chez les Grecs, dans la tendance à l’anthropomorphisme qui signala, dès avant l’époque homérique, le développement de la religion hellénique. On en a la preuve par cette curieuse anecdote rapportée sur le compte d'Ilercule, qui, se trouvant à Dium, en Macedoine, et voyant le peuple revenir en foule de la célébration des Adomes, se serait ecrie avec colère qu il ne connaissait. point d Adonis parmi les Dieux 5 : tant le fils dAlcmene, en se montrant aussi ennemi à' Adonis, avait oublié sa propre origine, et tant la Grèce s’était déjà éloignée des traditions
de son berceau. Du reste, cette anecdote est
d’Hésychius el de Suidas, v. kSœvaïos, ô vi rô t ov aSrjv. Suivant quelques grammairiens, on aurait dit aussi kSmvios, Bekker, Anecdot. p. 346, 1; mais il est probable, comme l’a proposé M. Meinecke, Fragm. comic. Grœc. t. II, p. 6o4, qu’il faut lire : T) )v ctlxictTixïjv t ov AScoviv, au lieu de t ov À Scèviov. J admets aussi la correction proposée par ce savant critique sur la fin du même passage : A éyovut Sè xal kScova, au lieu de ÂSaviv ; car celte forme AScov, Steplian. Byz. v. kpaOovs, sur laquelle on peut consulter les remarques de M. Meinecke lui-même, ad Tbeocrit. ldyll. xv, 149, avait passé chez les Latins, témoin les exemples qu’en offrent Marlianus Capella, II, cxcii, Venantius Fortunatus, VII, xii, 18, Apulée, Metam. 1. VIII, Servius, ad Virg. Ecl. vin, 37, et x, 10, et le mythographe du Vatican, 1, aoo, p. 60, ed. Bode; el M. Creuzer, qui remarque avec raison que celte forme était la plus élémentaire, Symbolih, etc., t. II, 4a3, et M. Roulèz, qui la relève pareillement, Notice, etc., p. 2, 2) , auraient pu observer quelle avait été employée par les Grecs. La forme Adoneus, qu’on trouve dans Plaute, Menœclim. I, n, 3, dans Apulée, Metam. II, et dans Ausone, Epigramm. xxx, 6, me paraît dérivée de la confusion qui s’était établie de bonne heure entre le dieu infernal Pluton, kïSœvsvs, el Adonis, aussi dieu infernal; et c’est cette même confusion qui explique la glose des grammairiens citée plus haut, kSwvoüos, ô vivo t ov a.Si;v.
1 Celte disparition du dieu, dtpœviapids, était suivie de sa recherche, ÇîjTwts, et c’était là généralement la première période de la fête des Adonies, kSccvtct ou kScovsict, Suid. et M. Etymol. /1/1. vv., qui durait sept jours en Orient, Amm. Marcell. XX, 1; cf. Movers, Die Phœnicier, t. I, p. 200.
2 Cette seconde période de la fêle, nommée eï/priui s, était proprement la fête de deuil, occasionnée par la découverte d' Adonis trouvé mort dans une laitue, Atlien. II, p. 69 : de là l’exposition de simulacres en bois d' Adonis, kSâviov, Suid. h.v., qui se faisait dans des vases d’argile remplis de végétaux divers, d’une nature tendre et délicate, nommés jardins d" Adonis, kStiviSos xijnot, Scliol. Theocrit. ad ldyll. xv, 1 1 3 ; Hesych. et Suid. h. v. C’était seulement après l’accomplissement des cérémonies funèbres que le retour à la vie <Y Adonis était célébré avec tous les excès de licence que comportait le génie des religions asiatiques, et dont on sait, par de nombreux témoignages, que la
encore curieuse par l’indication de la localité,
prostitution sacrée des femmes était le trait principal, Lucian. De dea Syr. S 6 : Merà Sè t ÿ èxépy np.épa, Çweiv -ré pur p.vOo- 'koyéo’ocn xal ès t ov yépet ■aepirovaiv ; S. Hieronym. ad Ezechiel. c. viii : « Anniversariam ei célébrant solemnitatem in qua « REVIVISCENS canitur et laudatur ; » cf. S. Cyrill. ad lésai, c. xvni, 1 et 2 : krekOoijcnis ( k<ppoShvs ) Sè ê? ASov xal p.r/ v HTPll20AI leyovay e tov Çrpoipevov , x. t. X. Add. Procop. Gaz. Comment, in lésai. c. xviii.
3 Byblos est nommée par Strabon la ville sacrée d’ Adonis, kSdvtSos ispcc, xvi, p. 755; cf. Eustath. ad Dionys. Pericg. v. 919; et nous avons dans le Traité de la déesse de Syrie attribué à Lucien, S 6, le témoignage classique le plus complet sur les cérémonies du culte d 'Adonis à Byblos; voy. Hamaker, Miscell.Phœnic. p. 12 5.
4 On pourrait se croire suffisamment autorisé à regarder l’île de Chypre comme un des sièges principaux du culte d’ Adonis, d’après la tradition qui faisait Adonis fils de Cinyras, Apollodor. III, xiv, 3 ; cf. Plato Comic. apud Athen. X, p. 456 A; Meinecke, Fragm. poët. comœd. ant. T. II , p. 6 1 5 ; Bion. ldyll. 1 , 9 1 ; cf. Fikenscher, Erhliirung, etc., S 2, p. 11, suiv. Mais d’ailleurs la notion du culte d'Adon, le même qu’Osim, à Amathonte, notion que nous devons à Etienne de Byzance, v. Àfzaôovs, et celle du temple consacré, dans cette même ville, à Vénus et à Adonis, que nous devons à Pausanias, IX, xli, 2, suffisent, pour nous en donner la preuve. A ces témoignages employés par M. Movers, Die Phœnicier, t. I, p. 192 , les seuls qu’ait fait valoir aussi M. de Witte, Nouv. annales, I, 629, 6), j’ajouterai une preuve directe bien autrement décisive : c’est celle que nous fournit un parcemiographe grec, relative à la manière dont se célébrait en Chypre le culte <Y Adonis, au moyen d’un bûcher, qui l’assimilait, sous ce rapport, à Y Hercule assyrien et phénicien, autre dieu solaire; voici ce témoignage précieux à beaucoup d’égards, Diogenian. Prœfat. p. 180, ed. Schneidewin. : Kai yàp tw kSwviSi èv Kvnpœ npmQévri i)Tto xijs k<ppoShi;c p.exà x t]v TeXeu-rrçj; ol Kvirpioi Çcétms èvietrav «ep i&lepde, x. t. X. J’ai fait usage de ce texte important dans mon Mémoire sur l’Hercule assyrien et phénicien.
5 Clearch. apud Schol. Theocrit. ad ldyll. v, 2 1; Suid. el Hesych. r. oùSèv iepôv Zenob. Prov. v, 47; cf. Schneidew. ad h. L; Ott. Millier, Die Dorier, II, h"] h-
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Dium, ville si voisine de Thasos, principal établissement des Phéniciens, et si rapprochée des côtes de la Thrace et de celles de la Bithynie, où le culte d 'Adonis, aussi bien que celui à' Hercule, avait été porté de bonne heure par des colons phéniciens, qui nous montre ainsi la voie par laquelle ce culte avait pénétré dans la Grèce.
Mais le dieu soleil, perdu et retrouvé, de Byblos, ne pouvait rester cet être symbolique pour les Grecs, qui l’avaient connu sous le nom d’ Adonis. Avec le progrès des temps et celui des idées qui métamorphosèrent tous ces dieux abstraits des religions naturelles de l’Orient en personnages réels, doués des formes et des passions de l’humanité, ils firent de celui-ci un jeune héros d'une beauté accomplie, d’une jeunesse charmante, favori de Vénus et rival de Mars, et dont la passion pour la chasse désolait la tendresse de l’une, en servant la vengeance de lautre; et, sur ce motif intéressant, ils arrangèrent une fable voluptueuse, qui ne conservait plus du mythe originaire que ce trait même dune licence qui lui était propre, joint à celui de la mort violente du jeune héros, opérée par la dent du sanglier, animal qui joua toujours un grand rôle dans la symbolique de l’Orient, et, par suite, dans celle de la Grèce. Mais, sous cette forme quil reçut de la poesie grecque, fut-ce d’abord par les mains de Panyasis1 2, de .Sa plia , de Praxilla3 et d’Antimachus4, ou par le concours des poètes dramatiques5, et qui se montre accomplie dans la charmante idylle de Théocrite6 et dans celle de Bion7, le mythe d 'Adonis ne paraît pas avoir été jamais bien populaire dans la Grèce, ni avoir jamais occupé une grande place dans ses traditions religieuses, sans doute parce que son nom oriental l’avait tenu constamment en dehors des croyances nationales. Les Adonies mêmes , dans la
1 Nous savons par Apollodore, III, xiv, 4, que le poëte cyclique Panyasis avait traité la fable d' Adonis; mais c’est là tout ce que nous en savons.
2 Pausan. IV, xxix, 3.
1 Sur le poëme de Praxilla, dont il nous a été conservé par un parœmiographe grec trois vers qui avaient donné lieu à un proverbe, Zenob. Cent. IV, xxi, voy. un article de M. Rossignol inséré au Joum. des Savants, 1837, p. 36-47, article plein de vues ingénieuses, mais dont je n’admets pourtant pas la conclusion; voyez aussi les remarques de M. Preller, ad Polemon. Fragm. c, p. i5o-i5i.
4 Ce poëte est allégué par Probus, ad Virg. Eclog. x, 18,
comme auteur d’une des légendes qui avaient cours sur Adonis. Cette indication a échappé aux recherches de M. Schellenberg, Antimachi Religuiœ, Hal. Sax. 1786, 8°. Callimaque est cité aussi par Athénée, 1. II, p. 69, D, pour avoir employé une des traditions qui étaient devenues les plus populaires sur le théâtre
attique.
0 Adonis avait fourni le sujet et le titre de plusieurs pièces de 1 ancienne et de la nouvelle comédie, telles que celles que nous connaissons sous les noms d’Antiphanès, d’Araros, de Nicophon, de Pbiliscus et de Platon le Comique, sur lesquels il me suffit de renvoyer aux recherches récentes et exactes de M. Meinecke, Fragm. comic. grœc. t. I, p. 3 1 4 , 344, 245 et 256, 423 et 167. Il y eut aussi des comédies portant le titre d'kSwvidÇovacu , dont deux sont citées sous les noms de Philétære et de Philippide, Meinecke, ibid. p. 349 et 472; et l’on sait que quelques grammairiens donnaient à la Lysistrate d’Aristophane ce titre d'À4&»i»d{ouo-ai,
Schol. ad Lysistr. v. 3go; sans compter les allusions au mythe d 'Adonis qui durent se trouver dans d’autres comédies, telles que celle-ci, tirée d’une pièce d’Eubulus et citée par Athénée, 1. II, p. 69, C; cf. Meineck. Fragm. poët. comic. grœc. t. III, p. aio-21 1 :
Mi) ■aaparlOei pot SpiSaxlvas , <5 yûvai ,
Èwl ti)ip TpmreÇav, ij rreamfiv alnü.
Éti irp Hxydvw loiroi yelp, dis A 'h&yos , mené T bv ÂAQNIN ino6av6via mpoiOnxev Kihrpis- Ihrl ’ érrTi vexioiv fipüpa.
Telle encore que cette autre, d’une pièce incertaine de Phérécratès, poëte de l’ancienne comédie, apud Suid. v. kScivia ; cf. Meineck. ibid. t. II, p. 358 :
kSeSvt ’ i iyopev xaï ïiv ASojviv x~Aiopev.
Dans tous ces drames comiques du théâtre attique, il est probable que les licences auxquelles donnait lieu la célébration des Adonies à Athènes étaient mises en scène avec toute la liberté que comportaient à la fois et ce genre de spectacle et cette nature de culte; car c’était le côté satirique du sujet, et non le côté pathétique, qu’avaient en vue les poètes athéniens. Les tragédies de Denys le Tyran, Athen. IX, 4oi, F, et de Ptolémée Pliilopator, Schol. Aristophan. ad Thesmoph. v. io5g, ne font pas exception à cette remarque : c’étaient des fantaisies de princes sans conséquence littéraire.
8 Theocrit. Idyll. xv, v. 1-1 4p, cum Adnotat. Valckenar. Lugd. Bat. 1810, 8°, ed. alter.
7 Bion. Smyrn. Idyll. i, v. 1-98.
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célébration desquelles s’était seulement conservé le caractère primitif du culte phénicien, ne semblent pas non plus avoir été jamais très-répandues dans la Grèce; on les trouve a Si sien , à Dium\ à Argos et à Wmée\ peut-être à Lacédémone', surtout à Aliènes \ ville profondément imprégnée d’éléments d’une civilisation phénicienne; mais, même dans ce petit nombre de cités grecques, ce culte local, resté toujours empreint d’une physionomie étrangère, demeura constamment en dehors de la religion publique; d’où il suit quil dut rarement exercer les talents des artistes grecs, et seulement à l’époque où les cultes de 1 Orient reprirent lascendanl qu’ils avaient perdu durant toute la période hellénique.
C’était sur ces motifs que je me fondais, il y a quelques années, pour assurer que le sujet d 'Adonis avait été étranger à la belle antiquité grecque0; et, bien que le nombre des monuments qui appartiennent à cette fable se soit considérablement accru par le fait des découvertes opérées de nos jours, et que quelques-uns de ces monuments puissent être regardés comme provenant d’une école grecque, c’est encore l’opinion que je me crois fondé à soutenir, sauf un très-petit nombre d’exceptions que j’indiquerai , apres avoir soumis a un examen critique une certaine quantité de représentations qui ont été rapportées, avec plus ou moins de probabilité, au sujet d 'Adonis.
Il s’agit principalement ici de celles que nous offrent des vases peints, où 1 on a cru trouver ce sujet, mais sans raison suffisante, à mon avis7. Tels sont deux vases du recueil de Millin , deux autres de la première et de la seconde collection dHamilton0, un vase du recueil de M. Millingen10, trois de celui de M. Inghirami11, et trois enfin du musée de Berlin12. Le trait commun de toutes ces représentations, qui appartiennent certainement à un même ordre d’idées, est la présence d’un génie nu et ailé près d’une femme assise, avec divers accessoires d’un caractère à la fois mystique et nuptial. Je ne doute pas quil ne faille voir, sur la plupart de ces vases, une scène d'initiation, sur d’autres, une scène de toilette, ou clamour, ou de mariage, rendues tantôt sous une forme héroïque, tantôt sous une forme familière, mais, d’ailleurs, sans aucun des caractères qui seraient nécessaires pour y reconnaître Vénus et Adonis. Le même antiquaire qui a cru pouvoir hasarder cette explication a compris, dans
1 Mus. Her. et Lœandr. v. 42, sqq.
2 Schol. Theocrit. ad Idyll. v, v. 21; Suicl. et Hesych. oùSèv iepàv; voy. Creuzer, Symbolik, etc., t. II, p. 435, 3e édit.
s Pausan. II, xx, 3; voy. mon Orestéide, p. 170, 4).
4 C’est ce que l’on peut induire avec une probabilité suffisante du fait ([u Adonis était connu en Laconie sous le nom de Kiris, le même nom, à ce qu’il semble, qu'il portait aussi en Chypre, Hesycb. v. K tpUm ASœ vis, Adxcoves, et v. Kvpis, à A Sans-, cf. M. Etymol. v. ILlppis- . . . 'kéye-vai -aotpà Kvitplots Ktppts à kScovii, Tzapà Sè Adxwcn, kéiyvoe. On appelait kSciviov, en Laconie, un certain chant qui s’accompagnait avec la flûte : nouvel indice du culte d 'Adonis à Sparte, que nous devons à Hésycliius, h. v.; voy. Movers, Die Phœnicier, t. I, p. 198.
5 L’ancienneté et la popularité du culte d! Adonis, à Athènes, peuvent se présumer d’après le fréquent usage qui s’en faisait au théâtre dès le temps de la vieille comédie, et dont nous avons des témoignages si curieux dans deux des comédies d’Aristophane, la Paix, v. 4i2, et surtout la Lysistrate, v. 389, sqq.; cf. Schol. ad h. I. On peut se faire une idée de la licence qui
régnait dans ces pièces du théâtre attique, d’après ce que nous savons du sujet de la comédie d Adonis, de Platon le Comique, qui était la contestation entre Vénus et Bacchus, pour la possession d Adonis, Athen. 1. X, p. 456, B.
0 Dans mes Monuments inédits, Orestéide, p. 170, 4) et 6). C’était aussi l'opinion qu’à la même époque exprimait Ott. Müller, Handbuch , § 378, p. 556.
7 C’est M. de Witte, l’habile et savant interprète des collections Durand, Beugnot, Magnoncourt, et de celle du Pr. de Canino, qui a dressé cette liste de vases peints rapportés au sujet de Vénus et Adonis; voy. son Catal. Magnonc. n. 4, p. 5, 1).
8 Peint, de Vas. I, l, et II, lvii.
0 D’Hancarville, Anti/j. étrusques, 1. 1, pl. lxxi, etTischbein , Vas. d’Hamilt. t. II, pl. xxxii.
10 Vas. grecs, pl. xlv.
11 Vas. fittil. t. I, tav. xxii; t. II, tav. clxxix et cxcii; ce dernier vase est celui du recueil d’Hamilton cité en premier lieu.
12 Ed. Gerhard, Berlin s antilc. Bildwerhe, n1 2 * 4 05 8o4 , 892 et
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les représentations du même sujet, le vase de la collection Iatta que j’ai publié moi-même1, et ou j’avais cru voir le sujet cl 'Hélène à sa toilette, librement traité, d’après une peinture de Polygnote2, conjecture qui a récemment encore obtenu l’assentiment de MM. Ott. Jahn et Éd. Gerhard3, et que je persiste à croire plus près de la vérité que celle du savant antiquaire, si disposé à voir sur tant de vases peints les amours de Vernis et d 'Adonis. L’illusion qu’il s’est faite à cet égard me paraît surtout sensible dans l’explication qu’il a donnée d’un vase de la collection Beugnot4, qui représente certainement une scène il initiation , avec le génie hermaphrodite ailé, volant entre la prêtresse assise et le myste debout, la même scène qui se rencontre, différemment traitée, sur un autre vase de la même collection5 *, que l’auteur avait d'abord rangé avec toute raison, suivant moi, dans la classe des vases de mystères ”, et oii une inspiration moins heureuse lui a fait trouver plus tard Adonis et Vénus avec les Grâces. La même préoccupation paraît s’être aussi exercée sur l’esprit d’un autre antiquaire , M. Roulez , à qui nous devons une courte, mais excellente étude sur le mythe d 'Adonis. Ce savant est aussi davis qu un sujet si favorable a dû figurer sur les vases peints, et, après avoir rappelé, entre autres exemples qu’il en admettait, sur la foi de M. de Witte, les deux vases Beugnot cités plus haut, il ajoutait, pour son propre compte7 8, un vase attique de notre Cabinet des antiques5, publie par leu M. de Stackelberg9, où il ne faut voir qu’une de ces scènes voluptueuses propres à orner un de ces vases donnés par des parents ou des amis, à l’occasion de noces, y<m uXfa10, et rien qui ait véritablement rapport au mythe de Vénus et Adonis. Quant au vase du Musée Blacas, cité aussi par M. Roulèz, comme étant relatif au même sujet, et que M. de Witte explique de la même manière, je ne saurais dire jusqu’à quel point cette opinion est fondée, attendu que je n’en possède pas de dessin; mais, d’après la seule indication qu’en donne M. Roulèz11, celle d’une femme assise et d’un jeune homme debout, avec trois autres femmes et un génie ailé, j’avoue que je ne puis encore y reconnaître qu’une scène diniliation conçue comme sur tous les autres vases de mystères.
Aux vases que je viens décarter, comme ayant été rapportés sans raison suffisante à la labié d Adonis, je me permettrai d’ajouter encore celui de la première collection d’LIamilton 12, reproduit dans l 'Élite de monuments céramographigucs'3 , où l’on a cru voir liera. Aphrodite et Vénus-
1 Monuments inédits , Odysséide, pl. xlix A, p. 270-272. Je ne parle pas (le l'opinion de M. Iatta lui-même , qui croyait voir sur son vase Vénus et Anchise; cette opinion, dont j'ai eu connaissance par le Ballet, archeol. napolet. I, xu, p. io3, 1), ne me semble réellement pas admissible.
2 Pausan. X, xxv, 2.
Otto Jahn , Die Gemâlde des Polygnotos in der Lesche zu Delphi, S. 8, et Éd. Gerhard, Die Schmiickung der Ilelena, S. 6, 23).
4 Catalogue Beugnot, n. 8, p. 1 3-i 4-
5 Ibidem, n. 59, p. 61.
0 Dans son Catalogue Durand, n° 435.
7 Notice sur un bas-relief en terre cuite, représentant Vénus et Adonis, extraite du tome VIII, n. 12, du Bulletin de l’Académie royale de Bruxelles , p. i4, 2).
8 II appartenait à feu M. le ch. Brôudsted, qui en fit don à notre Cabinet des antiques.
9 Griiber der Hellenen , Taf. xljii.
10 II sera publié de nouveau, avec une explication complète qui embrassera toute cette classe de vases, dans la ivc de mes Lettres archéologiques sur la peinture des Grecs.
11 Notice, etc., p. i4, 3), 4)-
12 D’Hancarvillc , anliq . étrusques , t. II, pl. lxxxix; Inghirami, Fus. fittil. t. II , tav. clxxx.
13 T. I , pl. xxxiv, p. 83-85. On remarquera la manière dont les deux déesses sont désignées, l’une, par ses noms grecs, Héra- Aphrodite , l’autre, par ses noms latins, Vénus-Proserpine , d’où il résulte qu Aphrodite et Vénus sont deux déesses différentes. Quant aux preuves alléguées à l’appui de l’explication , elles consistent en ce que 1 encens (Xféauos) qui brûle sur l’autel rappelle la localité, le Liban, principal siège du culte d'Adonis, et en ce que Y encens fait aussi allusion au nom de Smyrna ou Myrrha, mère d! Adonis. A ce titre-là, le sujet d 'Adonis est encore plus commun sur les vases peints que ne le pensent les savants auteurs.
Proserpine se disputant la possession d 'Adonis, en se fondant principalement . pour l’explicaùon de cette peinture, sur celle qu’on avait donnée, dans le même sens, du ce t te muon < u Masco Gregoriano', dont je parierai plus bas; mais cette explication, qui n’est pas encore admise pour le miroir, est bien plus problématique pour le vase peint .
U ne résulte cependant pas de l’examen rapide que je viens de faire d’une classe de vases rapportée abusivement au mythe d 'Adonis, que ce sujet n’ait pu figurer sur des vases peints, ou qu’il ne puisse s’y produire quelque jour. Dés à présent , je serais disposé à reconnaître ce sujet sur une peinture de vase du Cabinet Durand1 2 3 *, dont l’objet principal est un groupe d ’ Adonis imberbe, assis sur un char attelé de deux cygnes, ayant sur ses genoux Vénus entièrement nue qu’il embrasse. Mais le doute qu’on pourrait conserver encore au sujet de cette peinture n’est pas permis à l’égard d’un vase que j’ai eu occasion d’examiner à Naples, dans la belle collection de MM. Sanlangelo, et sur lequel les renseignements qu’a bien voulu me communiquer M. de Witte s’accordent tout à fait avec les souvenirs que j’en ai conservés. Ce vase est une amphore de fabrique apulienne, à plusieurs rangs de figures, qui sont rouges sur un fond noir. C'est dans le rang du milieu que se voit représenté Adonis, étendu sur un lit funèbre, avec Iiècate, tenant deux flambeaux, Éros, présentant une phiale, et deux Pargues, dont l’une tient le rameau lustral3. Le revers de cette peinture offre l 'apothéose dAchms, dans une composition qui consiste en plusieurs figures de femmes, telles quon pourrait les imaginer d’après les Adoniazousæ de Théocrite, rapprochement que je fais à dessein , d après les rapports de style et de goût, et sans doute aussi de temps, qui existent entre l’idyhe du poète de Syracuse et cette peinture de vase de Rnvo'‘. Je serais également disposé à voir le sujet desrimoar* de Vénus et d Adonis sur un vase inédit du musée Blacas, que M. de Witte doit publier prochainement, et dont il m’a montré le dessin : le jeune dieu phénicien s’y voit représenté assis sur le même siège, près de Vénus qu'il tient embrassée; derrière le couple divin est X Amour ailé, sous les traits d’un adolescent, et non sous ceux du génie androgyne des mystères, et une femme debout, en face du siège, sans doute Pitho, la fidèle compagne de Vénus, achève de caractériser cette représentation.
Un autre vase peint , de la même fabrique de Ruvo, qui se rapporte aussi , sans le moindre doute, au mythe d 'Adonis, c’est celui de la collection de S. A. R. le grand-duc de Bade, qui a été publié par M. Creuzer5, et où ce savant illustre a reconnu, avec la sagacité qui le distingue au même degré que le savoir, Vénus, en compagnie des deux Heures de la religion
1 T. I , tav. xxv. Il avait été publié précédemment dans les Monum. deïï Instit. archeol. t. II, tav. xxvm.
2 Catalogue Durand, n. 1 1 5, p. 3g-4o; mais, tout en admettant cette partie de l’explication , je proteste contre la désignation de Bacclius-Orphée donnée au personnage assis, et surtout contre celle de Prosymnus donnée au satyre. Il y a là un abus de 1 assimilation familière à l’auteur, contre laquelle je ne saurais trop m’élever, parce quelle tend à tout brouiller et à tout confondre.
3 C’est ce rameau qui se nommait xa.6d.pmos, quand il ser-
vait à la lustration, et XiTijp, quand il servait aux supplications,
Hesycli. t>. Amjpa, S-aXKov toi» ixémov. Ce rameau se voit souvent à la main d’Apollon dans l’une et l’autre circonstance; et j’en puis citer, pour exemples de la seconde, la médaille de Ma-
gnésie du Méandre, où Apollon est désigné par l’épithète Al- TAIOC, Cavedoni, Bulletin, archeol. 1837, p. 4i, et de la première, la série des monnaies primitives de Caalonia, où cette explication que j’avais proposée finira par prévaloir sur les contradictions quelle a rencontrées, attendu quelle est certainement celle qui satisfait le mieux à toutes les conditions du problème.
4 J’espère pouvoir enrichir ce recueil d’un dessin de ce beau vase de la collection de MM. Santangelo, que j’attends de leur bonté, et à qui je rends grâce d’avance pour ce nouveau témoignage de l’intérêt qu’ils accordent à mes travaux.
5 Creuzer, Zur Gallerie der alten Dramaliker (Heidelberg, i83g, 8°), S vi, p. 66-75; p. 1 12-1 16, Taf. vin.
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atlique et de l 'Amour, occupé à remplir de fruits et de fleurs des vases daryile que ion consacrait à Adonis, et qui se nommaient, à raison de cet usage, les jardins d Adonis'. Il est généralement connu que cette sorte de jardins artiliciels, dressés dans des vases d’argile, qui n'avaient qu’une vie factice et une durée éphémère, constituaient le trait principal de la célébration des Adonies, telle quelle avait eu lieu chez les Assyriens d’abord3, puis chez les Phéniciens, qui l’avaient transmise aux Grecs; et nous savons qu’à Athènes particulièrement, où cette fête était célébrée par les femmes, surtout par celles de la profession d ’hétœres3, dès avant le siècle de Périclès, la manière dont on y procédait, à en juger d’après quelques traits de main de maître tracés par Aristophane1, avait dû conserver presque toute sa physionomie orientale. Il n’est donc pas étonnant que la représentation des jardins d Adonis se trouve sur un vase peint de Ruvo, d’une fabrique qui annonce la décadence, et d’après un modèle qui provenait sans doute de l’art attique.
Apres les vases peints, je rangerais parmi les monuments de l’art grec, d’une époque plus ou moins inférieure à la haute antiquité, les terres cuites, consistant, soit en figurines, soit en bas-reliefs, que l’on pourrait rapporter à la fable d 'Adonis. De ce nombre est un groupe de petite proportion trouvé dans file de Nisyros et possédé par M. Thiersch, qui l’a publié5, où je reconnais sans peine, avec le savant professeur de Munich, Adonis debout s’appuyant sur l’épaule de Vénus assise, tels qu’ils devaient être représentés l’un et l’autre dans quelqu’un des actes de la célébration des Adonies 6. Je possède moi-même un groupe, pareillement de
1 La plupart des textes classiques qui concernent ces jardins d’ Adonis, hScbvtSos xijnot , qui avaient donné lieu à un proverbe grec, Suidas et Hesychius, h. v.; cf. Platon. Phœdr. p. 99, ed. Bekker.; Zenob. Cent. I, xlix; Diogen. I, xiv; cf. Sckneidewin, ad hh. II. p. 19-20, 1 83 , ont été cités par M. Creuzer, Relig. de lantig. t. II , p. 49, 3), et Zur Galler. d. ait. Dramat. p. 1 i5-i 16, 2 43). Mais il existe encore plus d’une particularité curieuse à expliquer concernant les jardins d’ Adonis, tels qu’ils avaient lieu à Athènes, certainement à l’imitation de l’usage asiatique. Un trait négligé par tous les critiques est celui qui nous est indiqué par Aristophane, Lysislrat. v. 388-389, en ces termes : ci t ÂSuvta.trg.05 ovnos ovni nâv reyüv, et qui nous est expliqué par les scholiasles; il consistait en ce que les vases d’argile, àtrlpd- Kta., remplis de plantes promptes à se faner aux ardeurs du soleil, telles que le froment, le fenouil et la laitue, étaient exposés à l’air, sur les toits en terrasse des maisons attiques; c’est ce que le scholiastc exprime de cette manière : Kynovs rtvàs els t a. Stogctra dvétpepov. Le même usage avait dû se pratiquer dans 1 Orient, d’où cette fête était originaire, notamment chez les Assyriens et les Phéniciens. J’en trouve la preuve dans ce passage de Philostrate, Pif. Apollon. Vil, xxxn, p. 1 1 1, dont une fausse leçon a empêché jusqu’ici de bien saisir le sens : ft Sè ccii^rj dvdéco v èreOr/Xet xijnot e, ovs kStiviSt Àtrtrvpiot zyotovvTtu , vnèp OPriQN, ôptûpoÇtovs ainovs fivrevovres. Ces mots, ùnèp dpyi’av, n’offrent véritablement aucun sens, quoique M. Creuzer ait cru, Zur Gallerie, etc., p. 116, 2 43), qu’ils pouvaient, dans le langage ordinaire de Philostrate, être synonymes de èoprîjs yd-ptv. La correction proposée par M. Jacobs, Antholog. t. XI, p. i65, vnèp ôeflpctxiwv, ne peut être admise en présence des mots ôpcopoÇiovs aiinovs (xijnovs), qui prouvent que les jardins
en question se dressaient sous le même toit qu’habitaient les adorateurs à' Adonis. Je propose donc de lire : vnèp olxlcov, mots qui reviennent aux expressions d’Aristophane, oùnl râv reyàv; cf. ibtd. v. 3g5 : Il S’ vnoneneoxvt’, t) yvm) ’nst tov réyovs, et qui nous apprennent que l’exposition des jardins d’ Adonis avait lieu en Assyrie comme à Athènes , et sans doute partout où se célébraient les Adonies, sur les toits en terrasse des maisons, où l’ardeur du soleil s’exerçait avec plus de force, et où ces plantes légères se fanaient plus promptement.
2 Témoin le passage de Philostrate, Vit. Apollon. VU, xxxn, p. 111, cité à la note précédente.
3 C’est ce qui résulte du témoignage d’Alciphron, Epislol. i, 3 9, p. 2 42 , ed. Wagner.; cf. Creuzer, Zur Gallerie, etc., p. 1 1 6, 2 4 5); Jacobs, Animadv. ad Anlhol. pal. t. XI, p. 1 65-i 66; et surtout du fragment du poëte comique Diphile, cité par Athénée, 1. VII, p. 292, D; cf. Meinecke, Fragm. poët. comic. t. IV, p. 3g4-3g7, où se lisent les vers suivants, 38-4o :
.... OS Sè vvv a" &ya , IIOPNEÏÔN éa-h, otoXü7eXüî ÀAÔNIA kyaua’ ÉTAÎPA ^sB’ilèpw IIOPNÜN ySSv v.
4 Aristophan. Lysistrat. v. 38g-3g8; cf. Schol. ad h. I. et ad Pac. v. 4ig.
5 Dissert, gua probat. vet. artific. oper. poet. carmin, opt. explicari, S 5, tab. v, p. 25-27 (Monachi, i835, fol.). Je ne cite pas un groupe en bronze du Cabinet Mugnoncourt, n. i45, p. 79, où l’on a vu Vénus et Adonis dans un homme et une femme appuyés lun sur 1 autre, sans rien qui les caractérise, parce que cette désignation manque de la certitude nécessaire.
0 C’est celui que parait avoir eu en vue Théocrite dans ce vers de ses Adoniazuses, 1 3 1 :
NCk pèv Kvrrpis ÉX012A aov auras yaipéra ANAPA.
terre cuite, et que je crois provenir aussi de quelqu’une des îles de l’archipel grec' où se voient représentés Vénus et Adonis debout et se tenant embrassés, tels qu on pouvait es ügurei dans une occasion semblable, mais avec une particularité nouvelle et curieuse, celle de oie portée sur les deux bras de la déesse, et qui, à raison de la signification symbolique de cet oiseau, consacré à Proserpine1 2 3 * et à Pompe8, me paraît faire ici allusion à la circonstance ch, retour d 'Adonis auprès de Vénus. Une autre terre cuite qu, se rapporte à la même intention, et sur laquelle le groupe de la déesse et de son favori se montre conçu de la manière vo uptueuse qui était propre à ce sujet, et qui avait eu ses modèles dans l’archéologie assyrienne ', est le bas-relief de la collection Pizzati, publié par M. Roulèz5 * *, où le héros syrien, assis sur un siège que recouvre une draperie, tient sur ses genoux Vénus presque nue quil embrasse, et oii la présence de l 'Amour aüè achève de caractériser cette scène érotique. L explication donnée de ce monument par M. Roulèz ne me paraît susceptible d’aucune difficulté, et elle s’était présentée à mon esprit, d’après un dessin que j’avais reçu de la terre cuite de M. Pizzali, à une époque où elle était encore inédite. Fondé sur cette explication, je crois pouvoir proposer la même interprétation pour le célèbre bas-relief en bronze trouvé à Paramythia en Épire, et maintenant conservé au musée britannique. L antiquaire a qui 1 on doit la première publication de ce beau monument de l’art grec, de l’époque macédonienne, M. Millingen, crut y voir Vénus et Anchise ", et celte explication, adoptée aussi par Flirt , fut, suivie par feu L. Schorn, qui reproduisit ce bas-relief dans son choix de Monuments homériques8, mais avec une modification assez grave, en substituant Pans a Anchise. La même ,.1,„ Pi Anchise. on de Vénus et Paris, fut admise par Ott. Müller9 * il, sans qu’il
1 Ce monument faisait partie de la Collection Magnoncourl, où il est décrit sous le n° i33, p. jS-76. On le trouvera gravé sur la vignette n. vin, p. i35.
5 J’ai déjà eu, dans un autre travail , Monuments inédits, Orestéide, p. 179, 3), l’occasion de citer quelques monuments qui justifient sur ce point le témoignage de Pausanias, IX, xxxix, 2 , et j’ai rappelé plus haut, p. 88, 1), un de ces monuments, que j’explique d’après cette donnée, non comme l’entendait Boettiger, Ideen zar Kunstmythologie, II, 44a , +) , mais comme l’avait proposé depuis longtemps Passeri, Osservaz. sopr. aie. ant. monum.
I. 1, p. xx
3 Le témoignage classique à ce sujet, c’est celui de Pétrone, Sat. c. 137 : «Occidisti Priapi delicias, anserem omnibus matronis acceptissimum ; » voy. Boettiger, Ideen zur Kunstmythologie,
II , 44a. De là, la présence de l’oie sur beaucoup de monuments qui ont un caractère bachique et funéraire à la fois. L’un des plus curieux de ces monuments est une stele lunebre du Mus. Brit. part. II, pl. m, où se voit un tombeau, représenté par une colonne surmontée d’un vase cinéraire, près d’un simulacre dePriape
érigé sur des rochers, au bas desquels sont deux oies. Sur un bas-
relief Cliiaramonti, lav. xxxv, c’est une oie (et non un coq) que
l’on brûle au-dessus d’un autel , dans une composition de sujet
bachique, le même motif qui se rencontre sur un bas-relief
Giustiniani, t. II, tav. 122. J’aurai lieu de traiter ce point d’ar-
chéologie dans la IVe de mes Lettres archéologiques, à l’article où
il sera question des représentations sculptées ou peintes dans les tombeaux, où les images relatives à Priape ou à Bacchus s’associent à celles qui regardent les divinités infernales. En atten-
dant, je rappelle le vase peint, publié dans les Annal, dell Instit. archeol. t. XIII , tav. agg. F, où Bacchus présente une oie à sa compagne infernale, Kora-Libera, et j’y ajoute la mention du beau vase sicilien de ma collection, publié par M. Otto Jahn, Vasenbilder, Taf. n, où l’une des nymphes, epatq, de la suite de Bacchus, aionysox, porte à la main une oie, et non un cygne, comme le dit le docte interprète de cette peinture, p. i5, 8). J’en ai publié un trait réduit à la suite de mes Lettres archéologiques, pl. 11, et j’en donnerai l’explication complète dans la IVe de ces Lettres.
4 Témoin la pierre gravée, de forme hémisphéroïde et de travail oriental, citée par M. de Witte, d’après une empreinte que lui en avait communiquée M. Lajard, Nouv. annales de l’Instit. archéol. t. I, p. 609, 2). On y voit un personnage barbu, assis sur un lit, et tenant sur ses genoux une femme, à qui il présente une fleur, certainement Adonis et Myhtla, la même qudstarté ; et nous retrouvons le même groupe, probablement puisé à une source semblable, sur un miroir étrusque de notre Cabinet des antiques, publié par M. de Witte, ïbid. pl. xii, n. 1, t. I, p. 5 10, et par M. Éd. Gerhard, Etrnskisclie Spiegel, Taf. exiv.
5 Notice, etc., p. 1-17, avec la gravure qui y est jointe, et où le sujet est réduit aux deux tiers de l’original.
0 Ane. uned. Monum. P. II, pl. xii, p. 21-24.
7 Amalthea, 1. 1, p. a5i, suiv. M. Creuzer admet encore la même explication, Zur Gallerie, etc., p. 89, 11).
8 Homer nach Antiken, vu, 3, p. 35-4o.
0 Iîandbuch, S 3i 1, 5, p. 417, et § 369, 3, p. 55q.
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pût, s'autoriser d’autres monuments relatifs à l’amour de Vénus et Anchise, que la médaille des Ihens de la Troade1, qui est d’une époque romaine si basse, et une peinture de Pompéi2, ou Ion doit bien plutôt reconnaître Picine-Selene guidee par un Amour vers Endymion endormi, que Vénus se rendant auprès d Anchise. Aucun de ces antiquaires n’avait eu l’idée qui s’offre le plus naturellement, celle que le bas-relief en question représente Vénus et Adonis couchés à côté l’un de l’autre, et ayant à leur côté Polhos et Himéros; or cette idée, qu’a déjà exprimée l'interprète britannique3, est certainement celle qui, dans l’état des monuments acquis de nos jours à la science, offre le plus de probabilité. Le chien de berger qui se voit aux pieds du favori de Vénus, et que l’on a cru propre à désigner Paris, peut tout aussi bien appartenir à Adonis, qui, suivant une tradition de l’antiquité4 5, était pasteur en même temps que chasseur; et, dans l’absence de monuments relatifs à Anchise 5 ou à Paris, jointe au grand nombre de ceux que nous avons recueillis pour Adonis, il semble qu’il ne doive y avoir aucune difficulté à préférer plutôt ce dernier sujet.
Une idée qui, au premier aperçu, pourra paraître plus hasardée, mais à laquelle je n’hésite pas à donner mon assentiment, est celle qu’a eue M. Roulez, au sujet d’un groupe de terre cuite, de travail attique, publié par feu M. de Stackelberg6 *, où ce savant a reconnu Vénus assise sur un banc et s’appuyant sur Adonis figuré en Hermaphrodite. Cette manière de représenter le fils de Cinvras était en effet un trait essentiel de la tradition orientale, et il n’est pas étonnant quelle se soit rencontrée sur un monument attique.
Il ny a, suivant moi, aucune difficulté dans 1 interprétation d’un monument de la plastique étrusque, qui doit avoir été modelé d’après un original grec, et qui se voit au Museo Gregoriano 1 : c’est une statuette en terre cuite, d’une grandeur de demi-nature, qui représente Adonis étendu sur an lit funèbre, tel qu’on avait coutume de le montrer dans la solennité des Adomes. La blessure quon lui voit a la cuisse gauche, et son chien, accroupi au pied du lit, ne permettent pas de douter que ce ne soit le héros chéri de Vénus qu’on ait voulu représenter dans cette figure couchée; et quant à la destination de ce monument, qui ne peut avoir été une urne cinéraire, ni même un couvercle d’urne, il me semble quelle se trouve naturellement dans la célébration des Adonies, où nous savons, par le témoignage de Plutarque8, qu’il était d’usage d’exposer des images en terre cuite d Adonis mort, auprès desquelles
1 Pellerin, Recueil III, pl. cxxxiv, 7.
2 Zahn , Ornam. ans Pompei, Taf. 28.
3 Specimens of ant. sculpture, t. II, pl. xx.
4 Theocrit. Idyll. tii, v. 46-7 :
Ér &pem fia), a vopedav tlSavn ;
Virgil. Eclog. x, 18; cf. Movers, Die Phœnicier, t. I, p. a34.
5 Ce n est pas que la fable des Amours de Vénus et d' Anchise
ne fût très-anciennement connue des Grecs, puisqu’elle est
dans Hésiode, Theogon.v. 1007-1008, et quelle forme le prin-
cipal sujet de l'Hymne homérique à Vénus, Hymn. iv, v. 53, sqq. Il n’en est pas moins constant que rien n’est plus rare ou plus incertain, dans l’antiquité figurée, que les monuments relatifs à Vénus et à Anchise. On a voulu voir ces deux personnages sur un miroir étrusque de notre Cabinet des antiques, Catalogne Durand, n. 1967 ; mais ce n’est encore là qu’une supposition.
6 Graber der Hellenen, Taf. lxi.
7 Mas. Gregorian. 1. 1, tav. xcm, 1, i« et îb. Ce monument, unique dans son genre, provient des fouilles de Toscanella ; voy. le Ballet, dell’ Instit. archeol. 1837, p. 4-5. La figure, qui avait été peinte entièrement, conserve encore beaucoup de traces de cette peinture, et peut servir à montrer de quelle manière avait lieu, à une certaine époque de l’antiquité, cette coloration des statues d’argile, qu’on aurait tort d’étendre pourtant à celles de marbre.
8 Plutarch. in Alcibiad. S xvm : kSwvtwv yàp els vas fipépas èxelvas xaQyxôvtwv, EÏAÎ2AA TSoXkayoô vexpols èxxo[u^opévois OMOIA tspoüxeiino rats yvvai^l, xai rapàs èfitfiovvTO xoirlopevtu, xai S-pjji >ovs ÿSov; Idem, in Nie. S xiii: kocéveta yàp fjyov al yvvaïxesTÔTejXai -apovxerro ■aoXkayôcre -vije ■nrdAewsEÏAQAA, xai Ta (pai -arspi ainà xai xoirs-roi yvva ixwv fjaav. Ces sortes de figurines, semblables aux morts exposés sur le lit funèbre, sont
les femmes athéniennes accomplissaient toutes les cérémonies d’un deuil sacré, mutées de ce qui se pratiquait à Byblos et ailleurs. Cette statue $ Adonis sur son ht fan'ebre est donc un monument de la célébration des A, lames, et elle devient la preuve de l’existence de ce culte
en Etrurie. ,,
D’après ces monuments de la plastique grecque et étrusque relatifs a Adonis, il semble qu’il y ait maintenant moins de difficulté à admettre qu’il pût exister chez les Grecs des statues d 'Adonis, soit seul, soit groupé avec Vénus, exécutées à une belle époque de l’art. Telle dut être celle qu’un auteur ancien attribue à Praxitèle3, et qui fut destinée pour Udomon, ou temple dAdonis, à Alexandrie du Latmus, en Carie. Telle serait aussi la stalue du musée du Vatican3, où Visconli crut reconnaître Adonis, au lieu de Narcisse, d’après la blessure a la cuisse droite que l’on voit à celte figure; et, bien que cette interprétation ait été récemment contestée par un habile antiquaire*, c’est encore celle qui me paraît la plus plausible. Quant à l'autre statue du même musée5, queVisconti crut pouvoir expliquer d’abord par Adonis, et plus tard par Apollon 6, je persiste à croire que c’est un Oresle, comme je l’ai proposé et quant à la statue du prétendu Adonis, du musée de Naples8, il est évident, au seul aspect de cette figure, dont il n’y a d’antique que le torse, dans un mouvement qui rappelle celui de ï Apollon Sauroclone, il est, dis-je, évident que c’est une dénomination tout à fait arbitraire. J’en dis autant d’un torse attribué, sans raison suffisante , à Adonis, dans le musée de Mantoue De ces monuments purement grecs, nous passons aux monuments étrusques, sans cesser de nous trouver encore sur le domaine de l’art grec; je veux parler des miroirs, dont plusieurs représentent Vénus et Adonis, d’une manière à ce qu’on ne puisse s’y méprendre,
indiquées dans ce passage d’Ammien Marcellin, XIX, i, ou il est question de la fête des Adonies à Antioche : « figmenta hominum mortooriim ita curate pollincta, ut et imagines essent corporibus similes jam sepultis ;» et c’est ce qu’Ovide avait en vue, Metam. x, 726-7 : «Repetitaque mortis imago annua plangoris peraget simulamina nostri. » Ces statuettes d Adonis mort se faisaient sans doute en terre cuite, non en lois, comme le croit M. Movers, Die Phœnicier, 1. 1, p. 200, et on les peignait en rouge, de manière à imiter le corail; d’où vient le nom de xopAWiov, dont se sert Alciphron, Epislol. 1, 39, pour désigner une de ces images d’ Adonis placée dans le jardin, c’est-à-dire dans le vase garni de laitues : dfépovaa xfatov xai xoptDiXiov , où la leçon, jcopcÉXXioi», bien expliquée par Bast, Lettr. crit. p. 74, et corrigée à tort en xspxptov par M. Jacobs, Animadv. ad Anthol. t. XI , p. i65, est suffisamment confirmée par le mot JtopaXXto7rXa<7/i7s, synonyme de jcopoTrXtxcrlijs, signifiant 1 artiste qui exécutait, en terre ou en cire, ces sortes de petites figures que nous nommons poupées; voy. Rubnken. ad Tim. Lexic. v. KûpOTrXaôoi , p. 1 65-i 66. Nous voyons, dans le poëme de Théocrite, de quelle manière ces statuettes d’ Adonis se plaçaient sur un lit funèbre, Idyll. xv, 84-86; et rien n’est plus naturel que d’admettre la même destination pour notre statuette étrusque. On donnait aussi, chez les Grecs, le nom d’À&ônioü à de petites figures en terre cuite, qui se plaçaient sous des laitues dans les jardins dits d’ Adonis : c’est une particularité dont nous devons la connaissance à Suidas, v. kSœvta : KaXoütn xai to eïSwlov kSwvtSos kScéviov.
1 Les trous dont est semée la surface de ce lit sur les petits
côtés, et dont on n’a pas su donner d’explication , ont dû servir à y attacher des guirlandes de jleurs, ornement en rapport avec les jardins d' Adonis; ce qui devient un nouvel élément de cette représentation A1 Adonis sur son lit funèbre.
2 Stephan. Byz. v. kle&vSpeta- Sexdnv , -uspos tw Accvpw tîjs Kapias, èv y kScévtov fiv, ê'yov Tlpa^néXovs ktppoShvv- On ne supposera pas que fauteur ait confondu ici la Vénus de Cnide avec cette Vénus d'Alexandrie. C’est donc une autre Vénus, aussi de la main de Praxitèle, et, suivant toute apparence, une Vénus groupée avec Adonis, qui- était érigée dans cet Adonion, ainsi que l’a conjecturé M. Roulèz, Notice, etc., p. i3, 1); et cest en tout cas un ouvrage de plus à joindre à la liste des travaux connus de Praxitèle.
3 Mus. P. Clem. t. II, tav. xxxi.
11 Éd. Gerbard, Beschreibung der Stadt Rom, B. II, Abth. 11, S. 772, n. 32. Voyez aussi ce que dit le même antiquaire, au sujet d’une tête antique réputée d' Adonis, à cause de sa ressemblance avec celle de la stalue du Vatican, tête qui se voit au musée de Berlin, Berlins ont. Bildwerhe, p. 72, n. 87.
5 Mus. P. Clem. t. II, tav. xxxii; Bouillon, Mus. des ant. t. II.
6 Voy. ses Explications du Musée français, reproduites dans ses Opéré varie, t. IV, S X, pl. VIII, p. 36-3g.
1 Monuments inédits, Orestéide, p. 170-171.
8 Real Mus. Borbon. t. II, tav. xxiv. Cette statue, d’une belle sculpture romaine du siècle d’Hadrien, fut trouvée dans l’amphithéâtre de Capoue.
9 Mus. di Manlov. t. III, tav. xlv, p. 2 58.
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puisque, sur quatre au moins de ces monuments, le nom oriental d 'Adonis s’y lit. sous sa lorme étrusque, mmm [Alunis]'. Le premier de ces miroirs, qui fut connu et expliqué, mais d’après une communication imparfaite 2, par l'abbé Lanzi , qui modifia depuis son explication à la vue d’un dessin exact qu’il en reçut3 *, est le célèbre miroir de la collection Borgia, qui se trouve aujourd’hui au musée de Naples, et qui a été publié en dernier lieu dans le Real Museo Borbonico1' et dans le Recueil de M. Éd. Gerhard5 * *. Adonis s’y voit représenté assis, s’appuyant des deux mains sur un bâton noueux, et Vénus, debout en lace de lui, avec une branche de myrte quelle lui présente, est accompagnée de l’Amour ailé, témoin naturel de cette scène mystérieuse. Le second de ces miroirs étrusques qui ait été acquis à la science est celui de la collection Durand5, passé depuis dans notre Cabinet des antiques, qui a fourni a M. de M itte le sujet d une savante dissertation . Adonis et Vénus, désignés chacun par son nom, sous sa forme étrusque, s’y montrent assis sur les genoux l’un de l’autre, avec l’intention que nous connaissons déjà par le bas-relief en terre cuite de M. Pizzati. Le héros syrien, couronné de myrte, lient à la main un objet de forme indécise qu’il offre à Vénus, et qui a paru au docte interprète une baie de myrte, ou bien une boule de suc résineux, par allusion à la myrrhe et au nom de la mère di Adonis, mais que je croirais être tout simplement une grenade, fruit dont on connaît la signification symbolique, sur laquelle j’ai déjà eu l’occasion de m’expliquer plus haut. Des deux côtés du lit, où les deux amants sont assis, s’élèvent des branches de myrte, et une caille, oiseau qui joue un grand rôle dans les traditions phéniciennes relatives au dieu soleil, dont Adonis était une des personnifications8, est placée derrière le jeune dieu, certainement avec la même intention quelle avait dans le mythe de l’ Hercule phénicien, autre dieu soleil, celle de le rappeler à la vie; en sorte que tous les éléments de cette représentation s’accordent parfaitement avec cette donnée et s’expliquent aisément d’après elle.
1 La leçon Manv+fl, que M. de Witte citait, Nouv. annales, t. I, p. 569, sur un miroir possédé par M. Éd. Gerhard, provenait d’une erreur commise dans le Ballet, archeol. i834, p. 10.
2 Voy. cette explication dansl eSaggio, etc., t. II, p. i8o-i85, n. xxi.
3 Cette nouvelle explication a été publiée, d’après les notes de l’auteur, par M. Inghirami, Monum. elrusch. ser. II, tav. xv, p. 266-272.
11 T. XIII, tav. lui. L’auteur de l’explication jointe à ce miroir, M. Quaranta, y a donné un extrait de l’opinion de Lanzi, p. 1-11, à la suite duquel il propose, p. 11-16, ses propres idées, desquelles il résulte qu’il faut voir sur ce monument Adonis, MMV+fl (sic), Vénus, la déesse syrienne, Taran
pour Suran, et une Lara Sitmisa, fltim+lt MP.J , ce dernier nom pour sisimisa, dérivé de rjeiais et de fivaa., pour p.waa, (sic), nom composé, qui signifierait desidera-scosse. Une science qui produit de pareils résultats est jugée par ses propres œuvres.
5 Etrush. Spiegel, Taf. cxv. Le texte du savant auteur n’a pas
encore paru; mais on voit qu’il a lu les inscriptions étrusques:
tlHV+fl, HflAVt, Alunis, Turan, pour Adonis et Vénus; ce qui est
indubitable. Quant à la figure accessoire, qui est celle d’un adolescent vêtu et ailé, dont le nom se lit flon-mfnflJ, Lasa Sitmica, M. Éd. Gerhard la prend pour celle de VAmour; ce qui est cer-
tainement l’opinion la plus probable. Il y a quelques lettres étrusques éparses sur le champ du miroir dont personne encore n’a tenté l’explication.
0 Catalogue Durand, n. 1 g43, p. 4ia.
7 Publié dans les Nouv. annales de l'Instit. archéol. t. I, p. 507, suiv., avec une gravure du miroir, pl. xn, n. 1. Notre miroir a été reproduit par M. Éd. Gerhard, Etnisk. Spiegel, Taf. cxiv.
8 Nous devons à Eudoxe, apud Athen. 1. IX, p. 392 , D, E, la connaissance d’une curieuse légende phénicienne, suivant laquelle l'Hercule tyrien, mortellement blessé par Typhon , fut ressuscité par 1 odeur d’une caille que lui fit respirer Iolas. Nous savons d’autre part, Apollodor. 1, iv, 1; Hygin. Fabul. lui; Scrv. ad Æn. m, 73 ; Mytliogr. Yat. I, xxxvn; Lactant..ad Stat. Thel. îv, 796, qu'Asteria, mère de cet Hercule, fut changée en caille, et quelle devint plus tard l’île même de Délos, nommée, à raison de cette origine, Orlygia. Ces traditions, jointes à d’autres légendes du même genre, que j’ai développées dans mon Mémoire sur l’Hercule assyrien et phénicien, suffisent pour établir le rôle important assigné à la caille dans la symbolique orientale, et sa signification, comme oiseau consacré à cet Hercule, dieu solaire; et les mêmes considérations peuvent s’appliquer à Adonis, qui était un dieu du même ordre.
Deux autres miroirs, récemment publiés par le savant meme qui en est le possesseur, nous ont offert encore Vénus et Adonis, l’un et l’autre désignés pareillement par leur nom étrusque1, mais dans une composition différente et sous des formes nouvelles. Sur lu, i de ces miroirs, où le groupe des deux amants est représenté debout, Vénus et Adonis se tiennent embrassés, le visage de l’un appuyé sur celui de l’autre, et deux personnages accessoires, dont l’un est une femme, tenant de chaque main les attributs propres à cette classe de divinités secondaires qu’on est convenu d’appeler des divinités da Destin, l’autre, un homme portant une lyre, sont assis de chaque côté du groupe principal , avec I intention évidente d’assister à cette union mystique. Sur l’autre miroir, où la composition est réduite aux deux figures principales, Adonis, toujours appelé de son nom étrusque, est représenté sous les traits d’un adolescent nu et ailé, s’appuyant de la main gauche sur les genoux de Vénus2, assise en face de lui sur un siège, tandis que de l’autre main il cherche à saisir une colombe qui vient de s’échapper de la main de la déesse. Une tige de myrte se dresse dans le champ du miroir, et une corbeille à ouvrage, kalathus, placée sous le siège de la déesse, ainsi qu’un munir suspendu derrière, sont deux accessoires parfaitement appropriés à cette scène, oii l’élégance du goût grec a laissé son empreinte sur l’œuvre (1e 1 artiste étrusque.
A ces quatre monuments d’un art étrusque, où le sujet de Vénus et Adonis est représente sans qu’il puisseyêtre l’objet d'aucun doute, jecrois pouvoir en ajouter un cinquième, trouve à Arezzo et publié par M. Inghirami3, où l’on a vu Vénus, hmv-t, et Mars, mvm, debout en face l’un de l’autre, mais où M. l’abbé Cavedoni a reconnu4, avec bien plus de probabilité, Vénus et Adonis, ce dernier désigné par le nom uvun, qui serait la transcription étrusque du nom grec AO, un des surnoms AAdonis2. Cette explication , puisée dans les doctrines de Lanzi, n’a certainement rien que de très-plausible, et elle est en tout cas fort ingénieuse; mais je penche plutôt à croire que les lettres uva» ont été mal lues sur le miroir ou mal représentées dans la gravure, soit par la faute du dessinateur, soit par suite de l’oxydation dont le monument avait pu souffrir, et que l’inscription originale était: [mi] nvtn, comme sur les autres miroirs que nous possédons avec celte légende indubitable. En tout cas, et quelle que soit l’opinion qu’on adopte sur la représentation de ce miroir, on peut se croire suffisamment autorisé à expliquer, d’après la même fable , d’autres représentations de miroirs étrusques qui offrent une scène analogue, avec une composition différente, mais sans les inscriptions qu’il serait nécessaire d’y trouver, pour que cette explication acquît toute la certitude désirable. De ce nombre est un miroir appartenant au marquis de Northampton et publié par M. Éd. Gerhard6, où le groupe de Vénus et Adonis se tenant embrassés est représenté debout,
1 Etnisk. Spiegel, Taf. exi, cxvi.
2 La déesse est accompagnée de son nom écrit, de gauche
à droite, Ipanaphlt, dont l’interprétation ne causera
pas un médiocre embarras aux savants qui s’obstinent, avec si peu de succès jusqu’ici, à expliquer par le grec ou par le latin les noms propres d’un idiome entièrement perdu pour nous, sans que nous sachions même à quelle famille de langues il convient de le rattacher.
3 Leltere di etriisca emdizione, tav. ni, p. 3 7-4 7 -
4 Bulletin, archeol. i84i, p- i3g-i4o.
5 Effectivement, suivant l'auteur du Grand étymologique. Adonis se nommait Àws, en Chypre, h. v. ; et ce nom , sous d autres formes, iWtjs, Apollodor. III, xiv, 4, Tctva,s, Schol. Lycophr. ad v. 83 1, ou Zauâras, et kSwëcts, Hesych. h. v., a paru à la plupart des critiques, Creuzer, ZurGalleric, etc., p. 116, 245) ; Movers, Die Phœnicier, t. I, p. 199, 53g, 54a et 554; de Witte, Nouv. annal. 1. 1, p. 549; Roulèz, Notice, etc., p. 3, 4), le même nom que celui d’iâw, iaw, Macrob. Sat. 1, 18, le même que le Jéhovah Adonaï des Hébreux.
0 Etnisk. Spiegel, Taf. cxn.
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entre Minerve, aussi debout, et une deesse assise, dune signification encore incertaine1 2. Un autre miroir, du Musee Kircher~, présente la même scène, mais rendue d’une manière familière et voluptueuse, qui s’éloigne des traditions généralement suivies sur cette classe de monuments. Vénus s’y montre accroupie, dans un désordre de vêtement qui indique bien le motif de cette représentation; de la main droite, étendue vers le visage d Adonis, elle semble attirer à elle le jeune héros, qui est debout devant elle, entièrement nu, et qui se dispose a 1 embrasser, et l’Amour ailé, tenant une branche de myrte, vole derrière Adonis, sur la tête duquel il va poser une couronne. Ici encore tous les éléments de la représentation paraissent bien d’accord avec le sujet en question. Mais il n’en est pas de même, à mon avis, d’un autre miroir que j’ai fait connaître le premier3, et que M. Éd. Gerhard a reproduit4, pour y voir un Amour-Adonis sous les traits d’un enfant nu et ailé porté sur les bras de Vénus, dont les traditions ni les monuments ne nous ont encore offert aucun exemple. Tavais cru reconnaître dans ce groupe 1 Amour enfant et ailé sur les bras de Vénus, et j’y étais autorisé par plus dun monument antique, où l’Amour, figuré de même, comme un enfant nu et ailé, est porté de la même manière, tantôt sur l épaule 5 * *, tantôt sur la main11 de sa mère. C’est encore à présent ma conviction intime, et je pense qu’il faut se garder de confondre, avec cette représentation qui a bien pu se produire sur des miroirs étrusques, à l’exemple des bas-reliefs et des vases peints, celle de Vénus et Adonis, où ce dernier, toujours représenté comme un adolescent, ne pourrait se montrer sous les traits d’un enfant'', sans manquer à la première condition du sujet.
Je ne puis me dispenser de parler d’un autre miroir, où un savant antiquaire a cru reconnaître Vénus et Proserpine se disputant la possession d Adonis, suivant la légende grecque8 * *, qui nous a conservé, sous la forme anthropomorphique, propre au génie grec, le trait le plus essentiel du mythe oriental d Adonis, le dieu soleil, passant alternativement, dans sa course annuelle, de l’hémisphère inférieur à l’hémisphère supérieur. Ce miroir, un des plus remar-
1 Le savant auteur y voit une divinité du Sort, Schicksalsgôttin. Mais, au lieu des deux attributs propres à cette classe de personnages, le style et le vase, cette femme-ci s’appuie sur un sceptre, et elle est vêtue et diadémée comme Vénus; ce qui annonce une déesse du même ordre. Les explications que nous devons attendre du savant éditeur répondront sans doute aux difficultés que nous nous permettons d’élever.
2 Etrusk. Spiegel, Taf. cxm. Voy. aussi Mus. Kircher. tav. xiv, 2 .
3 Monum. inéd. Odysséide, pl. lxxvi, 3, p. 264, note.
u Etrusk. Spiegel, Taf. cxvii.
L’Amonr ailé, voltigeant sur l’épaule de Vénus, dont il ar-
range la chevelure, se voit sur un beau bas-relief Chiaramonti,
tav. xxxvi, où les interprètes ont cru voir la célébration des
Adonies, p. 91-92. Je rappelle, à cette occasion , que M. Millingen
a publié, Peint, de Vas. pl. xlii, un vase où il a vu Hélène assise
sur un siège, en face de Paris debout, et tenant sur ses deux
bras l’dmoHr ailé, explication admise et soutenue par Boettiger, Kl. Schrift. t. II, p. 2 52, suiv. , Taf. v, mais où l’on pourrait, avec plus de vraisemblance encore, voir Vénus et Adonis. L'Amour ailé porté sur la main de Vénus est un type numismatique qui se rencontre, entre autres exemples, à Aphrodisias de Carie. Le génie des mystères se voit quelquefois sur les vases peints
porté de la même manière par une prêtresse, témoin le vase du musée des Studj, publié dans le R. Mus. Borbon. t. I, tav. xxxv. Je rappelle aussi la terre cuite de Pæstum, publiée par M. Éd. Gerhard, Antik. Bilduierke, Cent. Ile, Taf. xviu, où ce savant a vu le génie des mystères porté sur l’épaule de Korê; cf. ibidem, Taf. xx.
6 Voyez, entre autres exemples, le vase du Musée Blacas, publié par M. Éd. Gerhard lui-même, Antik. Bilduierke, Cent. Pc, Taf. xxxn; le savant auteur y reconnaissait, comme moi, Èros porté sur la main de Vénus; voy. son Prodrom. mytholog. Kunsterklârung, p. 276; cf. Hyperbor. Sludien, 1. 1, p. x5y. Comment se fait-il que, dans une représentation toute semblable, il trouve aujourd’hui un Èros-Adonis, inconnu d’ailleurs à toute l’antiquité? Je m’en tiens à sa première manière de voir, qui me paraît plus sûre à suivre.
7 Cette représentation d' Adonis enfant ne pourrait s'expliquer que dans la circonstance du mythe où Vénus, ayant recueilli Adonis, à peine sorti des flancs de l’arbre dans lequel avait été métamorphosée sa mère, le place dans un coffre, pour le cacher à tous les dieux , Panyas. apud Apollodor. III, xiv, 4-
8 Panyas. apud Apollodor. III, xiv, 4; cf. Ilymn. Orph. tvi; Hygin. Astron. II, vu; voy.deWitt e,Nouv.ann., t. I,p. 532, 6).
quables assurément que nous possédions dans toute cette classe de monuments, est celui du Museo Gregonano', publié d’abord dans le Recueil de l Institut archéologique* ; et c’est M. de Wilte qui a proposé l’interprétation que je viens d’indiquer3, en se fondant principalement sur le nom vm»o, où il a cru reconnaître le nom syrien Thammuz, qui se lit dans un passage célèbre de la prophétie d'Ézéchiel4, et par lequel les anciens interprètes de l’Ecriture se sont accordés à croire qu 'Adonis avait été désigné5. Des explications bien diverses^ avaient été données de ce miroir, où l’on avait vu, tantôt la dispute de Thumyris et des Muses6, tantôt Apollon avec trois Muses 1 ; et il s’en faut de beaucoup encore que l’opinion des antiquaires 8 soit fixée sur le véritable sujet de ce miroir, dont il est si difficile de faire cadrer les inscriptions9 avec les figures quelles accompagnent. Une explication encore différente, celle de M. l’abbé Cavedoni10, qui voyait ici la dispute d'Apollon et de Marsyas, et qui essayait, de la manière ingénieuse qui le distingue, de rendre compte des inscriptions étrusques d'après cette donnée, ne me paraît pas avoir non plus obtenu l’assentiment des antiquaires; et, même après les nouvelles observations publiées par M. de Witte, à lappui de sa première explication , la question est restée presque aussi obscure, presque aussi indécise quelle l’était le premier jour. Par une circonstance singulière, la principale difficulté vient ici des inscriptions, sur la lecture desquelles on n’est pas d’accord, et dont 1 interprétation, tiree du grec, de 1 osque et du syrien, n’est complètement satisfaisante pour personne12. Dans cet état de choses, j’avouerai que l’explication de M. de Witte, qui m’avait paru d’abord très-ingénieuse, me semble encore la plus plausible. Le sujet du miroir est, à n’en pouvoir douter, une contestation; car c’est ce qui résulte de la présence d ’Éris, telle quelle est figurée sur des monuments grecs et étrusques, et désignée par le même nom sur les uns et sur les autres. L e jeune homme, placé au milieu de la composition, entre deux femmes mes, est certainement l’objet de
1 Mus. Gregorian. t. 1, tav. xxv, p. 4-
2 Monum. delï lnslit. archeol. t. II, tav. xxvih.
3 Nouv. annales, 1. 1, p. 517, suiv.
4 Ezechiel. c. vm, S i4 : Kai elcnîyayé fie èm xà ■æpâQvpa t îjs otOX j;s oïxov K vplov Tijs fketrovaris -apos ftopp&v, xai l§ov, èxeï yvvaïxes xa,0tf fievtu &pyvovtjat tov 0AMMOT2.
5 S. Hieron. ad Ezechiel. I. L; cf. Idem, Epist. ad Paul. t. IV, Oper. p. 564; S. Cyrill. Alex, in Esaiam, II, ni, t. II, p. 276; Auct. Citron. Alex. p. i3o; Procop. Gaz. ad Esaiam, xvm, p. 258, ed. Paris.
0 C’est l’opinion de M. Bunsen, exposée dans les Annal, delï Instit. archeol. t. VIII, p. 282, sgg.
7 C’est ainsi que les interprètes du Museo Gregoriano, le P. Marclii et M. Gennarelli, expliquent cette représentation, sans s’être, du reste, mis en peine de rendre compte des inscriptions. Il est vrai que l’un de ces savants, M. Gennarelli, avait déjà donné, dans le Giornale arcadico, t. LXXXV, p. 168, sgg., une analyse des noms étrusques, qu’il lisait: Vhlfl® (et non viflflo) expliqué par Phanès, pour Apollon; fllov+va, Eulurpa, pour Euterpe; tlQ3, Pris, pour Érato; VHI-lfl, Alpnu, dérivé d’dX7rnôs , pour Polymnie, etatfl'I'Ofl, Archate, pour Areas; et je laisse à juger jusqu’à quel point cette manière de lire et d’expliquer les inscriptions étrusques s’accorde avec les règles de la critique et avec les éléments du sujet.
8 M. Ed. Gerhard paraît suivre l’opinion de M. Bunsen,
Ueber die Metallspiegel der Etnisker, p. 19, 64); et, conformément à cette manière de voir, il n’a point rangé le miroir du Vatican à la suite de ceux qu’il rapporte à la fable d’Adonis. M. Roulèz, Notice, etc., p. 4, 2), 3), 4), rapporte les explications contradictoires de MM. Bunsen et de Witte, sans se prononcer entre elles.
9 On a pu voir, dans l’une des notes précédentes, quelquesunes des variantes auxquelles peut donner lieu le déchiffrement de ces inscriptions. Une nouvelle variante est celle de jvwfl®
( au lieu de vha® et de VMflû), proposée par M. Cavedoni, et dérivée de l’osque famel, du latin jamulus, Festus, h. v., et appliquée à la ligure du satyre, tandis que le nom VHIVfl, Alpnu, désignerait Apollon, et que le nom Archaxe (au lieu de
3+fl'J'Ofl, Archate), dérivé d’ap^co, désignerait Midas, comme présidant à la contestation entre Apollon et Marsyas, entre le Dieu et le satyre.
10 Dans le Giomal. letter. scient, di Modena, Febb. 1 84 1 -
11 Dans le Bulletin, archeolog. i84s, p. 1 4g-i 55.
12 M. Roulèz a fait lui-même remarquer que le nom Thatna, pour Thammuz , n’existait pas chez les Phéniciens, mais bien en Syrie, où il désignait un mois de l’année. Suivant M. de Sacy, Notes sur Su Croix, Rech. sur les mystères du paganisme, p. 101, ce nom même serait égyptien ou hébreu; voyez, sur l’identité de Thammuz et d’ Adonis, les nouvelles observations de M. Creuzer, Symbolik, etc., t. II, p. 4 17, suiv. 3e édit.
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cette dispute , et le nom de Thamu, qui accompagne ce personnage , rapproché du nom syrien (V Adonis, Thammuz , offre certainement aussi un grand élément de probabilité à l’appui de cette explication, que mon savant et illustre ami, M. Creuzer, semblait disposé à admettre L objection qui a ete faite contre la connaissance du nom syrien de Thammuz, importée chez les Etrusques2, na rien de sérieux pour quiconque a pu se rendre compte des nombreux éléments de l’archéologie asiatique introduits dans l’archéologie étrusque, très-certainement par la colonie tyrrhénienne, et constatés aujourd’hui par les monuments; et c’est une notion que je me flatte de porter jusqu’à l’évidence dans un travail dont je m’occupe depuis plusieurs années à recueillir les matériaux3 *. L’opinion de M. de Witte, je le répète, me paraît donc de beaucoup la plus probable; mais les difficultés qui l’environnent, et dont la principale résidé dans la lecture même des inscriptions étrusques , empêcheront peut-être longtemps encore quelle ne soit généralement admise.
A mesure que la célébration des Adomes se répandit dans l’ancien monde , sans doute à partir de 1 époque alexandrine, les monuments de l’art qui y avaient rapport dûrent se multiplier sous la forme qu’ils pouvaient recevoir de la sculpture et de la peinture , grâce aux nombreuses applications dont ce sujet était susceptible. Une de ces applications, la plus intéressante et la plus populaire, fut sans doute celle qui fit servir la fable d Adonis à l’ornement des urnes sépulcrales ; car il eût été difficile de trouver un sujet qui s’adaptât mieux a cette destination que celui du jeune dieu , objet alternatif de la tendresse de Proserpine et de Venus, qui représentait si bien, dans toute sa destinée, ces vicissitudes de vie et de mort, de destruction et de renaissance , idée fondamentale des religions anciennes , et principal motif de la décoration des tombeaux. De là, sans nul doute, l’emploi qui se fit d’assez bonne heure, dans 1 antiquité, de la fable d Adonis, pour en orner le devant des sarcophages'1. Un des exemples les plus anciens que nous en possédions est une urne étrusque de Volterra5, dun travail grossier, mais d’une composition qui doit appartenir à une assez haute époque, où se voit représenté Adonis renversé par terre, au-dessous d’un sanglier qui est attaqué par deux Amours ailes : représentation qui semble emprun tée du même mo tif que l’idylle si connue et si gracieuse de Theocrite6, et qui pourrait bien, à ce titre, avoir été exécutée d’après un modèle grec contemporain.
G est sans doute aussi le cas des bas-reliefs qui nous restent, en assez grand nombre, de sarcophages romains, lesquels représentent les principales circonstances de la mort d Adonis, distribuées en plusieurs scènes, tous avec quelques variantes de détail, mais avec une composition semblable, qui prouve que ces bas-reliefs dérivaient d’un original célèbre. Un
1 Symbolik, etc., I. II, p. 473-474, a), 3° édit.
W. H. Engel, Kypros, Th. 11er, S. 643, Anm. 196; cf. S.
537, Anm. 1.
3 Dans mes Mémoires d archéologie comparée, asiatique, grecque
et étrusque, dont le second, traitant de la croix ansée sur des
monuments asiatiques et étrusques, s’imprime actuellement dans le recueil de l’Académie.
* Le motif cY apothéose qu’offrait le mythe d’Adom's, et qui convenait si bien sur un tombeau, est indiqué dans ces vers d’une épitaphe de l 'Ânthologie latine, IV, xm, 27-28 :
Nam me sancta VENUS sedes non nosse silentum Jussit et in cœli lucida templa tulit,
et par ceux qui suivent :
Die , Nepos, seu tu turba stipatus AMORUM Lætus ADONEIS iusibus insereris , . . .
5 Publiée par M. Inghirami, Monum. etmsch. ser. I, tav. lxix, p. 1 85 , sqq.
0 Theocrit. Idyll. xxx.
de ces sarcophages a été publié dans la Gallena Giustmiani', d’une manière trop peu fidèle, comme tous les monuments de cette collection, aujourd’hui dispersée; il s en trouve un autre dans notre musée du Rouvre1 2, sur le sujet duquel Visconti avait paru hésiter entre MéUagre et Adonis, doute qui n 'était réellement pas fondé, ainsi que l’ajustement observé M. Welcker3 *. Ce bas-relief est effectivement un de ceux où le sujet d ’ Adonis, distribué en trois scènes, est rendu de la manière la plus complète et la plus significative , au moyen des deux groupes où figure Vénus, au commencement et à la fin. Celte intention devient encore plus sensible sur des bas-reliefs, tels que celui du musée de Mantoue\ où I émis apparaît, guidée par un Amour, sur le lieu même où son favori vient d’être renversé par le sanglier5. A ces trois monuments, entrés dans le domaine de la publicité, j’en ajouterai deux autres encore inédits, tous les deux encastrés dans un des murs extérieurs du Casino de la villa Rospigliosi, à Rome, dont j’ai fait exécuter depuis longtemps des dessins que je me proposais de publier, l’un desquels, divisé en trois actions, reproduit à peu près la composition de celui de notre musée du Louvre, l’autre, distribué en cinq scènes, a été décrit par Zoëga6 *. On en connaît encore quatre autres à Rome, savoir, un à la villa Pamjili, un second à la villa Borghese, qui n’est, à la vérité, qu’un fragment, et les deux autres a la villa Giustmiani et a la villa Rospi- (jliosi1. Indépendamment de ces sept bas-reliefs de diverses collections de Rome, il en existe encore deux, qui ne sont que des fragments de compositions du même genre, au musée Cliiaramonti 8, l’un desquels représente la scène ou Adonis blessé expire dans les bras de Venus; et je puis citer, en outre, un monument plus curieux encore, négligé par Zoëga et omis par M. Welcker : c’est, un petit sarcophage qui se trouvait dans la vigne des Pères de Santa Maria del Popolo, et qui représente, à côté du groupe de Vénus assise et d Adonis partant pour la chasse, la particularité, qui manque sur tous ces bas-reliefs, de la naissance d 'Adonis sorti des lianes de Myrrha changée en arbre 9. Si à ce monument on ajoute le puteal Colobrano, passé en Angleterre et décrit par Daliaway 10, on connaîtra tout ce qui existe de bas-reliefs, de sculpture romaine , relatifs au mythe d’ Adonis.
1 Galler. Giustinian. t. II, tav. 1 16.
2 Clarac, Mus. de sculpt. pl. 116, n. 85.
3 Annal, delï Instit. archeol. t. V, p. i55.
“ Mus. diMantova, t. III, tav. xxi, p. 129-1 34-
5 II n'est pas toujours facile de distinguer les bas-reliefs de sarcopliage qui appartiennent aux sujets dddonts, d 'Hippolyte et de Méléagre; et peut-être qu’au lieu de se borner à reprendre l’hésitation qu’avait témoignée Visconti entre Méléagre et Adonis, M. Welcker eût dû indiquer les particularités qui peuvent servir à les distinguer; c’est ce que, au défaut de cet habile et savant antiquaire, je vais faire en peu de mots. La chasse de Méléagre se distingue de celles d’ Adonis et d'IIippolyte, en ce que, dans le
groupe de chasseurs qui attaquent le sanglier, on voit figurer une femme en costume d 'Amazone ou de chasseresse, qui ne peut être qu 'Atalanle, personnage exclusivement propre au mythe de Méléagre. La chasse d" Adonis est toujours précédée d’un groupe
où le héros syrien est assis près de Vénus qui le caresse, et entouré
à' Amours, quelquefois suivie d’un autre groupe où Vénus assise
reçoit la funeste nouvelle de la mort de son favori , et où des
Amours la consolent; mais il n’est pas exact de dire, comme le
fait M. Labus, Mus. di Mantov. t. III, p. 1 3 1 , que la nourrice ne figure jamais près de Vénus: car une femme en costume d 'esclave, comme la nourrice, se trouve à côté de Vénus sur notre bas-relief du Louvre. Mais ce qui ne permet pas de confondre le sujet A' Hippolyte avec celui d’ddorcis , c’est la manière dont est conçu le groupe A' Hippolyte, debout, s’éloignant de Phèdre assise, malgré les supplications de la nourrice, et qui ne ressemble en rien au groupe de Féntts et A' Adonis, entourés A' Amours.
0 Cité par M. Welcker, Annal, delï Instit. archeol. t. V, p. 1 56.
7 Zoëga , cité par M Welcker, au même endroit, p. i55-i 56.
8 Ces deux bas-reliefs sont décrits par M. Ed. Gerhard, Beschreib. der Stadt Rom, B. II, Âbth. IIe, p. 61, n. 348, et p. 67, n. 453, +). Le second avait été vu par Zoëga, lorsqu'il était en la possession de M. Ant. d’Este; voy. Welcker, Annal, etc., t. V, p. i56.
9 C’est sur la foi de Visconti, Mas. P. Clem. t. IV, p. 36, a) , que je cite ce bas-relief, dont je n’ai pu me procurer encore un dessin.
10 Anecdot. of the arts in England, p. 356 (t. II, p. 106, de la tr. fr. de Millin).
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Mais il est probable qu'il se fit, à l’époque romaine où le sujet d 'Adonis était devenu un des motifs les plus populaires des représentations mimiques1, bien d’autres applications de ce sujet, pour orner à la fois la demeure des morts et celle des vivants. C’est dans le premier cas que se trouvaient de charmants bas-reliefs en stuc appartenant au tombeau de la famille Manilia, dont un fragment représentant Adonis blessé, un Amour occupé à bander sa blessure à la cuisse gauche, et Vénus debout posant sa main sur la poitrine de son amant, comme pour s assurer si son cœur bat encore, a été plusieurs fois publié2; et je rapporte à la même destination un fragment de bas-relief inédit placé dernièrement au nouveau musée de Saint-Jean-de-Lalran , où se voit Adonis assis entre deux Amours, dont l’un étanche le sang qLU coule de sa blessure , et Venus debout près d Adonis, a qui elle prodigue ses soins3.
La peinture avait dû s’emparer de bonne heure d’un sujet si favorable, et c’est ce que nous pourrions admettre d’après la seule vraisemblance, au défaut de témoignages directs. Mais nous possédons, dans un passage d’une comédie de Plaute4 *, un de ces témoignages qui peut s’appliquer à l’antiquité grecque, bien qu’il soit fourni par la littérature latine, puisque , dans cette comédie de Plaute , tout est grec , le beu de la scène , l’action , les personnages et les mœurs. Or il y est dit que les Amours de Vénus et d Adonis formaient le sujet ordinaire des peintures employées à la décoration des maisons de cet âge. Ce sujet comprenait sans doute les principales circonstances du mythe d’ Adonis, c’est à savoir sa naissance, rapportée à la métamorphose AeMyrrhaen l’arbre qui produit la myrrhe, la passion qu’il inspire à Vénus , sa chasse au sanglier, sa blessure et sa mort; et il nous reste en effet plusieurs peintures, toutes d époque romaine, mais sans doute d’invention grecque, qui ont rapport à ces diverses circonstances.
Sans parler de Myrrha elle-même , 1 héroïne infortunée d’une passion incestueuse, dont j’ai fait connaître une image peinte1’, destinée à lornement de quelque ancienne villa romaine, nous trouvons la naissance d Adonis figurée sur une peinture des Thermes cle Titus 6, où l'on a voulu voir, sans aucune raison, la naissance d’Iacchus7. En se plaçant dans la première hypothèse, qui est celle des antiquaires du xvii” siècle, et qui a obtenu tout récemment l’assentiment de M. Welcker8, tout s’explique, dans cette peinture, de la manière la plus natu-
1 C’est ce qui résulte du témoignage de Lampride, in Elagabal. Svi, p. 807 : « Salamboneme tiam omniplanctuetjactatione syriaci cultus exliibuit ; » à l’appui duquel on peut citer encore celui-ci d’Arnobe, adv. Gent. VII, xxxm : «Obliterabit offensam Venus, si Adonis in habitu gestum agere viderit saltatoris in motibus pantomimum? » et cet autre de Prudence, Hymn. xiv, peristephan. v. 228 : « Meretrix ADONEM vulneratum scænica libidinoso plangit affectu palam, » où je remarque l’exemple du nom Adon à joindre à ceux qui ont été cités plus haut, p. 1 i3-i i4, 6).
Guattani, Memor. Enciclop. etc., t. V, ann. i8o5, p. 56; Mus. Chiaramont. t. I, p. 92 , 1 4) , tav. agg. A, 9; cf. p. 1 10 , 9).
3 Voyez, vignette vii, p. 109, une gravure de ce bas-relief,
d’après un dessin que j’en ai dû àla bonté de M. le ch. de Fabris,
directeur des musées pontificaux du Vatican et de Saint-Jean-
de-Latran. Il est seulement bien fâcheux que les figures d’Ado-
nis et de Vénus soient mutilées de toute la partie supérieure.
1 Plaut. Menœchm. 1, 11, 34, sqq. :
Me. Die mihi, nunquam tu vidisti tabulant pictam in pariete,
Ubi aquila Catamitum raperet aut ubi Venus Adoncum?
J’ai déjà fait usage de ce passage important dans mes Peintures antig. inêd. p. 266. Je ne crois pas que les mots Venus Adoneum (raperet) doivent s’entendre ici d’un véritable enlèvement, comme celui de Gcinymède par l’aigle, bien que cette interprétation ait été admise par un critique; car le motif quelle suppose ne se trouve sur aucun monument de l’art antique. Des groupes , tels que ceux que nous possédons sur les miroirs et dans les terres cuites, où Vénus et Adonis debout se tiennent embrassés, répondent tout aussi bien à la pensée de Plaute.
5 Voy. mes Peint, antiq. inéd. pl. iv, p. 4oo.
6 Pictur. antiq. crypt. roman. (Rom. 1760, fol.), tab. ni,
7 Annal. delV Instit. archeoL t. XIV, p. 25, tav. d’Agg. A. Voy. ce qui a déjà été dit de cette peinture, plus haut, p. 84, note.
8 Annal, etc., t. V, p. 1 67. Ce ne peut être que la peinture
relie et la plus plausible. Adonis enfant est présenté par la nymphe qui vient de le recevoir a Vénus, qui paraît déjà charmée de la beauté de cet enfant1. La déesse s’appuie de la main gauche sur l 'arbre dans lequel l’infortunée Myrrlm vient d’être transformée : c’est une particularité tellement caractéristique, qu’il semble quelle ne puisse trouver une autie expli cation; et nous avons déjà vu que la même scène était représentée sur un sarcophage romain2. Enfin, la femme qui est debout près de Vénus ne peut être que Pitho, sa compagne habituelle dans des scènes de ce genre, dont l’attitude, le costume et l’expression répondent parfaitement à cette désignation.
La réunion des trois autres peintures qui formaient avec celle-ci la décoration dune même chambre des Thermes de Titus 3 est sans doute un motif assez grave pour croire quelles avaient aussi rapport à Adonis. C’est d'après cette idée quelles ont été expliquées, et il est certain, à mon avis, que cette explication est plus probable que la nouvelle interprétation qui a été proposée pour deux de ces peintures , en ne tenant aucun compte de la quatrième . Adonis, sous les traits de Bacchus, assimilation qui n’a rien que de très-conforme aux idées antiques5, se montre, dans une de ces peintures, debout, dans une attitude de repos , entie deux hussarides, dont l’une tient le thyrse et le tympanum, l’autre joue de la double flûte, instrument tout à fait propre au culte d 'Adonis^. Un groupe des trois Grâces ou des trois Heures, qui forment un chœur de danse, est encore une image, sujet d’une autre de ces peintures, qui s’allie très-convenablement au mythe d 'Adonis. Reste la quatrième peinture , où l’on a cru voir, avec une probabilité suffisante. Adonis partant pour la chasse et s’arrachant à l’amour de Vénus, malgré les sollicitations d’une esclave en costume de nourrice, qui s’efforce de l’arrêter. Ici, l’analogie de la scène avec celle des représentations relatives au sujet de Phèdre et Hippolyte pourrait faire naître des doutes sur la justesse de cette explication. Mais la présence de la nourrice, si caractéristique dans le sujet de Phèdre et Hippolyte, n est pas non plus sans exemple dans celui de Vénus et Adonis 7; et l’accord des autres peintures, toutes relatives à Adonis, porte à croire que celle-ci appartient au même sujet.
en question que le docte antiquaire ait eue en vue , en citant, comme relative au sujet d 'Adonis et de Vénus, une peinture des Thermes de Titus.
1 Panyas. apud Apollodor. III , xiv, 4 : A snapjinaiw Sè valepov ■^pévw, tou MvSpov payétno?, yevvyOijvau ràv ’Xeyôp.evov kSwrtv Ôv hÇipoShy Sià ndXKos ërt mjiuov , xpx i<pa 3-sûv , els ’Xdpvaxa jcpütf'aera, h. t. X.
2 Voy. plus haut, p. 128, 9).
3 Pictur. ant. crypt. rom. tab. iv, v, vi, p. 4-7 •
h Annal, etc., t. XIV, p. 2 5. En parlant de ces trois peintures, comme les seules qui fissent partie d’un même ensemble de décoration, il est dit quelles ornaient probablement les trois murs dune seule et même chambre; or c’est ce qui est positivement assuré, pour les quatre peintures , par les antiquaires du xvn” siècle, Bellori et Michel-Ange de la Chausse, en ces termes : « In altero conclavi, in eisdem Titi Thermis, quatuor, quæ sequuntur, spectabantur depictæ tabulas. »
5 A Rhodes , où son culte avait été porté de bonne heure par les Phéniciens, il était assimilé, d’une part à Bacchus, de l’autre à Atys, Euseb. H. E. III, xxm. Cette assimilation a trouvé aussi
plus d’une autorité chez les Grecs, Phanocl. apud Plutarch. Sympos. IV, v; Auson. Epigr. xxix et xxx; et ces témoignages, admis encore en dernier lieu par M. Movers, Die Phœnicier, 1. 1 , p. 54 1 , suiv., avaient déjà été allégués par les interprètes de notre peinture.
0 Deux des noms orientaux d 'Adonis, celui de Gingras, que lui donnaient les Phéniciens, Pollux, IV, lxxvi; cf. Athen. 1. IV, p. 174; Eustath. ad Homer. 17. p. 1167, désignait aussi une espèce de jlûle, aussi bien que le nom d 'Abobas, sous lequel il était adoré à Perga de Pamphylie, Hesych. v. ÀSwëas; cf. M. Etymol. h. v. Il en était de même du nom de Cinyras, qui se donnait à la fois au père d’ Adonis et à un instrument de musique, Guigniaut, chez Creuzer, Relig. de ïantiq. t. II, p. 45, 4)- Il existe, dans l’antiquité, de nombreux exemples de cet usage, dérivé de l’Orient., d’appliquer aux êtres divins des dénominations tirées des instruments et des chants employés dans leur culte.
7 Voy. plus haut, p. 128, 5), l’obsei’vation qui a été faite à ce sujet.
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En fait de peintures du mythe <\ Adonis découvertes à Rome, je ne trouve plus à citer que celle de la villa Negrom' , qui représente Adonis llessè, expirant entre les bras de Vénus. L'infortuné chasseur est assis sur un rocher, la tête penchée sur sa poitrine, avec la terrible blessure à sa cuisse gauche qui doit causer sa mort. Vénus, qui est assise au-dessus de lui, le soutient de ses deux bras en lui adressant des consolations impuissantes , et son chien fidèle est à ses pieds : cest la scène la plus ordinaire, réduite à sa plus simple expression, mais avec une dignité de composition et une noblesse de style qui ne peuvent appartenir qua une belle époque de l’art grec.
C’est à Pompéi qu’on a trouvé le plus de peintures du sujet âlAdtmù, dans les deux principales circonstances qui s’y rapportent, son amour et sa mort. Je citerai en premier lieu une peinture dont je regrette infiniment de ne pouvoir parler que d’après le témoignage d’autrui, attendu que, par son sujet comme par le mérite de son exécution, elle devait être la plus curieuse que nous connussions. Cette peinture , donnée par l’avant-dernier roi de Naples a M. Clermont d Amboise, ambassadeur de France à sa cour, et acquise, à la mort de celuici, par M. Martin, ancien membre de l’Académie de peinture, avec une autre peinture d’un sujet très-difficile à expliquer et d’une rare beauté d’exécution, maintenant en la possession de notre célèbre graveur, M. Desnoyers, qui l’a publiée2, représentait Vénus et Adonis dans une situation que la parole ne peut exprimer, mais que l’art des anciens, habitués aux libertés de leur mythologie et de leur théâtre, ne se faisait aucun scrupule de rendre dans toute sa nudité, ainsi que nous en avons plus d’un exemple à Pompéi3. Ce sujet si licencieux de Vénus et Adonis était d’ailleurs exécuté avec une pureté de dessin et une vigueur de pinceau , qui faisaient de cette peinture une des plus belles qui fussent sorties de Pompéi, aux yeux de M. Desnoyers, assurément un des juges les plus compétents en pareille matière; et c’est sur son témoignage que je cite cette peinture, tombée depuis en des mains inconnues, dans l’espoir que cette indication que j’en donne ici fera retrouver le monument original.
Il serait difficile d’analyser les nombreuses peintures de Pompéi, qui représentent Vénus et Adonis dans les principales circonstances relatives à la vie et à la mort du héros syrien; et il suffira, pour l’objet que je me suis proposé, d’indiquer celles de ces peintures qui peuvent donner lieu à quelque observation nouvelle.
Le nom de Maison d’ Adonis a été donné à une petite habitation fouillée en 1 8 1 3 , au voisinage du forumi, qui a offert, entre autres jolies peintures dont elle était décorée, un tableau dont la composition a été rapportée à Adonis 5, et qui se recommande par plusieurs particularités neuves et intéressantes. Le jeune chasseur du Liban est assis sur un siège de
1 Pariet. pictiir. inter Esijuil. et Vimin. coll. super, ann. cletect. in ruder. privât, domus, ed. C. Buti, del. Rapli. Mengs, sc. Campanella, Rom. 1778, tab. n; voy. Millin, Galer. myth. pl. xlix, n. 170. Cette peinture a été omise par M. Welcker, aussi bien que par M. Roulèz; et M. de Witte ne semble connaître que les peintures de Pompéi, bien qu’il cite, Nouv. ann. etc., t. I, p. 5 1 o , 8), cette peinture de la Villa Negroni, d’après la gravure de Millin. Mais elle n’avait pas échappé à l’attention de M. Creuzer, qui la cite aussi d’après Millin , ZurGallerie, etc., p. n4, 235).
3 Recueil d’estampes gravées d’après des peintures anciennes, etc.,
par Aug. Boucher Desnoyers (Paris, 18a 1, folio), pl. xxxiv, p. 32.
3 Entre autres, la peinture de Mercure et à' Hersé, qui orne une des parois d’une des chambres de l’afnum de la Maison du poète tragique, et qui a été laissée en place, mais couverte d’un volet de bois : peinture d’une telle licence, qu’il est impossible même d’en donner une idée.
* Pompéi descritla da C. Bonucci (Napoli, 1827, 3” ediz.) , p. i58-i59-
5 Elle a été publiée par S. W. Gell, dans son Pompeiana (London, 1821, in-8°), pl. xlit, p. 195-196, avec une explication de Diane et Endymion, qui ne peut véritablement se soutenir.
marbre à plusieurs assises, qui paraît figurer une portion d’une pyramide à degrés'; il a sa chlamyde rejetée derrière lui, de manière à couvrir le siège qu'il occupe en passant sur sa cuisse droite; il tient de la main gauche deux javelots , la pointe tournée vers la terre, et sa tête est entourée d’un nimbe radié, qui fait sans doute ici allusion à la nature de ce dieu solaire des Syriens1 2. En face de lui apparaît Vénus, debout, la partie antérieure du corps entièrement nue, tenant de la main droite, levée à la hauteur de l’épaule, 1 extrémité de son vêtement qui flotte par derrière, et comme se manifestant dans tout 1 éclat de sa beauté divine. Cette intention, qui se révèle dans l’attitude même de la déesse, est rendue sensible par la présence de X Amour, qui est placé, sous la forme d’un enfant nu et ailé, entre I ènus et Adonis, et qui tient, d’une main, la palme, symbole de sa victoire, et, de l’autre, un flambeau allumé.
Je n’oserais pas assurer qu'une peinture d’une maison fouillée en 1809, la derniere à main gauche, dans la rue de Mercure, peinture où l’on a vu Apollon, dieu solaire, placé entre Vénus et Adonis, divinités du même ordre3 *, ait effectivement cette signification, qui me paraît un peu recherchée pour le système de représentation généralement suivi à Pompéi. Il en est de même d’une peinture de la Maison des Dioscuresk, où Ion a cru trouver Adonis, fatigué de la chasse, se disposant à prendre un bain que lui apprête un Amour, avec Vénus, debout à ses côtés, et Pitho, assise dans le fond, mais où je serais plutôt disposé à reconnaître Narcisse, représenté à peu près comme il l’est sur une peinture d’Herculanum 5. Quant à la peinture qui orne la paroi principale de Xexèdre de la Maison du poète tragique, et que j ai publiée moi-même6, en y reconnaissant , d’accord avec les antiquaires napolitains7, Leda assise près de Tyndare, et tenant à la main un nid où sont trois petites figures d’enfants nouveau-nés, Castor, Pollux et Hélène, j’ignore d'après quels motifs on a pu la rapporter à Vénus et Adonis, comme nous l’apprend M. de Witte8. La qualité de chasseur, qui convient à Adonis, appartient tout aussi bien à Tyndare, comme à tous les personnages de l’âge héroïque; et cette explication paraît si bizarre, dénuée comme elle l’est de toute considération qui l’appuie, que je m’abstiens de la réfuter, persuadé qu’il suffit de lenoncer pour en faire apprécier le peu de vraisemblance.
Mais, où il n’est pas possible de méconnaître Vénus et Adonis, dans la circonstance qui devait rendre ce sujet si agréable à des yeux antiques, et qui en fit, dès le temps de Plaute, un des motifs favoris de la décoration des maisons grecques et romaines, c’est-à-dire dans l’abandon de deux amants qui se livrent aux témoignages de leur tendresse , c’est sur une charmante peinture récemment découverte à Pompéi9, où Adonis assis s’appuie mollement sur les genoux
1 Sur ce genre d’édifice, particulier à l’antiquité assyro-pliénicienne, et sur son rapport symbolique avec le culte des dieux solaires, tels qu’était Adonis, je renvoie aux éclaircissements que j’ai donnés dans mon Mémoire sur l’Hercule assyrien et phénicien.
2 Macrob. Sat. i, 19; cf. ibid. 1, 21. M. le Dr Scliulz a fait,
sur l’emploi du nimbe, dans les peintures de Pompéi , des
observations ingénieuses, mais dont le résultat, pour être ad-
mis, aurait encore besoin d’un examen critique plus appro-
fondi. En tout cas, il n’a point compris, dans les exemples
qu’il en cite, la peinture qui nous occupe, et qui me pa-
raît pourtant une de celles où cette particularité est le plus
caractéristique; voyez le Bullet. archeol. 1 84 1 , p. 102-106.
3 C’est M. le Dr Schulz qui a proposé cette explication; voy. son Rapport sur les fouilles de Pompéi, de 1 83g à 1 84 1 , dans le Bullet. archeol. i84i, p. 102, et 106.
4 R. Mus. Borbon. t. VII, tav. iv.
5 Pittur. d'Ercolan. t. V, tav. xxix.
6 Maison du poète trarjiq. pl. xi et xv, p. 22-23. Elle avait été publiée déjà, mais au simple trait, par M. Zahn, Ornamente aus Pompeii, Taf. xxm.
7 R. Mus. Borbon. 1. 1, tav. xxiv.
8 Nouv. ann. etc., t. I, p. 5io-5n, 8).
0 Publiée dans le R. Mus. Borbon. t. XI, tav. xlix.
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de Vénus, qui lui présente une couronne de fleurs, moyen de séduction si connu de l’antiquité Ce groupe voluptueux a pour témoins deux petits Amours, dont l'un tient une pomme, non pas celle que Vénus avait obtenue par le jugement de Pàris, idée de l’interprète napolitain qui me paraît trop recherchée, mais la pomme qui servait de présent habituel entre les amants1 2, et qui était devenue, à ce titre, le symbole érotique par excellence. Cette scène se passe dans un paysage solitaire, au fond duquel se dresse une stèle funèbre, image de mort rapprochée d'une scène de volupté qui entrait tout à fait dans le génie de l’antiquité, et qui ne convenait pas moins bien au mythe S Adonis. Un groupe à peu près pareil , trouvé dans une des maisons à main gauche de la rue de la Fortune, et resté encore inédit, avait pour pendant, dans la même chambre, un groupe licencieux d’un satyre barbu </ui embrasse me nymphe 3; et c’était aussi une manière d’exprimer pour les yeux l’idée sensuelle qui s’attachait au mythe d 'Adonis, à cette époque de l’antiquité.
Mais le plus grand nombre des peintures de Pompéi relatives à Adonis sont celles qui le représentent blessé et mourant entre les bras de Vénus, tel que nous le montre une peinture de la maison que je citais tout à l’heure, et où cette peinture a pour pendant, par une intention facile à saisir, le groupe de Léda caressée par le cygne11. De ces représentations de la mort d Adonis, une des plus remarquables, sous le rapport de l’exécution , est celle qui fut trouvée en 1828 dans la maison de Mèléagre 5. Adonis, blessé à la cuisse gauche, s’y voit assis sur un rocher, près de Vénus, qui le tient dans ses bras et qui relève sa tête en la rapprochant de la sienne, tandis qu’un petit Amour soutient de ses deux mains son bras gauche défaillant. Le lieu où se passe la scene est un site agreste du Liban&, où l’idée du tombeau apparaît aussi sous la forme d’un pilier carré, comme on en a plus d’un exemple dans les monuments funéraires de la Lycie 7, contrée voisine et tout imprégnée d’éléments d’une civilisation phénicienne. Sur une autre peinture de la maison dite du chirurgien 8, le sujet est traité d'une manière plus pathétique : Adonis, entièrement nu , avec la blessure à la cuisse , dont le sang coule encore malgré le bandage qui la couvre, est à demi couché sur les genoux de Vénus; son visage exprime la souffrance, et la douleur se peint sur celui de la déesse, qui, dans le trouble quelle éprouve, se montre dépouillée de tout vêtement dans la partie supérieure du corps. Deux Amours s associent a cette scene de deuil , l’un en cachant dans sa main son visage inondé de pleurs, l’autre en adressant au ciel des supplications inutiles. Le chien du
1 Témoin ce passage de Lucien, Toxaris, S xm, t. VI, p. 71, Bip. : Kai ypap.p.a.'teïà ts dud^ohat ■usctpà tî/s yvvatxos aùrw, xal 2TÉ<I>AN0I iipipAparzoï, «ai /xr/Xâ t ivct dTioSeSyypévci , xa.1 aXXa ÙTtôtjct a l pctcrlpoml ém tois véois fir/yavâvTau , et cet autre d’Aristophane, Thesmoplior. v. 3gg-4oi :
T otaüQ’ oSros êitSaÇev xaxi Tons avSpas ■nfiâv &/I ’ èdv yé tis ■ahixp
rom) 2TÉOANON, ippv Soxet
C’est à ce titre que Vénus donna aussi une couronne à Bacchus, Hygin. Astronom. 11; voy. plus haut, p. 4a, 1); et sur le rôle important que jouaient les couronnes dans la galanterie antique, consult. les détails curieux donnés par Boettiger, Sabine, S ni , p. i4o, suiv.
2 Voy. l'exemple qui en est donné, à la note précédente, à
l’appui de ceux qui ont été déjà cités plus haut, p. 112, 5), et auxquels je puis ajouter encore ceux que fournissent Lucien, Dialog. Meretr . xir, t. VIII, p. 2 5i, Bip.; Diogène de Laërte, III, xxxn ; Longus, Pastor. 1, 1 3 , et in, 33; Héliodore, Æthiop. m, p. i32; Alciphron, Epist. in, 62; voy. encore Boissonade, sur Nicétas, p. 3a4, suiv., et sur Aristænète, p. 563.
3 Schulz, Intorno gli scavi Pompeiani eseguili negli anni i835- 1 838 (Roma, 1 83g) , p. 16.
4 Id. ibid. p. 1 5.
5 R. Mus. Borbon. t. IX, tav. xxxvn.
6 Suid. v. ASavis- . . . Kai tsévdos fjv lepov, otov èv Ai Sctvu t 0 èu’ ASooviSi xai BüéXco.
7 Ch. Fellows, An acconnt of discoveries in Lycia, pl. v, p. 104.
8 R. Mus. Borbon. t. IV, tav. xvn.
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héros est accroupi à ses pieds, et le lieu de la scène, où se dresse un amas de rochers, est aussi indiqué par un tombeau, sous la même forme d'un pilier carre.
Cette image du tombeau, qui s'alliait si naturellement au mythe S Adams, et qui manque si rarement sur les diverses représentations que nous en possédons, se montre dune manière plus significative encore sur une peinture qui décorait un pilier au voisinage du forum . C’est le tombeau d 'Adonis lui-même qui forme le principal accessoire de cette curieuse peinture, et qui s’y montre sous la forme d’une stèle érigée sur un amas de rochers, surmontée d’une couronne radiée, au-dessus d’une espèce de vase ou de panier à deux anses, dans un style d’architecture qui accuse un système d’art asiatique, et dont les éléments s’expliquent tresbien d’après ce que nous savons du culte d Adonis. Adossée à cette stèle, est une petite figure de Priape2, ce fruit monstrueux des amours de Vénus et S Adonis3 *, dont la présence achève de caractériser le tombeau d’ Adonis. En avant de ce monument sont deux personnages, debout l’un et l’autre, engagés dans un entretien mystérieux, Vénus, appuyée a droite sur un pilier, et Mercure, dans une attitude qui indique la tristesse1, et tenant son caducee eleve de la main droite, comme s’il apportait à l’amante affligée d Adonis 1 arrêt suprême qui la condamne à rester six mois de l’année veuve du héros quelle a perdu. Cette peinture de Pompéi donne beaucoup de probabilité à l’ingénieuse explication proposée par Zoega5 et admise par M. Creuser6, pour l’un des bas-reliefs du célèbre vase Cbigi , où l'on a vu Vénus, avec la nymphe de Byblos, occupée à laver la blessure que s’était faite au pied la déesse, près du tombeau d Adonis, représenté à peu près avec les mêmes éléments7 que sur la peinture précédemment
1 Real Mus. Borbon. t. I, tav. xxxu.
2 11 semble que ce soil plutôt Priape en personne, dans une attitude qui s’exprimait en grec par le mot ^etpovpyâv, et dont on a des exemples jusque sur des monnaies grecques, qui soit représenté ici, plutôt qu’une statuette de ce dieu. Cest, d ailleurs, une question que je me propose de traiter, au sujet des monnaies dont je viens de parler, dans la iv° de mes Lettres urclieulogigut'S.
3 On sait que, suivant une des traditions qui avaient cours dans
l’antiquité, Priape était le fruit de la double union de Vénus avec
Bacchus et avec Adonis, Scbol. Apollon. Rb. ad. v. i, 9^ 2 >
cf. M. Etym. v. ÀëapvlSos. C’est encore là une des questions
que je me propose de traiter dans le plus grand détail , a 1 article des Amours des dieux, dans l’ouvrage cité à la note précédente.
4 Cette attitude, exprimée par les mots complicitis pedibus, Apul. Met. III, xm, avait effectivement cette intention, d’après la description que nous donne Philostrate, Imag. II, vu, de la situation où étaient représentés les héros grecs affligés de la mort d’Antiloque, sujet d’une peinture antique; voy. Labus, Mus. Bresc. illustr. tav. xlvi, p. 169. C’est par cette raison que, sur un beau vase que j’ai publié, Orestèide, pl. xlv, j’ai reconnu Cliaron, à son attribut et à cette même attitude, p. 179, 3).
5 Abhandlungen, etc., Taf. v, i3,p. 387.
0 Abbildung. zu Symbolik, Taf. xxxvn, 3g, p. a4i voy. Zur Gallerie, etc., p. 1 1 3 , a3o).
7 Ce monument avait été publié d’abord par Guattani, Monnm. ant. per l'ann. 1784, p. xxv. On y voit le tombeau d' Adonis figuré par une colonne ionigue, près de laquelle est un arbre, et, dans le haut, un simulacre rustique de Priape.
PLANCHE Mil.
Hauteur, 0,830 millim. — Largeur, 0,567 millim.
Dans cette peinture, connue vulgairement sous le nom de la Toilette de l'Hermaphrodite \ nous retrouvons encore Vénus et Adonis; mais nous les retrouvons sous des traits tout différents de ceux que nous venons de voir, sous une forme qui tient aux plus anciennes conceptions de l’archéologie asiatique, et qui ne s’était encore montrée sur aucune peinture antique d’une manière aussi remarquable que sur celle-ci. C’est cette circonstance, ainsi que le mérite de la peinture elle-même, le soin extrême qui brille dans son exécution , et sa conservation,
qui, au moment de sa découverte, ne laissait absolument rien à désirer, qui en font un des
monuments les plus intéressants à tous égards
1 II n’en a été publié jusqu’ici qu’un Irait réduit à une trèspetite dimension , dans l’ Archüologische Zeilung de M. Éd. Gerhard , L. II”,Taf. v, î .On a commis, au même endroit, une légère erreur, en annonçant cette peinture comme trouvée dans la maison dite de' Capitelli colorali. Le fait est quelle ornait une des parois d’une des petites pièces situées en face du péristyle de la maison d' Adonis, ainsi qu’en fait foi le Rapporto de M. le docteur Schulz, p. 28. Je vis moi-même, en septembre 1 838, cette peinture récem-
sortis en dernier lieu des fouilles de Pompéi.
ment découverte et laissée en place, et j’en donnai une courte indication dans ma Lettre àM. de Salvandy, p. 20. En la revoyant, au mois d’octobre 1 844 , à six années d’intervalle, j’ai eu le chagrin de la trouver déjà très-endommagée; ce qui tient, sans nul doute, au peu de précautions qu’on prend pour la conservation de ces peintures; celle-ci était intacte au moment de la découverte, et telle absolument que la représente le dessin que j’en publie ici, et que je dois à la munificence de S. M. le roi des Deux-Siciles.
L’objet principal de celte représentation est un personnage dont le double sexe est la particularité qui frappe au premier aspect, en même temps que la manière dont cette ligure, presque entièrement nue, se présente à peu près de face au spectateur, assise sur un siège, dans une attitude qui montre avec une sorte de complaisance tous les charmes de sa petsonne. Effectivement, cet Hermaphrodite est occupé à se parer. Du bras droit, autour duquel est passée une partie de son vêtement , dont l’autre extrémité est deployee sur ses genoux , il s’appuie nonchalamment sur le dossier du siège qui le porte, tandis que, de la main gauche, il relève une tresse de ses blonds cheveux, disposés sur le devant de la tête en petites boucles, avec un soin, une régularité, qui indiquent que l’art a présidé à cette coiffure. La presence des autres figures qui entourent de chaque côté l’ Hermaphrodite complète l’idée de parure qui se manifeste dans toute sa pose. Des deux femmes qui se tiennent, debout à sa gauche, l’une est occupée à lui attacher une chaîne d'or qui descend sur sa poitrine, l’autre tire d’une pyxis quelle tient sur sa main gauche et dont le couvercle est levé, un collier \ cet objet du luxe asiatique qui avait été un des moyens de séduction employés par Paris sur le cœur de la fragile Hélène. Le dernier des témoins de cette scène de toilette, qui n’en est pas le moins remarquable, est un personnage d’une nature presque aussi équivoque que l 'Hermaphrodite: à sa barbe rare, qui couvre le bas de son visage, et à sa haute stature, on ne peut s’empêcher de le prendre pour un homme; mais, à ses cheveux qui descendent en boucles sur ses épaules, à son vêtement qui consiste en une longue tunique relevée au-dessus des hanches, comme celait l’usage pour les femmes, à ses manches de rapport qui laissent l’épaule en partie découverte, et qui étaient, d’après l’exemple que nous en connaissons déjà1 2, une pièce de vêtement asiatique propre aux femmes de Byhlos, au morceau d’étoffe ployée qui couvre le haut de la tête , et dont l’usage était particulier aux femmes et à une certaine classe d hommes efféminés3; enfin, au miroir qu’il lient, de la main droite, et qui est notoirement un meuble de femme, porté ordinairement par une femme, on reste indécis sur le sexe de cet étrange personnage, que, du reste, son action, la direction de son regard et l’expression de sa physionomie , mettent dans un rapport direct avec ï Hermaphrodite.
La scène que nous avons ici sous les yeux, et qui, malgré son motif, frivole en apparence, semble emprunter de la dignité des personnages et de la noblesse de leur attitude une sorte de caractère auguste, ne peut être une de ces scènes familières telles qu’il en existe plus d’un exemple sur les peintures mêmes de Pompéi4. L’aspect héroïque des personnages s’oppose à cette interprétation , qui serait d’ailleurs détruite par la présence de ce petit Amour ailé occupé à verser le contenu d’un hahamaire, qu’il tient élevé de la main gauche, dans un bassin l'empli d'eau placé sur le sol , en avant du siège de ï Hermaphrodite. C’est une circonstance de toilette qui n’a, suivant moi, aucun rapport avec la fontaine de Salmacis 5, même dans
1 Euripid. Cyclop. v. 182 : Toit ypvatov xkotov (popovtfla, ©epi pétjov tov aùyéva. Cf. Scliorn, Homer nach Anlikeri, VII, ni, p. 4o, 6).
2 Voyez les éclaircissements donnés plus liaut, p. 1 1 1 , 2 ) , sur cette pièce de vêtement, que porte la nymphe de Bybtos, sur la peinture précédemment décrite.
3 Je reviendrai plus bas sur celte particularité du costume
antique, qui paraît avoir été approprié à toute une classe de
figures à' Hermaphrodite. En attendant, je renvoie aux éclaircissements que j’ai déjà donnés à ce sujet, dans mes Monuments inédits, Orestèide, p. 180, 4), et Odysséide, p. 3i4, 2).
4 Entre autres, la charmante peinture de la Toilette dune mariée, publiée dans les Pitlar. d’ErcoIan. t. IV, tav. xlhi.
5 C’est une idée de l’antiquaire allemand, qui a donné une courte explication de notre peinture dans YArchciolog. Zeitnng de M. Éd. Gerhard, L. IIe, p. 84-85.
l’hypothèse que la figure principale de notre peinture représenterait VHermaphroàte par excellence, le fils d’Hermès et d 'Aphrodite'- mais, d’après l’acte auquel participe cet Amour, ce ne peut être ici qu’une toilette divine, par la qualité des personnages, et c’esL là conséquemment une donnée essentielle pour l'explication du sujet. Le lieu où se passe l’action exclut aussi toute idée qu’il s’agisse ici d’une scène domestique. Les personnages sont placés dans un site montagneux qu’une draperie attachée à une colonne dérobe au regard des profanes; et le vase de bronze érigé sur cette colonne lui donne un caractère funèbre, dont l’intention se lie naturellement, comme nous le verrons bientôt, au sujet de Vénus et d’ Adonis.
D après ces considérations, il ne doit pas paraître douteux que notre peinture de Pompéi 11e nous représente une scène d’un ordre plus élevé que la toilette d’un Hermaphrodite. En y reconnaissant, dans ce personnage à double sexe, la personnification la plus haute du principe divin, qui, dans les croyances les plus anciennes des peuples asiatiques, réunissait en soi les deux natures, et dans cet homme vêtu d’un costume de femme, l’antique Vénus de 1 Orient, qui était aussi mâle et femelle, conséquemment une autre expression de la même pensée, un savant antiquaire allemand2 a donné la véritable interprétation de cette peinture. Mais, tout en admettant le sens général de celte représentation, il reste encore sur les personnages mêmes qui y figurent, sur la fable de ï Hermaphrodite , dérivée des religions orientales, et sur les monuments de l’art antique qui s’y rapportent, plus d’un éclaircissement à donner, et ce doit être là l’objet du travail que me fournira notre peinture.
La presence de 1 Hermaphrodite, qui en forme le personnage principal, suggère aussitôt la pensee d Adonis, tel quon le concevait dans les mystères orphiques, ancienne émanation des cultes de l’Orient. Effectivement, Adonis, en tant que représentant le soleil dans ses vicissitudes de force et de faiblesse, être à la fois actif et passif, était regardé comme androgyne, ou comme fille et garçon 3, pour me servir de l’expression hiératique; et c’était là, sans nul doute, l’idée primitive attachée à cet être divin, bien que plus tard, à mesure que l’esprit de 1 anthropomorphisme se développa dans la société religieuse, le sexe mâle prévalût dans la représentation d! Admis, en même temps que, suivant l’ingénieuse observation deM. Creuzer1, son culte conservait, dans tous ses détails, quelque chose de mou, de tendre et d’efféminé, qui rappelait son origine. C’est donc cet être divin, réunissant en soi les propriétés et les charmes des deux sexes, tel que l’art grec avait pu l’emprunter à la mythologie orientale,
1 C'eut la tradition suivie par Ovide, Maam. IV, 384, qui p. 86-88, et avec lequel j'ai eu trop souvent le regret de me se retrouve dans Diodore de Sicile, IV, vr, dans Lucien, Dial, trouver en dissentiment dans l’interprétation des monuments D. XV, 2 , et dans beaucoup d’autres auteurs, Christodor. in antiques, pour n’avoir pas à me féliciter de l’accord qui règne Brunck. Analect. 1. III, p. 46o, v. io4; Auson. Epigr. c, entre nos idées au sujet de cette peinture de Pompéi, qu’il a eu v. 1; Lactant. Instit. div. I, xvn : « Hæc [Venus) genuit ex le mérite de faire connaître le premier.
Mercurio Hermaphroditnm , qui est natus androgynas. » Hygin , 3 Ilymn. orpK lv, 4 : Kotiptj «ai K dpe- mien «aXài> S-dXos a/et-
qui fait aussi Hermaphrodite fils d’Hermès et d’Aphrodite , kSoavt. Un auteur ancien développe cette idée d’une manière qui Fab. cclxxi, 1 appelle Atlantms ; mais ce n’est pas là un nom ne peut être exprimée, pour des lecteurs français, que dans la propre, comme la cru un antiquaire français, Annal, delï Instit. langue même qu’il emploie, Ptolem. Hephæst. 1. V, p. 33, ed. archeolog. t. VI , p. 2 62 , 2 ) ; ce n est qu’une épithète, comme Roulèz : Ôs ASa vis dvSpàyvvos yevàpevos rà pèv dvSpeïa, -aspos celle d’Atlantiades employée par Ovide, Met. IV, 368, l’une et AppoSmp, zspdtrtjew èléyelo, rd 3-vXu«à Sè zspos ÀirdXXawa; lautre faisant allusion à la naissance d' Hermaphrodite, fils cf. Roulèz, p. 122; Voss, Brief. Myth. lxxiii, p. 33a, et lxxiv, d’Hermès, fils de Mata, fille d'Atlas. p. 34! . Movers, Die Phœnicier, t. I, p. 233-a34.
2 C’est M. Panofka qui est l’auteur de cette explication, 4 Relig. del’antig. t. II, p. 5a-53. insérée au Journal archêologigue de M. Éd. Gerhard, IIe livr. ,
que nous voyons représenté dans notre peinture de Pompei , à fait en dehors des données purement grecques, constitue
où cette représentation, tout certainement une apparition
aussi neuve que curieuse et intéressante.
En continuant à se placer dans les mêmes idées, le personnage doué aussi en apparence d une double nature, et placé dans un rapport si intime avec Adams androgyne, devrait etre, ainsi que l’a proposé M. Panofka , la Vénus orientale, qui, dans file de Chypre, un des principaux sieges de son culte, se représentait avec la barbe et avec la stature virile, en même temps qu avec m costume de femme, de manière à répondre, aussi exactement que possible, à l’image que nous offre notre peinture de Pompé,. Les témoignages de l’antiquité classique1, qu, concernent ce point si curieux d’archéologie orientale, avaienldéjà été rassemblés par Heinrich2, qui ne craignit poin I e soutenir l’autorité de ces textes contre les sarcasmes de Voss3. Depuis, la même opinion, puisee aux mêmes sources, a reçu une nouvelle valeur par le résultat des recherches de M. Lajard, qui a fait connaître un curieux monument de l’art asiatique, où la Vénus assyrienne, modèle de celle de Phénicie et de Chypre, était représentée avec une double tête et avec les attributs des deux sexes4. L’opinion exposée par M. Panofka repose donc sur un ensemble de preuves que j’admets avec toute leur autorité; et l’idée qui résulte de son explication, c’est à savoir que l’antique Vénus de l’Orient , avec la barbe et la stature d'homme et dans un costume féminin , se montre près d’/Mon» androgyne, cette idée rend si bien compte de tous les éléments de notre peinture, que je ne verrais aucune difficulté à l'adopter pour mon propre compte. Toutefois il se pourrait qu'une pareille explication, pour un monument tel que notre peinture de Pompéi, parût un peu trop hardie, trop en dehors des données de l’art grec, bien que cette conception même tïAdoms androgyne, telle qu’on la voit ici réalisée, ne soit pas restée étrangère à cet art5. Mais, en ce cas, il serait possible de proposer, pour le personnage problématique qui nous occupe, une explication qui pourrait paraître plus simple et plus naturelle.
On sait par le témoignage de Vitruve6, que le culte d 'Hermaphrodite, sans doute dérivé
1 Macrob. Sat. m, 8 : « Signum etiam ejus ( Veneris) est Cypri barbatum, corpore et veste muliebri, cum sceptro ac statura virili, etputant eamdem marem ac Jeminam esse. Arislophanes eam AfppéSirov appeUat. Philochorus quo (/ne in Althide eamdem affirmât esse Lanam, eteisacrificium facereviros cum veste muliebri, mulieres cum virili : quod eadem et mas æstimatur et femina; » cf. Serv. ad Virgil. Æn. n, 63a; Suid. v. k<ppoSlriy . . ■ Tiplcraf Te aÙTîjit (k<ppoS£ryv) dyd.lfi.a-u, xléva (pépoverav (lis. (pépovh), xai yévetov ëyovtrav (lis. -ald-rtov ai Sè aùryv xai yévetov ëypvaccv), Siort xai âppeva xai S-tfXea ëyet opyava-, add. Codin. de Origg. Constant, p. i4, n. 28; Scbol. Venet. ad lliad. 11, 820; J. Lyd. de Mensib. II, x, p. 68 : Ùs xai aiiry k(ppoSlry ryv r ov àppevos xai rov &J?Xeos ëyovaa (pvatv; cf. ibid. IV, xliv, p. 2 1 2: Éi’0et> Épf«? s èv Koa-poTTOiia rà pÀv vnèp àatpvv Appeva rÿs kfppoSirys, rà Sè per’ avryv (lis xârwOev) S-ylea -aapaSiSwmv oOev ïlâpCpvXoi xai nsdryava ëypvoav èrtpijaav ktppoSiryv rsoré; Hesych. v. kcppàSiros- Qeô<ppa(flos pèv, rov ÊppaÇpàSi rôv pyatv à Sè rà nsepi KpaOovvra yeypaÇàs, ïlaiavurov (lis. Il alwv, ws) âvSpa rijv &eov èayypartoQat èv Kîiirpcp léyet.
2 Heinrich, Hermaphroditomm origines et causæ (Hamburgi,
3 Mythol. Brte/. lxxiv, t.II, p. 333-343, 2eédit. Stuttgart, 1827.
1 Recherches snr le culte de Venus, II0 Mémoire, p. 65-68. Le savant auteur a consacré une note entière, p. 68, 4), à l’indication des principaux témoignages qui concernent 1 hermaphroditisme, tant de Vénus et des autres dieux de la mythologie grecque et orientale, au nombre desquels il a pourtant omis de comprendre Adonis, que d! Hermaphrodite lui-même, dont il regarde le culte à Athènes et dans le reste de la Grèce comme prouvé parles passages de Théophraste, d’Alcipbron et de Vitruve, auxquels il ajoute le témoignage de Patareus, apdSchol. Lucian. ad Dial. D. xxm. Cette citation prouve que M. Lajard a eu en vue la phrase suivante, rapportée effectivement par le scholiaste : Mvarréas Sè ô Tlarapevs ÉppaCppdSirov rov Uptairov léyei ; et il est clair qu’il devait en conséquence nommer Mnaséas de Patares. Il y aurait, d’ailleurs, plus d’une observation à faire sur quelques-uns des points indiqués, plutôt que traités, dans cette note; mais ces rectifications trouveront plus convenablement leur place dans la suite de ce travail.
5 Témoin le groupe attique en terre cuite, représentant Adonis hermaphrodite près de Vénus, Stackelberg, Grüber der Hellenen, Taf. lxi; voy. plus haut, p. 121, 6.)
6 Vitruv. , II, vm, 1 2 : « In cornu autem summo dextro Veneris et Mercurii fanum ad ipsum Salmacidis fontem. » La conjecture
de celui d 'Adonis, avait son principal sanctuaire à Halicarnasse, en Carie, où il existait un temple de ce dieu asiatique, près de la fontaine Salmacis, et où régnait une légende dont Ovide, à l’époque romaine, s’est rendu l’élégant et ingénieux interprète 1 . Il est probable que, suivant un usage attesté pour d’autres divinités du même ordre qui réunissaient le double sexe, et auxquelles les liommes sacrifiaient en habits de femme et les femmes en habits d homme , ce dieu Hermaphrodite avait pour prêtresses des femmes qui, en accomplissant les cérémonies sacrées, s attachaient une barbe postiche, ainsi qu’Hérodote3, qui était d’Halicarnasse, et, daprès lui, Strabon4, le déclarent expressément pour la prêtresse de Pèdasa de Carie, et qu 'Aristote l’affirme pour les prêtresses de Carie, en général5. Fondé sur ces témoignages, un ingénieux et docte antiquaire, M. Rathgeber, a proposé une explication, qui me paraît excellente6, d’une médaille d ’Halicarmsse1 , dont le type avait offert une énigme restee jusqu ici indéchiffrable, même à Eckhel8, et, en dernier lieu encore, àM. Streber9. 11 reconnaît dans ce type, qui présente une figure barbue, à tête radiée, vêtue d'habits de femme, et placée entre deux arbres où niche un oiseau qu’il croit être une colombe, la prêtresse du dieu Hermaphrodite, adoré à Halicarnasse ; et il est certain que tous les éléments de cette représentation extraordinaire s’expliquent aisément d’après celte donnée. Or la même explication peut très-bien s’appliquer aussi au personnage barbu et vêtu d 'habits de femme qui se montre, dans notre peinture de Pompéi, placé dans un rapport si intime avec \ Hermaphrodite. Ce serait donc la prêtresse de ce dieu, telle quelle figurait sur la monnaie d’ Halicarnasse, qu’il faudrait voir aussi sur notre peinture; et peut-être jugera-t-on que le miroir que tient ce personnage est plus convenablement placé à la main d’une prêtresse, qu’il ne le serait, dans la première hypothèse, à celle de Vénus elle-même. C’est au lecteur, placé entre ces deux explications, à choisir celle qui lui paraîtra préférable.
J’aurai achevé d’exposer ce qui tient à l'intelligence de notre peinture, en complétant la notion de ï Hermaphrodite , envisagé sous le double rapport de la pensée religieuse qu’il exprimait et des monuments figurés venus jusqu’à nous qui en offrent la représentation.
Ecartons d’abord l’idée qu’une exception dans l’ordre naturel, dont les exemples ne manquèrent pas plus chez les anciens que chez les modernes10, ail fourni le type de XHerma-
de Schneider, ad h. I., p. 129, que Vitruve avait tiré cette notion d un auteur grec, où sc lisait : ÉpptxÇipoSlTov lepàv, a été admise par Heinricb , Hermaphroditorum , etc., p. 1 1-1 2 , et par M. Rathgeber, Bulletin, archeol., etc., i83g,p. 181 ;etje regarde la chose comme avérée.
1 Ovid. Metani. IV, 288-388; cf. Fest. v. Salmacis.
2 C est une notion que j’ai cherché à établir dans mon Mémoire sur l’Hercule assyrien et phénicien, à l’aide de tous les témoignages classiques et bibliques qui s’y rapportent, et j’y renvoie d’avance mes lecteurs.
3 Herodot. I, clxxv : Toîin ( TbiSaaéeaat ) ôxws t 1 p.é'kfot àveiUTr/Seov ëtreaOat,. . . r) tepeù; t 77s Advvtx,h js zsciyava pérytxv ïcryet ; cf. Idem, VIII, civ.
h Strabon. 1. XIII, p. 61 1.
5 Aristot. Hist. Animal. III, xi : Tùvv Sè t&s èir i Tut yevelcp où (pvst Tpiy a.?, TsXvv àllytxt èvltxts ylyvovrtxt,. . . xtxi oïov èv Kctpttx t cils lepelcxts.
0 Bulletin, archeol. i83g, p. 181-184.
7 Mionnet, Description, etc., t. III, p. 35o, n. 270, et Supplément, t. VI, p. Soi , n. 32 5; Sestini, Lelter. numism. t. IV, p. 80, et Nuov. letter. t. VI, p. 48, n. 9; Mus. A ripou . II, num. ma.r. mod. tab. mi, n. 1 1 .
8 Eckhel, D. N. t. II, p. 382.
9 Streber, Numism. Gr. tab. iv, f. 4, p- 226-231.
10 II ne faut sans doute pas attacher trop d’importance à la fable rapportée par Platon, Sympos., S 1 6 , t. V, p. 46 , ed. Bekker., sur l’existence primordiale d’une race humaine qui tenait des deux sexes, et qui s’appelait androgyne : ÀvSpôyvvov ytkp sv tôt e pAv i)v xcti slSos xtxi ôvoptx è| dplpOTépwv xoivov t où tc âppevos xtxi }Xeos. Mais il est certain que l’antiquité connut des individus qui offraient les organes plus ou moins imparfaits de l’un et de l’autre sexe, et que plus d’une fois ces sortes d’apparitions donnèrent lieu à la croyance populaire de ïépiphanie du dieu Hermaphrodite, dont ces individus passaient pour la personnification; le fait est attesté d’une manière générale par Diodore de Sicile, IV, vr , et un exemple particulier en est rapporté
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phrodile. Bien que cette exception, surtout en lui donnant l’étendue que semble comporter un passage de Pline1, ait pu n’être pas sans quelque influence sur les œuvres de limitation, à l’époque où l’art des Grecs s’exerça sur ce motif, à partir des temps de Praxitèle et de Scopas, je suis convaincu, pour mon propre compte, que l'invention de Y Hermaphrodite est due à une croyance religieuse puisée dans la mythologie orientale2. C’était effectivement un dogme fondamental de ces cultes fondés sur la religion naturelle, que la divinité se représentât douée du principe actif et du principe passif, conséquemment, pourvue des organes des deux sexes; ce qui avait lieu à l’aide de symboles. Cette notion, depuis longtemps énoncée par Spon3, par Selden1 et par d’autres critiques5, a été mise par Heinrich6, par Boettiger7, et par plus d’un savant de nos jours8, au-dessus de toute contestation; et il est certain que l 'androgynie attribuée à la plupart des dieux dans les religions des peuples de l’Asie antérieure, à la Mylilta babylonienne, la même que Mitras et Mithra, mâle et femelle9, à 1 ’Astarté Astartios des Phéniciens, à l 'Aphrodite Aphroditos de Chypre, a Adonis, fille et garçon, à la Lune, à la fois mâle et femelle, sous les noms grecs de Mên et de Mène, qui répondent aux noms orientaux de Mithro et de Mao des médailles de la Bactriane10, à ïAgilistis de Plirygie11, à 1 ’Aclagous, autre dieu des Phrygiens qualifié Hermaphrodite 12, à XAtys, qui remplissait, dans les mystères phrygiens, le même rôle qu’dcfonis dans ceux de Chypre et de Phénicie, et qui était pareillement amlrogyne'3 , aux Cahires de Samothrace, dieux a la fois mâles et femelles, au témoignage de Varron aussi bien que les Dioscures , suivant l’expres-
sion d’un auteur ancien15; il est certain, dis-je, que cette androgynie , dont je n’ai fait encore
par le même écrivain, Eclog. I, 1. xxxii, p. 520. Ce qui n est pas moins certain, c’est que, par une conformation propre à la race grecque, et qu’on observe encore même chez les Grecs modernes, il arriva souvent que les adolescents offrissent des formes féminines, qui contribuèrent beaucoup à produire cesbabitudes de la société grecque si connues, qui faisaient dire à la courtisane Glycère, apud Atlien. XIII, p. 6o5, D : Tore yàp «ai ol -aoiSés eIcti Koloi, Serov ÉOÎKASI TTNAIKl %pàvov. Voyez, du reste, sur celle particularité d’histoire naturelle , les traités deBauhin, de Hermaphroditis, et d’Alb. van Haller, dans les Commentât. Soc. Gotling. ann. 1 75 1 , p. 1 , sqq.; et consultez aussi les interprètes du Cabinet d’Orléans, t. I, p. io5, suiv.; Heinrich, Hermaphroditorum, etc., p. 4 1 ; Zannoni, Galler. di Firenze, ser. IV, t. II, p. i , sgg.; Visconti, Oper. var. t. IV , p. 61 , 1 ).
1 Plin. VII, 111 : « Gignuntur et utriusque sexus quos Hermaphroditos vocamus, olim androgynos vocatos et in prodigiis habites, nunc vero IN DELICIIS. » On se tromperait beaucoup si l’on croyait que l’espèce de dépravation indiquée dans cette phrase de Pline fût particulière à l’époque de cet écrivain , et c’est une opinion pareillement très-fausse, quoique assez généralement établie, que celle qui regarde les images déshonnêtes, sur les monuments de l’art, comme appartenant au dernier âge de l’antiquité. Les traits les plus frappants de ce genre de licence sont, au contraire, ceux que nous ont offerts les monuments les plus anciens, surtout dans la classe des vases peints, et j’en puis citer pour exemple un de ces vases , trouvé à Vulci, dont le sujet se rapporte précisément à l'Hermaphrodite, habitus in deliciis, comme dit Pline, et dont la représentation est d’une telle obscénité, qu’il me serait impossible de l’expliquer par des pa-
roles. Ce vase sera publié dans les monuments à 1 appui de la ivc de mes Lettres archéologigues , et il a été cité par M. de Witte à qui j’en avais montré le calque, à l’occasion dun autre vase du Cabinet Durand, n. 665, passé depuis dans le Cabinet Magnoncourt, n. 3a, p. 23-a4, vase pareillement obscène, et d’un style et d’une fabrique absolument semblables.
2 C’est une idée qui avait déjà frappé Caylus, Recueil V, p. 220, dont on ne lira pas sans intérêt, même aujourd’hui, les judicieuses observations sur les figures (l'Hermaphrodite, Recueil III, p. 116.
3 Spon, Miscellan. S. 1, A. iv, p. i5.
4 Selden, De D. Syr. II, iv.
5 Cuper, Observât, etc., p. 1 4 £)•
0 Hermaphroditorum , etc., p. 18, sqq.
1 Amalthea, 1. 1, p. 35a , suiv., S ni, Ueberdie Hermaphroditen- Fabel und Bildung.
8 Creuzer, Symbolik, t.I,p. 728, ff., ett. II , p.106, ff., 2e éd.; Quaranta, R. Mus. Borbon. t. VII, tav. vin, p. 7, sgg.
9 Herodot. I, cxxxi; cf. Creuzer, Das Mitlireum, etc., p. 69, 19), et Symbolik, 1. 1, p. 3a8, suiv., 3e édit.
10 Voy. mon IIe Supplém. à la Notice sur guelgues méd. greegues de la Bactriane, p. 5o.
11 Pausan. VII, xvn, 5; cf. I, iv, 5.
12 Hesych. v. kSa.yooüs’ S-eos tis zsapà, Q>pv£lv , Èppa- ÇtpôSnoe.
13 Pausan. VII, xvn, 5; cf. Arnob. adv. Gent. V, iv.
14 Varron. de L. L. IV, p. 17-18, Bip. Cf. Hemsterhuis ad Lucian. Dial. deor. xxvi.
15 Epimenid. aprnl Lyd. de Mens. IV , xm , p. 1 64 , ed. Roether.
TOILETTE DE L’HERMAPHRODITE. Ul
ijue citer les principaux exemples, ne peut s’expliquer que par la croyance des deux principes unis et combinés dans le même être divin. Que cette doctrine orientale ait passé de bonne heure chez les Grecs, et quelle y ait été enseignée dans les mystères orphiques, c’est ce qui ne me parait non plus sujet à aucune contestation; et, quelque récente que soit la rédaction des Hymnes orphiques où se trouve cette notion, rien n’empêche d'admettre que lidee même de la double nature attribuée à letre divin, telle quelle est exprimée pour la lune chez Platon1, daccord avec la doctrine égyptienne2 et orphique3, de même que pour la monade des Pythagoriciens4 5 * 7 8 9 10 II, que cette idée ne soit très-ancienne chez les Grecs, et ne date parmi eux de l’époque même de leurs communications primitives avec l'Orient. Je n accorde donc pas à Voss3 que le caractère d’ hermaphroditisme attribué, dans les poésies orphiques, à Jupiter \ à Sélênê1 , à Athênê», à Éros\ à Prologonos™, à Misé ", à Corylas 12, à Dionysos l3 * 15, a Adonis' ', à iacchus lr>, et a d’autres encore, dans d’autres textes antiques, soit une invention récente, et je crois fermement que Winckelmann et Heyne, en l’admettant comme une idée ancienne, dérivée de l’Asie, étaient plus dans le génie de l’antiquité que leur docte et ingénieux contradicteur.
Les monuments figurés viennent encore ici à l’appui des témoignages littéraires. L’idée de la double nature et du double sexe n’avait pu s’exprimer d’une manière à la fois plus simple et plus sensible qu’au moyen d’une double tête, l’une mâle, l’ autre femelle, adossées l’une à l’autre et portées sur un tronc unique 16. Or c’est là l’image que nous offre toute une classe de monuments dont l’invention appartient certainement à une époque ancienne17,
1 Platon. Sympos. t. IX, p. 202, Bip.
I Plutarch. de Is. et Osir. t. IX, p. 16 3, Hntten.
3 Ilymn. orph. vin, 4-
3 Sur la monas àptrev66iik\)ç des pythagoriciens, voy. les témoignages rassemblés par Meursius, Den. Pythag. c. in et vu, et par Tiedemann, Griechenl. erste Philosophie, p. 392.
5 Voss, Mytli. Brief. lxxiii, t. II, p. 327, II.
0 Hymn. orph. fragm. vi, 11.
7 Ibid, vm, 4.
8 Ibid, xxxi, 10.
9 Argon. i4-
10 Hymn. orpli. V, 1 .
II Ibid, xli , 4-
15 Ibid, xxxvni, 5.
13 Ibid, xxrx, 3; cf. Aristid. Orat. in Dionys. I. I, p. 29, ed. Jebb.
1,1 Hymn. orph. lv, 4-
15 Ibid, xxix , 2 ; et xli , 4-
10 Voy. à ce sujet de judicieuses observations de Zoëga, De or. et ns. obéi, p: 221, 34). Ce savant admettait pourtant aussi l’opinion que les noms composés, tels que ceux d' Hermeraclœ , d'IIermathenœ , à' Ilermerotes, et autres pareils, pouvaient désigner simplement des bustes d 'Athênê, d! Héraclès, d'Éros, érigés sur un Hermès. Cette opinion, soutenue par Mazocchi, Ad. tab. Heracl. p. i4g-i5o, et admise encore en dernier lieu par Gurlitt, Versuch iiber die Bustenkunde, dans ses Archaol. Schrift. S 1, p. 194
(Altona, x83i , 8°), ne saurait cependant être adoptée d’une manière absolue, ainsi que l’a reconnu Visconti lui-même, qui était pourtant disposé à la suivre, Mus. P. Clem.. t. VI, p. 21 ,
b); cf. t. III, p. 48, d). Il est certain qu’il nous est parvenu des Hermès à double tête, tels que celui du Vatican, Mus. P. Clem. t. VI, tav. xiii, 2, véritable Ilerméraclès, à têtes opposées de Mercure et d' Hercule, comme celui qui forme le type d’un as de la famille Rnbria, Riccio, Monet. Consol. tav. i.xni, 2 , p. 198; voy. à ce sujet les judicieuses observations d’Eckliel, Doctr. num. vel. t. V,p. 297. Mais cette question est trop vaste, et elle touche à trop de points d’antiquité, pour pouvoir être épuisée dans une note; je me borne à dire qu’elle ne saurait être posée aujourd’hui dans les termes où l’avait résolue Spon, Miscellan. S 1, art. iv, p. 9, sqq.; et je me réserve de la discuter ailleurs avec les développements quelle comporte.
17 Les antiquaires, tels que Boetliger, qui ont cherché à expliquer la double tête du Janus latin, le Zdv des anciens Grecs éoliens, d’après le dogme des religions orientales, qui attribuait le double sexe à la divinité, voy. les Ideen znr Kunstmythologie , 1,249, . n’ont allégué jusqu’ici, à l’appui de cette explica-
tion, très-plausible d’ailleurs, que les monnaies onciales des Romains, en y joignant des as étrusques et italiques qui offrent ce type, avec la double tête, tantôt barbue, tantôt imberbe, voyez Journ. des Savants, décembre i84o, p. 726 et 738, 1); monuments d’une antiquité fort respectable sans doute, mais trop éloignés en apparence du domaine de l’archéologie orientale. Les monnaies de Tènédos ont bien plus d’autorité à cet égard, puisqu'elles appartiennent à une localité asiatique; et il existe toute une classe de médailles bien plus importantes encore, par leur type et par leur provenance , qui méritaient d’être citées en premier lieu dans cette discussion : ce sont les médailles publiées parmi les incertaines du Musée de Hunier, tab. 66,
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bien que ces monuments mêmes, dans la plupart des combinaisons quils nous présentent, soient presque tous du dernier âge de l'antiquité. Je veux parler de ces Hermes à double lêle connus dans la Grèce sous les noms SHermathmæ, SHermeraclæ, d 'Hemerotes et autres pareils, qui consistaient en têtes géminées d’ Hermès et d ’Athênê, d Hermès et d Héraclès, d Hermes et d 'Éros, ou bien de divinités liées entre elles par des rapports de culte 1 , telles que Dionysos et Anadne 2, Apollon et Diane3, Posidon et Amphitnte\ Sérapis et Amman \ ainsi que nous en avons des exemples. De cette association de deux divinités jumelles et de sexe différent naquit plus lard l’idée de réunir sur un même cippe les têtes de personnages qui avaient entre eux des rapports d’étude, de gloire ou d’amitié ; et l’on sait de combien de portraits d'hommes célèbres de l’antiquité nous sommes redevables à cet usage, qui ne régna pourtant que dans la dernière période de l’art, antique, mais qu’on doit considérer encore comme un dernier reflet de la tradition primitive. Ce qui le prouve, du moins pour les têtes de divinités mâle et femelle géminées et placées sur une même base, ce sont les monuments numismatiques qui offrent pour type cette double tête, l’une barbue, l’autre imberbe, comme on le voit sur les médaillés de Ténedos et d’autres villes grecques7, où cette double tête est tantôt du sexe mâle, tantôt du sexe féminin, sans que cette circonstance change rien à la signification primitive du signe symbolique en
n. xxi, xxii, dont le type principal consiste en une demie figure d'homme barbu, à double tête et à quatre ailes, où j’ai reconnu le dieu suprême des Phéniciens. Je me suis occupé de ces médailles, que l’on croyait généralement appartenir à Camarina de Sicile , fausse attribution admise encore en dernier lieu par M. Creuzer, Symbolih, etc., allgem. Theil, p. 56-5<), sur la foi de Visconti, Mus. P. Clem. t. VI, tav. agg. B, n. 4, p. 88, mais que j’ai restituées à Marathus de Phénicie; voy. mon Mémoire sur la Croix ansée asiatique, pl. n, n. i5, 16, 17, 18, p. 66, suiv.; je m’en suis, dis-je, occupé dans un Mémoire sur le dieu suprême des Phéniciens comparé au dieu Temps des Grecs et des Romains, quyfera partie de mes Mémoires d’archéologie comparée. En attendant, je signalerai à l’attention de mes lecteurs un monument curieux, publié par M. Éd. Gerhard, Etrusli. Spiegel, Taf. xiii, 5, 6, et dont je crois que la véritable explication doit se trouver dans l’ordre d’idées en question : c’est une figurine en bronze, de la collection de Cassel, représentant un Hermaphrodite debout, qui porte sur sa main gauche une petite idole à double tête, l’une d'homme, l’autre de lion. Le savant antiquaire de Berlin voit ici un dœmon bachique androgyne, d’après le double sexe attribué à Baccbus, Suid. v. kvSpàyvvos-, mais cette manière de considérer Y Hermaphrodite en général , et ce monument en particulier, me paraît beaucoup trop restreinte, et c’est là une question que je me réserve de traiter en détail dans le mémoire cité plus haut.
1 C’est ce qu’on désignait par les mots aéivva,oi, créifiëwfioi, z^dpeSpot, et dont la notion a été l’objet d’une savante dissertation d’Amauld , De diis assessoribus , où la plupart des textes antiques sont rapportés et expliqués. D’autres dénominations, telles que celles d’ Heraclammon et de ZyvoTtoo-eiSwv , Machon. apud Alben. VIII, p. 337, C, indiquent manifestement une combinaison de deux têtes, dé Hercule et dYAmmon, de Jupiter et de Neptune, sur un même cippe, Heinrich, Iiermaphroditornm, tic., p. i4. Nous possédons en effet de ces Hermès doubles, de
Mercure et (Y Hercule, Mus. P. Clem., t. VI, tav. xiii, répondant à l’indication donnée par Aristide, t. I, p. 3 : ÀXXà fiyv Eppov ye xai ilpankéovs èt/li vvv dyd'kp.a.ra. xotvd ; et 1 on ne peut douter que ce ne soient des Hermès de cçtle sorte que Cicéron ait eus en vue, adAttic. 1, io, et qu’il appelait Hermeraclæ, de même que YHermathena, dont il parle dans une autre lettre, 1, 1, cf. 4, était certainement, de l’avis de Gurlitt lui-même, p. 2 19, un Hermès double, de Mercure et de Minerve, tel que celui qui existe au Musée du Capitole, t. I, p. 19, tav. agg. vi, n. 1; voy. Visconti, Mus. P. Clem. t. III, p. 48, d), et t. VII, p. 101.
9 L’un de ces Hermès faisait partie du Musée Kircher, où il est publié, t. II, tab. xi, 1. Il s’en trouve un autre au Musée du Capitole, t. I, p. 19, tav. agg. vi, 2. M. Éd. Gerhard en a publié récemment un troisième, d’un caractère asiatique fortement prononcé, Antih. Bildwerhe, Cent. IV|C, Taf. cccxx, 4, 5, 6.
3 Tel que le double Hermès, qui avait appartenu à feu Dodwell , et qui se trouve maintenant à la Glyptolhèque de Munich ; voy. Éd. Gerhard, Antih. Bildwerhe, Cent. IV", Taf. cccxx, 7, 8.
11 Un de ces doubles Hermès, de divinités marines, existe au Musée du Capitole, Stanza del Vaso, n. 83. Tel est aussi le double Hermès de Triton et de Tritonine, de la villa Albatu, publié par M. Éd. Gerhard, Ant. Bildw. Cent. IV", Taf. cccxx, 1, 2.
5 Un Hermès de ce genre se trouve au Musée du Vatican, et vient d’être publié par M. Ed. Gerhard, ibidem, Taf. cccxx, 3.
0 Voy. les explications données par Boettiger, Ideen, etc., 1. 1, p. 2 5o, Taf. 11, 9, sur ces médailles, au sujet desquelles il reste encore plus d’un éclaircissement à fournir.
' Telles qu’dt/iènes, Syracuse , Pergame, sans compter les médailles romaines d’argent si connues et si nombreuses , frappées dans la Campanie, probablement à Capoue, avec une double tête imberbe. De pareilles têtes, tantôt barbues, tantôt imberbes, forment le type de médailles consulaires, telles que les as des familles Fonteia, Eckhel, D. N. t. V, p. 218, et Rubria, ibid.
question , dont nous possédons, dans ie cône assyrien publié par M. Lajard, un type certainement puisé à une source originale, quel que soit l’âge de ce monument.
Mais de tous ces Hermès à double têle de sexe différent , celui qui fut le plus répandu dans l'antiquité, à raison même de ce qu’il répondait plus exactement à la conception primitive, ce fut certainement celui d 'Hermaphrodite, réunissant les têtes d'Hermès et d Aphrodite, par une combinaison qui réalisait pour les yeux l’union de deux divinités admise de plus d’une manière dans la croyance publique et dans le culte >. Je regarde donc cette association des deux tetes d Hermès et A Aphrodite sur un même cippe comme un fait réel qui donna naturellement lieu au mot Hermaphrodite, bien que je ne nie pas que la même idée religieuse n’ait pu être exprimée en certaines circonstances d’une manière différente, par exemple, au moyen d’une tète d Aphrodite placée sur un Hermès, ou cippe, portant un phallus, comme c’était sans doute le cas de l’antique Venus auæ jardins d’Atliènes1 2, ou bien encore, par un buste de femme, sur la tête de laquelle s attachaient les ailes de Mercure, ainsi que nous en avons un exemple dans le petit buste panthée , en argent , de notre Cabinet des antiques, reconnu pour un Hermaphrodite3. Mais ce ne pouvaient être là que des exceptions à l’usage le plus général, et je suis convaincu que le nom Ai Hermaphrodite s’appliqua, dans le principe, à un Hermès à deux têtes, sorte de monuments qui fut toujours aussi la plus commune à toutes les époques de l’antiquité.
Ce point établi, rien ne paraît plus vraisemblable que l’hypothèse admise parle savant Heinrich4 : cest a savoir, que la vue de ces Hermès à double tête fournit aux artistes le motif d’une figure qui réunit en soi les propriétés d’un beau corps d’éphèbe ou d'adolescent et celles d’un corps de femme, et que cette création de l’art, une fois quelle eut été réalisée par une main habile, produisit a son tour le culte d’un dieu Hermaphrodite et sa légende, qui n’existaient sans doute pas dans la religion générale. Ce ne serait pas là, en effet, le seul exemple
1 Le fait que, dans l’antiquité grecque, il existait un culte
commun de Mercure et de Vénus, est exprimé en ces termes par
Plutarque, Conjug. Prœc. t. VII, p. 4i i , ed. Hutten : Kai yàp ol H eikeuoi tîj k<ppoShy tov Êppijv avyxaOiSpvo-ctv , àrs Ttjs ■crépi to}> yapov i)§ovije (u£ku/Ut Xdyoti Seopévtjs; et ce témoignage peut servir de réponse à un doute soulevé par M. Lobeck, Aglaophamus, t. II, p. 1007, i)î voyez plus bas, p. 1 44- Mercure est donné pour compagnon à Vénus dans une ode bien connue d’Horace, Carm. I, xxx, 8; et les amours de ces deux divinités avaient donné lieu à des légendes , telles que celle qui est rapportée par Hygin, Po'ét. Astron. II, xvi, et qui est étrangère à la naissance d 'Hermaphrodite. Plusieurs des témoignages qui concernent la relation mythologique de ces deux divinités ont été recueillis et commentés avec beaucoup de sagacité par M. Lenormant, dans une dissertation particulière. Annal, deïï Instit. archeol. t. VI, p. 2 4g, suiv., où il a surtout fait usage de quelques-uns des monuments de Bernay qui attestent cette union d Hermes et d Aphrodite, tels qu un emblêma de patère représentant les bustes de face de ces deux divinités, séparés (ou plutôt réunis) par un caducée, symbole de l’ hermaphroditisme , et une inscription incrustée sur le manche d’une patère votive : M [ercurio] VENERI.
Pausan. I, xix, 2 : Tawnjs yàp cryppot pè v têt pdywvov
Xenix, roLVTct xai tocs ÊppctTs. Mais ni Pausanias, ni aucun auteur ancien, ne dit que cet Hermès portait un phallus; c’est une supposition de Boettiger, qui n’est justifiée par aucun témoignage. Il cite comme exemple un Hermès à tête de femme voilée publié dans les Specimens of anc. sculpture, t. I, pl. 58, où sir R. Payne Knigbt avait cru reconnaître, Inquiry, etc., S 199, ce quil appelait une Vénus primitive ou élémentaire, ktppoSlrn dpyj'ris. Mais, même en admettant cette interprétation, l’opinion de Boettiger n’y gagne rien, puisque cet Hermès 11’a point de phallus. Je ne crois pas qu’il ait jamais existé d'Hermès phallique à tête de Vénus; du moins, la connaissance que j’ai de 1 antiquité figurée ne m’en offre-t-elle aucun exemple, et le triple Hermès du musée du Vatican, Éd. Gerhard, Antih. Bildwerke, Cent.. Ilc, Taf. xu, 1, 2, 3, fournit-il une présomption contraire.
3 C’est un petit buste d’argent massif, qui offre une tête de femme coiffée de la manière propre à Vénus, et quelquefois à Apollon, avec les ailes de Mercure ; il a été publié par M. Lenormant dans la dissertation citée à l’une des notes précédentes, Annal, etc., t. VI, p. 249, où je pourrais trouver quelques rapprochements hasardés, mais où j’aime mieux louer plus d’un aperçu neuf et ingénieux.
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que nous aurions d’un dieu grec qui devrait sa naissance et son nom aux œuvres de iart; et le culte d' Hermaphrodite ayant toujours été très-borné, et n’apparaissant qua une epoque de l’antiquité où l’imitation s’était déjà signalée par quelqu’un des chefs-d œuvre dont la figure d' Hermaphrodite avait fourni le sujet, rien ne serait plus conforme à tout ce que nous connaissons du génie de l’antiquité grecque, que de regarder le dieu Hermaphrodite comme une invention récente , due surtout aux merveilles de 1 art qui le représentaient.
Effectivement, les savants qui ont admis le culte d Hermaphrodite dans la Grèce nonl pu en fournir la preuve qu’au moyen du témoignage de Vitruve, qui s’applique, comme nous l’avons vu, à un temple d Ilalicarnasse , conséquemment à une localité asiatique, en y joignant un passage d’une Lettre d’Alciphron1, où il est question d’un temple d Hermaphrodite à Athènes, et un autre passage, tiré des Caractères de Théophraste2, qui a rapport au procédé du Superstitieux employant toute me journée à couronner les Hermaphrodites de son Imhitation. Ces deux témoignages, à peu près contemporains, puisque le trait de mœurs indiqué par Alciphron peut très-bien être tiré du théâtre de Ménandre, dont l’âge s’éloigne peu de celui de Théophraste , semblent prouver qu’à cette époque au moins le culte d Hermaphrodite devait etre assez populaire à Athènes, et qu'il y avait même pénétré dans la vie privée; et c’est en effet dans ce sens et avec cette portée que les textes d’Alciphron et de Théophraste ont été admis par la plupart des antiquaires3, à l’exemple de Heinricb , qui le premier en avait fait 1 application à ce sujet. Toutefois il a été fait par un grand critique de nos jours, M. Lobeck4, des objections contre cette manière de voir qui méritent qu’on en tienne compte, et qu’il importe à l’intelligence complète de la notion de f Hermaphrodite de soumettre à une discussion.
M. Lobeck ne voit pas clairement, dans le texte d'Alciphron , que le nom d Hermaphrodite soit plutôt le nom d'un dieu que celui d’un homme, et il se demande quelle peut être la raison pour laquelle une femme, une veuve, allait faire une offrande au dieu Hermaphrodite . Sur ce premier point, j’avoue que l’opinion du savant critique me paraît tout à fait en défaut; les paroles d’Alciphron5 ne peuvent s’entendre que d’un temple d Hermaphrodite où l’on dédiait des couronnes, et cet Hermaphrodite, qui avait un temple à Athènes, ne pouvait être qu’un dieu, de quelque ordre qu’il fût. Quant au motif qui déterminait faction de cette femme, rien n’est encore plus facile à expliquer, d’après les mœurs grecques, que celte dédicace de couronnes, soit qu’on la considère comme une offrande funéraire, soit qu’on la regarde comme un souvenir d’affection conjugale6. Mais, sur le second point, sur le témoignage de Théophraste , les difficultés élevées par M. Lobeck me semblent bien autrement
1 Alcipliron. Epislol. m, 37 : Elpecrtcivvv âvOâv •nrXé£ao-a, yew els ÉPMA<I>POAÎTOT, tw Alwnsxîjdev Ttxirpv dvadÿ-
aouaa..
3 Ce passage, qui ne se trouvait point dans les éditions exécutées d’après les manuscrits ordinaires, a été tiré d’un manuscrit du Vatican et publié par Amaduzzi, Duo novi characteres in MS. Bibl. Valic. reperd, gr. et lat. Parmæ, 1786, 4°; il appar-
tient au cliap. xvi, •crépi ^eiaiSatpovttxs , et il est ainsi conçu dans la partie qui le termine : Kai elcrs'kOàv etua tfleÇavovv tous
ÉpiixÇpoShovs 6'aiiv tï]v iipépctv. Voyez, sur ce passage capital,
admis par Schneider dans son excellente édition de Théophraste, c. xvi, p. 20, les observations de ce savant, en y ajoutant celles
de Heinricb, Hermaphroditorum, etc., p. 91, sqq. et deBoettiger, Amalthea, t. I, p. 363.
3 Même par Zannoni , malgré la restriction avec laquelle il admettait la notion de ces Hermaphrodites domestiques, Galler. di Firenze, ser. IV, t. II, p. 3-4, n).
11 Aglaopliamus, t. II, p. 1007, b) : «Mihi parum exploratum videtur Hermaphroditum dei potius quam hominis esse nomen. »
5 Alciphr. I. I. : Eis Êpp.a.(ppoShov, avec lesquelles on ne peut sous-entendre que le mot iepâv, ou un terme équivalent.
6 Voy. plus haut, p. i43, 1), l’observation faite relativement au culte commun de Mercure et de Vénus, en qualité de dieux protecteurs de l’union conjugale.
sérieuses. Il est question, dans ce passage, d’un superstitieux qui, après avoir fait au marché sa provision de myrte et d 'encens, rentre chez lui, et y passe tout un jour à couronner des Hermaphrodites. Ici, .1 me paraît évident, comme au savant auteur de YAglaophamus, qu’il ne peut s’agir dm dieu Hermaphrodite, encore moins d’on dieu Hermaphrodites, comme l’entend M. Lajard , dont les images, sous quelque forme qu’on se les représente, ne pouvaient être assez multipliées dans cette maison d’un seul particulier, quelque opulent qu’on le suppose, pour que lacté de couronner ces images employât me journée entière. Le mot $ Hermaphrodites, au pluriel, est donc une expression générique qui désigne toute une classe de monuments domestiques , qu il n y a aucune difficulté à se représenter comme des Hermès à double tele, appartenant à des divinités diverses, que ce superstitieux honorait d’un culte domestique. C’est du moins de cette manière que je me rends compte de ces Hermaphrodites de Théophraste, en m’éloignant, sur ce point, de l’idée de M. Lobeck, qui y voit des portraits d’ancêtres de l’un et de l’autre sexe exécutés sous la forme d 'Hermès à deux têtes1 2. Il est bien plus naturel de croire que ces doubles Hermès représentaient des divinités mâles et femelles adossées sur un même cippe 3, et j’en trouve la preuve dans un curieux passage de Théopompe, que me fournit M. Lobeck lui-même4.
S il résulte de cette discussion qu’il ne reste plus, pour le culte du dieu Hermaphrodite à Athènes, que le passage d’Alcipliron, admis au reste, comme il est permis de le faire, poulie siècle de Ménandre, nous n’en acquérons pas moins, par le texte de Théophraste ainsi entendu, un témoignage précieux sur la vogue qu’obtenaient alors à Athènes ces Hermès à double tête, combinaison de deux divinités de sexe différent, qui se nommaient Hermaphrodites, et dont le culte, introduit pour ainsi dire dans chaque maison attique, dut contribuer puissamment à produire la croyance d’un dieu Hermaphrodite, et à la réaliser sous une forme plastique. Telle est, suivant moi, la marche naturelle des idées, de laquelle résulta l’invention de Y Hermaphrodite, figuré comme il nous est parvenu, dans les œuvres de l’art dont il me reste à parler.
Les figures d’ Hermaphrodite que nous possédons aujourd’hui, et qui appartiennent, sauf un petit nombre, a la statuaire, peuvent se ranger en deux classes principales, comprenant
1 Recherches sur le culte de Vénus, p. 68, 4). Suivant l'interprétation donnée au passage de Théophraste par un savant français, feu Schweighauser fils, Lettres sur queltj. pass. de Théophraste, etc., dans le Matjas. encycl. deMillin, an IX, 1. 1, p. 43g, suiv., les Hermaphrodites de cet auteur auraient été des Hermès à tête de Vénus; et Boettiger complétait cette notion, en ajoutant que Y Hermès en question devait porter un phallus, pour exprimer lidée des deux divinités, Amalthea, t. I, p. 363, î). Zannoni admettait l’opinion de l’antiquaire français comme tout à fait avérée, l. I., p. 3-4, xi). A mon avis, ce ne sont là que des suppositions dénuées de preuves.
2 Aglaophamus, l. I. : « In Theophrasti char, xvi Hermaphroditi
dici videntur majorum utriusque sexus effigies cubiculares sub
specie Hermarum biformium consecratæ. » En admettant ce culte d’images domestiques sous la forme d'Hermès, M. Lobeck attribue aux Athéniens un usage qui est connu pour les Romains : c’est là une supposition que rien n’autorise, à mon avis. Il
en est de même d’une autre conjecture du savant philologue, qui croit que ces Hermès à double tête procédaient des cippes érigés anciennement sur les tombeaux, avec les indices des deux sexes , selon qu’ils appartenaient à des hommes ou à des femmes. Je ne connais, en fait de stèles attiques venues jusqu’à nous, rien qui justifie cette manière de voir.
3 Tels que les cinq monuments de ce genre, en marbre, réputés des Janus à tête d! homme et à tête de femme, qui existaient dans diverses collections de Pesaro, et qui sont décrits par Passeri, Lucern. fictil. 1. 1, tav. iv, p. 7.
4 Theopomp. apud Porpbyr. De abstin. II, xvi, p. 127 : Qvew yàp ccùtov èv Tofs ■apomfxovcrt %pàvois xtnà /xi pm ëxaeflov rafs vovftTjvlccis t/letpavoviflx xai ÇtaiSpvvotna ibv Épfûjv xai t 37 11 Èxdrtiv (on peut entendre ici une tête d'Hermès et une tête d'Hécate géminées sur un seul tronc), xcd TÀ AOIIIÀ TflN 1EPÛN , à Srj tous nspoyôvovs xara'XmeTv. Cf. Lobeck, l. I. p. 1006.
les statues couchées et les statues debout, en y ajoutant, en troisième lieu, les statues faisant partie d’un groupe, qui se rattachent à la première classe. C’est dans cet ordre que je vais les examiner, en laissant de côté et en réservant pour un autre travail1 toute une classe de figures hermaphrodites que nous connaissons par les vases peints. Je veux parler de ces figures dun adolescent androgyne ailé qu’on désigne communément sous le nom de génie des mystères, que d’autres antiquaires appellent Éros, mais qui ont en tout cas, et dans lune comme dans l’autre hypothèse, un caractère mystique d’accord avec les scènes d initiation ou ils interviennent. Le double sexe, empreint dans toute cette classe de figures d’un ordre hiératique particulier, les rattache indubitablement aux plus anciennes conceptions des mystères orphiques émanés de l’Asie, bien que les monuments où ils apparaissent appartiennent généralement, par leur fabrique, à une époque récente de 1 antiquité.
C’est aussi à l’occasion des mystères, spécialement de ceux de Bacchus, qui finirent, a ce dernier âge de l’antiquité, par envahir presque tout le domaine du polythéisme, que fut réalisé, à mon avis, le premier type de Y Hermaphrodite produit par la plastique; du moins, la statue de Y Hermaphrodite couché et endormi, dont il nous est parvenu au moins cinq répétitions antiques2, qui procèdent indubitablement de quelque original célèbre, fut-elle primitivement conçue pour faire partie d’une composition représentant une pompe bacJugue. C’est effectivement ce qui semble résulter de l’observation d’un bas-relief Albani3 *, qui a pour sujet une de ces Bacchanales dont l’original dut être une œuvre excellente du ciseau grec, et où se voit un Hermaphrodite couché et endormi que Pan découvre aux yeux des compagnons de Bacchus, figure dont la ressemblance avec la statue citée plus haut avait frappé Zoëga, comme elle ne peut manquer de frapper tous les antiquaires. Que d’ailleurs la présence d’un Hermaphrodite couché et endormi fût devenue, à une certaine époque de l’antiquité, un des éléments habituels de ces sortes de représentations, c’est aussi ce que nous apprend un autre monument de la villa Albani11, où se voit la même figure Al Hermaphrodite , couchée sur le dos et découverte par trois des compagnons de Bacchus, qui témoignent, chacun à sa manière, la surprise que leur cause cette apparition inattendue; et qu’il eût été fait encore plus d’une application de ce motif si favorable à l’imitation et si propre à flatter les instincts voluptueux d’une société toute sensuelle, telle que celle des Grecs, c’est ce qui résulte d’une autre composition, dont il nous est parvenu de nombreuses répétitions, sur les pierres gravées5 * * * * *
1 Pour la iv' de mes Lettres archéologiques, où un article spécial sera consacré au mythe d 'Hermaphrodite et à ses images, au sujet d’un bas-relief inédit du palais Grimani, à Venise, que je ferai connaître, d’après un dessin que j’en possède depuis longtemps.
2 Visconti connaissait effectivement quatre répétitions an-
tiques de Y Hermaphrodite couché, c’est à savoir, celui de la galerie
de Florence, Mus. Florent, t. III, tab. xl, xli; celui de la villa
Borghese, maintenant au musée du Louvre, Scult. scelt. Borghes.
I. I, lav. xxvi, un troisième, qui se trouvait dans la mèmcvilla,
et qui est cité par Visconti, Oper. var. t. IV, p. 62, 3), et le qua-
trième, trouvé à Velletri, et publié par Visconti, ihid. S xvi,
pl. x, p. 59-63. Indépendamment de ces quatre statues, il s’en
trouvait une cinquième en France, publiée dans les Monuin. du
mus. napol. I. II, pl. 49, et citée par II. Meyer dans une de ses
Notes sur l’Hist. de l'art, de Winckelmann, Werke, t. IV, p. 11, p. 270-274, 186), où il donne une description détaillée des statues en question.
3 Zoëga, Bassiril. di Roma, t. II, tav. lxxvii, p. 167.
11 Idem, ibidem, t. II, tav. lxxii, p. 1 35.
5 L’une de ces pierres est le célèbre camée d’Agostini , Gemm. p. II, tav. 52, dont les principales répétitions antiques sont un camée de la galerie de Florence, Zannoni, Galler. di Firenze, ser. V, t. I, tav. xx, 2, un autre camée, qui a fait partie du cabinet d’Orléans, t. I, pl. 25, et un troisième camée de notre Cabinet des antiques, sans compter deux intailles du même sujet, l’une sur sardoine, l’autre sur jaspe vert, celte dernière publiée par Mariette, t. I, pl. xxvi. Voyez, sur ces sortes de pierres, les Catalogues de Stosch, Winckelmann , 11e cl. n° 434 , et deTassie, n" 2 507-2 5a 2, pl. xxxr, 2609, en y joignant
et sur les lampes1, représentant un Hermaphrodite couche et endormi, entouré de trois Amours, dont l’un lient un éventail, les deux autres jouent de la syrinx et de la cithare. Mais, pour revenir au groupe de ÏHermaphrodüe endormi découvert par Pan, j’ai déjà eu occasion de remarquer que, dans la pensée primitive de ce groupe, c’était Ariane qui remplissait le rôle assigné plus tard à l'Hermaphrodite1. Or, de même que la belle statue d 'Ariane du Vatican paraît bien avoir été conçue, dans le principe, pour faire partie d’un groupe de figures de ronde bosse, représentant le sujet en question3, de même on peut supposer, avec toute raison, que la statue d 'Hermaphrodite couché et endormi fit primitivement partie d’une composition analogue; et c’est, je crois, le cas de la plupart des statues couchées, et même assises qui nous restent de l’antiquité, et qui ne semblent pas avoir été d’abord conçues isolément, mais qui furent traitées plus tard de cette manière, grâce au motif heureux quelles fournissaient, et sans doute aussi à la célébrité du modèle qui en avait offert la première application.
■Si cette conjecture, qui se fonde sur tout un ensemble de considérations relatives à l’histoire de fart et que je me borne à indiquer ici, est fondée en principe, il en résultera que la statue d 'Hermaphrodite couche et endormi que nous possédons, dans plusieurs de ses répétitions antiques, ne peut être la statue célèbre que Pline cite4 comme un des chefs-d’œuvre de son auteur, Polyclès, et qu’il désigne de cette manière : Hermaphroditum nobilem. Cette idée de Visconti5, qui a pourtant obtenu l’assentiment de la plupart des antiquaires6, me paraît d’ailleurs contraire au génie de fart, dans les conceptions duquel une figure couchée, qui ne pouvait offrir un type véritablement statuaire, n’entrait que comme personnage accessoire et épisodique, dans une composition de plusieurs figures. L' Hermaphroditus nohilis de Polyclès devait donc être une statue debout, une statue de temple, et je suis tout à fait, sur ce point, de lavis de M. Osann ', qui a combattu l’opinion de Visconti.
Le même motif de licence dionysiaque, qui avait fait introduire dans la représentation des Bacchanales le personnage $ Hermaphrodite à la place de celui d 'Ariane, donna lieu à i’invention de ces groupes d’un Hermaphrodite assailli par un satyre, motif licencieux, sur lequel s’exerça l’art de la peinture 8 aussi bien que celui de la statuaire, dans les principales circonstances qu il fournissait à 1 imitation. Ainsi , i Hermaphi-odite debout, qu’un satyre assis attire à lui et qui résiste mollement, est le sujet d’une peinture antique de Cività 9 ; au contraire, l’Hermaphrodite msis, qui cherche à repousser l’attaque d’un satyre debout, est le sujet d’un groupe en bronze, de la galerie de Florence10, conçu à peu près de la même manière qu’un
les observations des interprètes du cabinet d’Orléans, t. I, mm. a apal. t. II, p. 106. H. Meyer n’admettait cette opinion de p. 110, suiv. Visconti qu’avec réserve, Winckelmann’s Werke, IV, n, p. 270,
1 Bartoli, Lucem. Sepulcr. t. I, tav. 8. Voy. Boettiger, Amal- 186). thea, t. I, p. 356. 7 Amalthea, t. I, p. 347, ff.
3 plus taut, p- 5o, 9), et p. 52, 1), 2), 3). 8 Je ne comprends cependantpas dans le nombre des pein-
3 C est aussi ce îue Je crois avoir démontré plus haut, p. 49. tures antiques de ce sujet celles que Boettiger a cru pouvoir y ‘ Phn. XXX IV, vin, 1 9. Sur les deux statuaires du nom de rapporter, Archaol. Muséum, p. 5o, et où l’on doit voir plutôt un Polyclès, lun de la en”, l’autre de la clvc olympiade, voy. l’ar- satyre et une mènade, ou une nymphe; ce sont celles qui sont tide de M. Sillig, Catalog. vet. arlific. p. 36o; cf. Osann. Amal- publiées dans les Pittur. d’Ercolan. t. V, tav. xxxn, xxxm, xxxiv thea, t. I, p. 348, et sur l'Hermaphrodite de Polyclès, voy. le et xxxv. J’aurai lieu de m’expliquer complètement sur ce sujet même savant, Amalthea, 1. 111, p. 289-290. dans la ive de mes Lettres archéologiques.
°Per- var- IV- S XVI- P- 6a- 9 Pittur. d’Ercolan. t. I, tav. xvi.
0 Boettiger, Amalthea, t. I, p. 356; Petit-Radel, Monum. du 10 Zannoni, Galler. diFirenze, ser. IV, t. II, tav. 61.
groupe en marbre, qui fut trouvé en . 76o, non loin de Tivoli, dans les ruines de thermes antiques1, et qui est maintenant déposé dans les magasins du Vatican, ou la vue ncn est plus permise; et le même motif avait été traité d’une manière peu différente dans un troisième groupe, qui de la villa AUobrandmi a passé récemment au musée de Berlin2. Enfin, la lutte entre ÏHermaphrodite et le satyre avait fourni aussi le motif d’un groupe qui dort avoir eu pour auteur un des plus grands statuaires de la période aïexandrine, à en juger par Je mérité de deux des répétitions antiques qui nous en sont parvenues, et qui se trouvent dans la paierie de Dresde"; sans compter les imitations qui nous en restent en peinture5, avec la substitution d'une nymphe à ÏHermaphrodite, qui prouvent à la fois la célébrité du modèle et la licence d’une société, qui se complaisait à voir de pareilles images reproduites sous
toutes les formes et par tous les moyens de l’art.
Mais la classe principale des statues d 'Hermaphrodite se composait de celles qui représentaient le dieu androgyne debout, tel qu’il avait pu être érigé dans son temple à Athènes, et je mets à la tête de ces statues l 'Hermaphroditus nobilis de Polyclès, sans pouvoir décider si cet ouvrage du premier ou du second des artistes de ce nom appartint au siècle de Praxitèle, comme j’inclinerais à le croire, ou s’il fat produit à une époque plus récente. Quoi qu’il en soit, il nous est peut-être parvenu une copie ou une imitation de ce bronze célébré, dans la statue en marbre (ÏHermaphrodite, qui fut. trouvée en 1 8 1 7, dans le temple de Vénus, sur le forum de Pompéi6, et qui reproduit certainement quelque bel original de la sculpture grecque. Nous savons aussi qu’il exista dans le gymnase de Zeuxippe, à Constantinople7, une statue S Hermaphrodite, dont nous pouvons présumer le mérite, d’après le choix qui avait présidé à cette superbe collection, et qui était debout : notion qui résulte de l’expression dont se sert le poète à qui nous en devons la description. Tel devait être aussi ÏHermaphrodite en marbre dont parle Martial8, aussi bien qu’un autre Hermaphrodite, placé dans un bain public de Constantinople, qui nous est connu par un des petits poèmes de l 'Anthologie9. D’après la place assignée à ces deux dernières statues, et aussi a celle du gymnase de Zeuxippe, nous devons croire que les statues (ÏHermaphrodite servaient généralement, au moins dans cette dernière période de l’antiquité, à la décoration des bains publics, et cela, par une raison qui est exprimée dans ïépigramme de ï Anthologie, à cause du double sexe de ces figures qui les rendait propres à décorer lentree et a indiquer lusage de ces etablissements com-
1 Visconti, Oper. var. t. II, p. 444-5, 1).
2 Éd. Gerhard, Berlin* ant. Bildwerke, p. 72, n. 88.
3 C’est ce qui s’appelait xlivondtlv, ou dvaxXivoirdXr] , terme emprunté à la gymnastique, et appliqué à une autre sorte d’exercice érotique, sur lequel les témoignages antiques ne manquent pas; consult. les interprètes de Suétone, ad Domitian. S xxu, en y joignant les observations de Saumaise, ad Solin. p. 206.
,J Bekker’s Auijusteum, Taf. xcv, xevi; en y joignant les nouvelles observations de Boettiger, d’Ott. Müller et de G. Hase, dans 1 ' Archàologie und Kunst (Breslau, 1828, 8°), p. i65-
5 Entre autres, une peinture de Pompéi qui fait partie du cabinet réservé de Naples, et qui offre un groupe presque absolument semblable au Symplegma de Dresde, mais où la nymphe
remplace l'Hermaphrodite, comme, dans le principe, l'Hermaphrodite avait été substitué à Ariane.
0 Finati, Il R. Mns. Borbon. descritlo, t. II, p. 427, n. 21; Éd. Gerhard und Panofka, Neapels ant. Bildwerke, t. I, p. 118. Yoy. surtout la description détaillée qu’en a donnée M. Osann, dans l'Amalthea, t. I, p. 342-35 1.
7 Cbristodor. in Brunck. Analect. t. II, p. 46o, v. 102-107 : ÏSTATO S’ÈppaÇ/pôSeros èmiparos, x. t. A. Cf. Heyn. Comment, societ. Gotting. t. XI, p. 18.
8 Martial. Epigr. xiv, 174 : Hermaphroditus marmoreus :
Masculus intravit fontes; emersit utrumque;
Pars est VNA patris ; cætera matris habet.
0 Brunck, Analect. t. III, p. 202, carm. adesp. cclii, efe Êppa<pp6Snov èv Xourpw iSTÀMENON; cf. Jacobs. Animadv.
t. XII, p. 18.
muns aux hommes et aux femmes. A ce titre, je crois pouvoir regarder aussi comme ayant servi à l’ornement de thermes, et comme reproduisant le même type que la statue de Constantinople, décrite dans 1 Anthologie, la belle statue d Hermaphrodite debout, qui avait appartenu au comte de Caylus et qui forme maintenant un des principaux ornements du musée de Berlin". Cette charmante statue, du meilleur travail grec, du siècle d’Hadrien, devait avoii eu un modèle bien célébré dans 1 antiquité, puisquil nous en est parvenu une autre répétition, légèrement variée, dans un bronze de la galerie de Florence3 *, qui offre, à trèspeu de chose près, le même mouvement, avec une particularité de costume qui ne me semble pas avoir été bien comprise : c’est celte pièce d’étoffe, carrée et ployée sur elle-même, qui couvre le haut de la tête. L’antiquaire de Florence y voyait le crêdemnon, et c’est aussi lopinion de M. Ed. Gerhard; mais le crêdemnon, quelle que fût sa véritable forme, dont il dut y avoir plus d’une variante , suivant les personnes et surtout suivant les temps et les lieux, était nécessairement un lien, un bandeau, comme le nom même l’indique, et il est évident que la pièce d’étoffe carrée dont il s’agit ne fait pas l’office d’un bandeau sur la tête de 1 Hermaphrodite de Florence et de Berlin. J’en connais un troisième exemple, tout aussi sensible, sur la tête d’un Hermaphrodite qui forme la figure principale d’un bas-relief du palais Grimani, à Venis 2e1; et c’est une coiffure à peu près semblable qu’offrait une figurine en bronze d’ Hermaphrodite, du cabinet de Caylus5 : d’où il suit que cette espèce de coiffure devait avoir été appropriée, par un motif quelconque, aux figures S Hermaphrodite. Boettiger, qui en avait été frappé comme d’un trait de costume qui devait avoir un sens particulier6, y voyait le palliolum, c’est-à-dire la pièce d’étoffe dont les personnes délicates ou efféminées se couvraient habituellement la tête7, et en cela, il était bien près de la vérité; car c’est réellement l’objet en question qu’il faut voir sur la tête de notre Hermaphrodite, dans quatre des figures antiques qui nous ont offert cette particularité de costume, et auxquelles il faut joindre celle d’ Aphrodite mâle ou de prêtresse barbue de notre peinture, qui tient elle-même du caractère de Y Hermaphrodite. J’en puis citer un autre exemple bien remarquable ; c’est Y Hercule habillé en femme, debout près d Omphale, vêtue de la dépouille du lion, du célèbre groupe Farnèse8 * * il,
1 Caylus, Recueil III, pl. xxvin, xxix, xxx; Millin, Galer. mylhol. pl. l, n. 217.
2 Ed. Gerhard, Berlin’s ant. Bildwerke , p. 76, n. 111.
3 Zannoni, Galler. di Firenze, ser. IV, t. II, tav. 60, p. 16-19.
Le savant antiquaire de Florence pensait, de même que son
illustre prédécesseur, l’abbé Lanzi, que celte figure avait dû
tenir de la main gauche un miroir et s’appuyer de la droite sur
un thyrse. C’est aussi un thyrse, ou un Jlambeau, que M. Éd.
Gerhard pense avoir été placé à la main droite de la statue de
Berlin ; il se pourrait encore que c’eût été tout simplement une
haste, comme on en voit une auprès d'un Hermaphrodite couché, sur une peinture de Pompéi, R. Mus. Borhon. t. X, tav. lv. Mais
il me paraît bien plus probable que ce soit le manche d’un éventail que portât cet Hermaphrodite ; car c’est un instrument de ce genre, figuré comme une feuille, qu’on voit à la main d’un Hermaphrodite, sur une peinture célèbre de Portici, Pittur. dErcolan. t. II, tav. xxxiv, p. 201-202, 4) ; le même instrument que tient aussi à la main un des Amours qui veillent auprès de Y Hermaphrodite endormi, sujet de plusieurs camées antiques cités plus haut.
Quant à la main gauche de la statue de Berlin, qui paraît avoir éprouvé plus d’une restauration, il se pourrait bien quelle eût tenu aussi un miroir : ce qui s’accorderait avec l’inclinaison de la tête.
4 C’est celui qui a été cité plus haut, p. i46, 1).
5 Caylus, Recueil V, pl. lxxx, n. 1 et n, p. 220.
0 Amalthea, 1. 1, p. 365.
7 Senec. Quœst. nat. IV, xm, 9; Quintil. Inst. orat. XI, vin; Ovid. de Art. am. I, 733. La même pièce .de vêtement est celle qui est appelée sudarium par Catulle, Carm. xii, i4, et fasciola par Pétrone, c. xciv. On la nommait aussi linleolum; voy. les témoignages à ce sujet rassemblés par Bottari, Pittur. e scult. sacr. 1. 1, p. 44- L’analogie que M. Éd. Gerhard a cru trouver entre le krêclemnon, bandeau bachique, et cette pièce d'étoffe carrée, einem viereckten Tuche, Berlins ant. Bildwerke, p. 373, n’a réellement aucun fondement; et je m’étonne que M. Otto Jahn , Paris und Oinone, p. 3 , 9), ait pu admettre une pareille assimilation.
8 Publié par M. Éd. Gerhard, Antih Bildwerke, Ilc Cent., Taf. xxix.
où la nièce d’étoffe en question couvre la tête AHercule, à la ibis parce qu 'Hercule tient ici du caractère de ï Hermaphrodite, et parce qu’il a pris le costume d’une femme de lAsie. Effectivement, et c’est encore là une remarque déjà faite par Winckelmann >, cette pièce de costume, propre aux femmes de l’Ionie2, appartenait ainsi au vêlement asiatique; et cest a ce titre quelle était devenue un trait de costume caractéristique pour Hermaphrodite, personnage d’invention et d’origine asiatiques. C’est par la même raison que l 'Hermaphrodite couché, d’une autre peinture de Pompéi3, est coiffé d’une mitre phrygienne, évidemment pour rappeler sa patrie asiatique; et c’est sans doute aussi par ce motif qu’on lui avait mis à la main, en qualité de symbole, ïéventail, meuble d’origine phrygienne4, qui convenait d’ailleurs très-bien à la mollesse d’un personnage efféminé tel que celui-là4.
.l’ai encore à parler de quelques figures d 'Hermaphrodite qui nous restent de l’antiquité , dont quelques-unes ont perdu, par le fait de la restauration moderne, leur caractère primitif, telles qu’une statuette à Hermaphrodite, en marbre, de la villa Alham dont on a fait un Apollon, la même méprise qu, a fait prendre pour un Apollon androgyne un véritable Hermaphrodite, charmante figure en bronze, de pur style grec, qui avait appartenu a feu sir Rich. Payne Knight, et qui orne aujourd’hui le musée britannique7. Le caractère A hermaphroditisme propre à Apollon, et dont la raison se trouve, pour Apollon comme pour Adonis, dans les anciennes religions asiatiques, où le dieu qui devint plus tard 1 Apollon hellénique était une des personnifications du dieu Soleil, ce caractère, sur 1 essence duquel j auiai plus d’une occasion de m’expliquer ailleurs8, a produit plus d’une méprise de ce genre; et ce même caractère peut servir à rendre compte de toute une classe de monuments antiques qui n’ont pas encore reçu une explication complète.
Je veux parler de statues de dieux, tels que Bacclius et Apollon, qui devaient au motif religieux dont ils étaient devenus, chez les Grecs, l’expression figurée, une forme primitivement androgyne, et qui, par cette raison, se représentaient d’une manière qui rappelait, plus ou moins directement, les propriétés des deux sexes, certainement par allusion au douille principe ou au dualisme personnifié originairement dans ces divinités. Le moyen que l’art avait le plus communément employé pour exprimer cette double nature, qui tenait de 1 homme
1 Geschicht. der Kunst, YI, il, S a, JFerke , t. V, p. 3g; cf. Monurn. ined. n. 66.
2 C’est en effet ce qui résulte du témoignage d’Hécatée, au sujet de l’usage que les femmes de l’Asie faisaient de cette pièce de vêtement, nommée ysipéfiaKlpov, apui Atben. IX, p. 4io, E : T vvotïxes Sè èirl tïjs KE<pa\ÿs ëypvcn yeipàp.a,xlpa,; cf. Herodot. II , CXXII, et Interpr. ad h. 1; et nous avons, par un passage de Sappho, où il est question de ■yeipôp.axlpa, zzoptpvpôi, Sapplion. Fragm. xxv, p. 5o, ed. Neue, la preuve que cet usage était surtout propre aux femmes de l’Ionie.
3 R. Mas. Borbon. t. X, tav. lv.
“ Euripid. Electr. v. i3a8; voy. Vas. de Lamberg, 1. 1, pl. xm ,
5 Les motifs de convenance qui avaient fait approprier 1 éventail aux figures d’ Hermaphrodite , ainsi qu’à celles de Bacclius, et qui en expliquent la présence sur tant de vases peints, de sujet dionysiaque, ont été exposés par Zannoni, Galler. di Firenze, ser. IV, t. II, p. io-i3, où il rectifie quelques erreurs
commises par les antiquaires au sujet de ce meuble, et où il montre que l 'éventail tenu à la main de l'Hermaphrodite et à celle de l’un des Amours qui l’accompagnent devait être formé de quelque membrane ou tissu mince et d’un manebe, probablement d’ivoire.
6 Indicaz. antiquar. (Roma, i8o3), p. 43, n. 4 1 8. 11 en est fait mention par Winckelmann, qui l’avait sous les yeux, IFerke, t. IV, p. 69, et t. VI, p. 1 36; et elle est citée aussi par M. Osann, Amalthea, t. I, p. 35i.
7 Elle est publiée dans les Specimens of ancient sculpture, t. I , pl. XLin, xliv, et l’idée que s’en était faite l’antiquaire anglais est exposée dans son Inquiry into the symbolical language, S i33, t. II, p. 4a. Mais cette figure a été reconnue avec toute raison pour un Hermaphrodite par Boettiger, Amalthea, t. I, p. 365.
8 Particulièrement, dans mes Mémoires d'archéologie comparée, asiatique, grecque et étrusque, dont l’un sera consacré à la déesse de Comana, et un autre au dieu Mên, deux de ces divinités androgynes des religions asiatiques.
et de la femme, était l'habit de femme donné, comme on le voit assez souvent, à des figures de Bacchus et j’en puis citer pour exemples deux statues, l’une du musée de Naples1 2, l’autre de celui du Vatican3 *, au sujet desquelles il reste encore plus d’un éclaircissement à donner. La même particularité eut fieu pour une certaine classe de figures d 'Apollon vêtues d'habits de femme, et portant sous ce costume des indices non équivoques d’un autre sexe; et l’on connaît, dans le seul musée du Vatican, deux de ces statues, dont l’une a suggéré à l’illustre Visconti , qui la publiée*, plusieurs explications différentes, dont aucune, à mon avis, n’est satisfaisante, même celle à laquelle il s était arrêté en dernier lieu, et qui consistait à voir dans cette statue, d’ancien style grec d'imitation et de manière hiératique, un Apollon vêtu en Diane 5 *. Ces statues d’ Apollon ainsi vêtu , aussi bien que celles de Bacchus dans le même costume, sont toutes autant de monuments d’une tradition primitive, dont le siège était en Asie, et c’est uniquement dans ces idées de la mythologie orientale qu’il en faut chercher l'interprétation.
Je terminerai ces considérations en ajoutant quelques éclaircissements sur un monument très-curieux , qui représente un Hermaphrodite dans des circonstances nouvelles et caractéristiques : cest un bas-rehef du palais Colonna, qui avait été publié par Montfaucon0 et cité par M. Ileinrich7, et qui vient d’être rappelé à l’attention des antiquaires par M. Éd. Gerhard, au moyen d’une explication que je me permettrai de trouver trop exclusivement puisée dans un ordre d’idées bachiques8. Ce bas-relief représente un Hermaphrodite debout, de face, vêtu d’une chlamyde rejetée par derrière, et la tête couverte de cette pièce dètojfè carrée que 1 antiquaire allemand continue d’appeler le krêdemmn, mais que nous avons reconnue pour
1 Le fait que Bacclms se représentait habituellement avec clés formes féminines, 3^jXé,uop<pos, était exprimé par Philochore, apucl Syncell. Chronogr. p. 162, D, t. I, p. 317, ed. Bonn.; cf. Philochor. Fragm. p. 2 1-2 2, ed. Siebelis. : Kai rPÂ<I>ETAI ( Atdvvcros) 0HAŸ MOPŒOS , Si d Te düXXas xltryjpà s ahlas , x. t. X. ; et l’on sait qu’Eudocie a consacré tout un chapitre de son livre à établir Y androgynie de Bacchus, Violar. p. 119, sqq. : riepi lov %v AIÔNT20N éivat ÀNAPÔrTNON. Nous possédons encore sur ce point le témoignage d’Aristide, Orat. in Dionys. 1. 1, p. 29, ed. Jebb., à l’appui duquel j’ajoute celui-ci, que me fournit Suidas, v. KvSpàyvvos- xai ô Ai ôvvaos, àss xai Ta dvSpàs uroicov, x ai tx ■yvvxixâv ■adayçcv, î) élvavSpos xai ÉPMAÆPÔAIT02 , paroles qui rappellent celles dont se sert Ptolémée Héphæstion pour désigner Adonis, fille et garçon; voy. plus haut, p. 1 37 , 3 ). Consultez, sur ce point d’antiquité, Creuzer, Symbolih, t. III, p. 186, 1 33) , etp. 4 1 3-4 x 4 « 4a), 2e édit.
2 Cette statue a été décrite par M. Éd. Gerhard, Neapcls ant. Bildwerke, 1. 1, p. 93-94, n. 309.
3 Visconti, Mus. P. Clem. t. VII, tav. H.
" Mus. P. Clem. t. III, tav. xxxix, p. 4<)-5o.
5 C’est la statue que M. Lenormant cite, Annal, dell’ Instit.
archeol. t. VI, p. 261, 2 ), comme un Apollon ithyphalligne , en cos-
tume de Diane. Je reviendrai, dans la ivc de mes Lettres archéologigues, sur cette statue, où Guattani avait vu Jupiter déguisé en nymphe de Diane pour surprendre Callisto, Monum. ined. per
l'anno 1786, ottobr. tav. m, p. lxxxvi. En attendant, je saisis l’occasion qui m’est offerte de réparer ici une faute que j’ai com-
mise à l’égard de M. le Dr Braun, en supposant que cet antiquaire avait regardé comme l’œuvre d’un sculpteur antique la Daphné changée en laurier du célèbre groupe du Bemin, de la villa Borghese ; voy. plus haut, p. 67, 6). M. Braun avait en vue une statue réellement antique de Daphné, qui existe depuis peu d’années dans cette villa, mais qui, n’ayant été jusqu’ici ni publiée ni décrite, m’était restée inconnue. Cette statue, qui provient de la même fouille que les deux belles statues de poètes grecs que j avais vues en 1 838 à la villa Borghese, et que j’y fis dessiner, se trouvait alors dans l’atelier de restauration; ce qui m’empêcha d’en prendre connaissance à celte époque. Mais j’en ai reçu tout récemment un dessin, que je compte publier parmi les monuments à 1 appui de la iv° de mes Lettres archéologiques ; et je me félicite de pouvoir, en annonçant celte prochaine publication d’un curieux monument inédit, réparer le tort involontaire que j’ai eu à l’égard de M. le Dr Braun. Je remplis un autre devoir, en témoignant ici ma reconnaissance envers S. E. le prince Borghese, à la bonté duquel j’ai dû le dessin de ce monument, et qui, par le noble usage qu’il fait de tant de trésors d’art et d’antiquité qu’il possède, marche si dignement sur les traces de ses illustres ancêtres.
0 Montfaucon, Antig. explig. Supplément. 1. 1, pl. 88.
7 Heinrich , Hermaphroditornm , etc., p. 37.
s Ed. Gerhard, Ant. Bildwerke, IlcCent., Taf. xlti; cf. Prodromus mythol. Kunsterkliir. p. 287-289. Ce bas-relief est accompagné de deux autres dont la réunion forme un seul et même monument.
un élément de costume asiatique propre à cette classe de personnages : nouvel exemple à joinÜfe à ceux que nous avons déjà cités. Cet Hermaphrodite, où M. Éd. Gerhard a vu Bacchus sous une forme androgyne, porte sur le bras gauche un petit Amour nu et ailé qui couronne de ses deux mains un Hermès barbu et ithyphallique, dont la tête offre plus le caractère de Pan que celui de Bacchus. En face de cet Hermès, se dresse sur une colonne un simulacre d ancien style qui représente une déesse vêtue d’une tunique longue et d'une nébnde, et portant un faon de biche sur son épaule gauche, qu’à cette attitude, à ce costume et à ce symbole, on pourrait prendre pour une divinité du même ordre que celle de Lamvium, plutôt que pour une Libéra, ainsi que le fait M. Éd. Gerhard. Le fond de ce bas-relief est rempli par une masse d’objets dont la réunion est certainement très-significative, et qui ont tous une intention funéraire : ce sont une colonne ionique', à laquelle est attaché un flambeau allumé, et que surmonte un vase cinéraire, et, sur la même ligne, un édifice circulaire qui ne peut désigner qu’un mausolée, au faîte duquel se dresse un balustre, objet d’une signification funèbre indubitable1 2, laquelle est rendue plus sensible encore au moyen des deux flambeaux allumés qui s’y voient attachés. Ces symboles de vie réunis à l’image du tombeau, conformément à un ordre d’idées qui avait pénétré si profondément dans tout le domaine de l’antiquité , complètent, suivant moi, de la manière la plus expressive, 1 intelligence de 1 Hermaphrodite, personnification de la double puissance ou de la nature universelle3, couronnant par les mains de l'Amour le svmbole du pouvoir créateur.
1 Je crois avoir été l’un des premiers à exprimer l’opinion que l’ordre ionique avait eu, dans le principe, un caractère et
une destination funéraires, et j’en ai cité, dans mes Monuments
inédits, Achilléide, p. 110, 3), et Orestèide, p. i5o, 2), îôa, 1), et ailleurs, tant d’exemples fournis par des monuments de tout ordre, que cette notion me paraît devoir être définitivement acquise à la science. Presque à la même époque, la même opinion était soutenue par M. de Stackelberg, et feu M. Carelli en donnait, de son côté, une démonstration théorique, dont les détails peuvent laisser prise au doute, ou du moins à la discussion, mais dont le principe me paraît incontestable; voy.
sa Dissertaz. eseget. intorn. ail orig. dell. sacr. architeltura, p- 39, sgg.
2 On en a la preuve par le vase peint que j’ai publié, Monum. inéd. Orestèide, pl. xxx,p. 1 53, 2 ) , représentant une chambre sépulcrale, dans l’intérieur de laquelle est le vase cinéraire, en forme de balustre, ceint d’une bandelette.
3 Sens mystique que Zoëga n’avait pas été éloigné de trouver dans l’acte de Pan, le dieu lumineux et prophète, découvrant l'Hermaphrodite, cest-à-dire le double principe des choses, aux yeux des initiés de Bacchus; voy. ses Bassirilievi , etc., t. II, tav. lxxvii , p. i58.
PLANCHE IX
JUGEMENT DE PARIS
Hauteur, 1 m. 308 millim. — Largeur, I ni. 048 millira.
La peinture que représente cette planche, et qui n était encore connue que par une gravure au simple trait, d’une dimension Irès-réduite et d’un dessin assez peu conforme au caractère de l’original1, fut trouvée, il y a quelques années, dans la maison dite de Méléagre 3, où elle formait le principal ornement de l’une des parois du triclinium, la plus grande pièce de cette habitation , une des plus belles et des plus considérables de Pompéi. Celle peinture , qui avait peu souffert, se recommandait, indépendamment de son sujet, qui ne s’était pas encore offert à Pompéi, par sa composition, qui dérivait certainement de quelque beau modèle de l’école grecque; mais l’exécution, généralement lourde et incorrecte, restait, sous ce rapport, beaucoup au-dessous de l’invention : ce qui, du reste, est le cas de la plupart de ces peintures antiques, où l'on ne peut voir, malgré le talent qui brille encore dans quelquesunes, quun faible reflet des compositions originales, précieuses encore, à ce titre, comme l’unique débris de toute une branche de l’art des Grecs, qui atteignit certainement, dans
Elle est publiée dans le R. Mus. Borbon. t. XI, tav. xxv, maison, dont la découverte eut lieu dans le cours de l’anavec une courte description de M. G. B. Finati, p. x-6. née i83i, et dont la description détaillée fait partie de la
Voyez, dans le même recueil, l. VII, tav. A et B, le plan, Relation clés fouilles de celle même période, insérée à la fin du avec Y élévation et quelques détails architectoniques, de cette volume.
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les ouvrages des grands maîtres, exécutés sur panneaux de lois', la même supériorité que la
sculpture. .
Rien de plus simple et de mieux ordonné que celle composition du jugement de / ans,
différente de toutes celles qui nous sont parvenues du même sujet en peinture monochrome de vases peints et en sculpture de bas-relief. Le berger phrygien, choisi pour juge des trois déesses, est assis sur un cube de pierre, dans un costume et dans une attitude qui indiquent parfaitement sa profession, son pays et son action; il est coiffé de la mitre phrygienne, qui était le trait essentiel de son costume national, et il s’appuie des deux mains sur le pedum pastoral, qui le caractérise comme pasteur du mont Ida. D'après le mouvement de sa personne et l’expression de sa physionomie, il paraît livré tout entier à une méditation profonde, dont son regard, dirigé du côté de l’une des déesses placée plus près de lui, indique suffisamment l’objet. Derrière lui apparaît Mercure, dont l’attitude et le geste n’expriment pas moins clairement la part qu’il prend à l’action représentée; il a le pied droit levé sur un rocher, avec la main droite, munie du caducée, posée sur le genou, et de 1 autre main il désigne au regard de Paris la déesse qui doit être l’objet de sa préférence. C’est dans cette même attitude, dont j’ai eu déjà l’occasion d’établir l’intention caractéristique, et devenue propre à Mercure1 2, que le messager divin se voit représenté sur d’autres monuments antiques du même sujet3, qui prouvent bien, d’accord avec notre peinture de Pompéi, que c’était là une de ces traditions imitatives dont on n’a pas assez généralement, jusqu’ici, apprécié l’importance, attendu quelles contribuaient puissamment à rendre les images de l’art aussi claires pour l’esprit quelles étaient intéressantes pour l’œil. Quant au geste que fait Mercure de la main gauche, dirigée vers Vénus, l’intention en est si manifeste, quelle lia pas besoin de commentaire.
Les trois déesses, placées en face de leur juge, à peu près sur une même ligne, dans une disposition qui semble empruntée aux traditions de l’ancienne école, ne se reconnaissent pas avec moins de certitude, chacune à son attitude et a son costume. Venus se présente la première aux regards du spectateur comme a ceux de Pans; elle est debout, appuyee du bras gauche sur un cippe, et, du bras droit levé, elle tient 1 extrémité du vetement qu elle a écarté pour découvrir les charmes de sa personne aux yeux de son juge : à cette nudité de la partie supérieure du corps, qui, dans cette figure de Vénus, imitée sans doute d’un modèle antique, comme dans quelques-unes qui nous restent de ses statues, signale la transition de l’ancienne école à celle de Praxitèle et d Apelle, on reconnaît la deesse de la beaute, autant qu’à son riche collier, à sa coiffure et aux bijoux qui ornent ses oreilles. Junon vient ensuite, à la place qui convient à la reine des dieux; elle est assise sur un siège de pierre
1 La notion que les travaux de la peinture des Grecs s’exécu-
taient généralement sur panneaux de bois, zslvaxes, tabulæ, a été établie dans l’ouvrage spécial que j’ai publié sur ce sujet, et qui a pour titre : Peintures antiques inédites, précédées de recherches sur l'emploi de la peinture dans la décoration des édifices sacrés et publics,
Paris, i836, in-4°. Plus tard, j’ai complété ces explications, en ce qui concerné le sens propre et technique du mot 'sslva.^, signifiant table de bois, et, par suite, peinture sur bois, dans la il' de mes Lettres archéologiques sur la peinture des Grecs, p. 98 et
suivantes; et je présenterai le résumé exact et complet de cette grave question, dans mon Introduction historique sur la peinture des Grecs et des Romains.
2 Voy. mes Monuments inédits, Odyssèide, p. 267, 1).
3 Notamment sur le bas-relief Pamfili, que j’ai publié, Odyssèide, pl. l, n° 1, et sur un miroir latin, connu par de nombreuses publications, Mus. Rom. S ni, tab. 20; Lanzi, Sagqio, etc., t. II, p. 173; Millin, Galer, mytli. pl. eu, n° 535; Ingbirami, Galler. Orner, tav. ccxxm.
JUGEMENT DE PÀRIS.
que recouvre une draperie, et elle a les pieds posés sur cette espèce de meuble qui indique toujours la supériorité du rang. Son costume consiste en une tunique longue qui descend jusqua ses pieds, et en un vast epeplus qui lui couvre la tête et dont elle lient un bord relevé de sa main droite à la hauteur de son visage : c’est bien Junon, dans toute la majesté de sa condition divine, jointe à cette haute modestie qui était le trait principal de son caractère. La troisième déesse est Minerve, debout, vêtue d’une tunique longue, par-dessus laquelle est passée Y égide ornée de la iête de Méduse, la tête couverte d’un casque, une main sur son bouclier posé en terre, l’autre main appuyée sur sa hanche, dans une altitude ayant pour objet d’indiquer le repos qui succède aux actions guerrières, et que, par cette raison, on trouve à quelques figures héroïques, telles que la statue de Méiéagre et celle de l’Hercule Farnèse.
La dernière figure que nous offre notre peinture, sur un plan éloigné et dans une proportion qui s accorde encore plus avec la condition du personnage qu’avec la perspective, est celle d un jeune Phrygien, vêtu de la tunique à manches et des auaxy rides et coiffé de la mitre, qui constituaient les principaux éléments du costume asiatique; il est assis sur un rocher, et il tient de la main droite un pedum, en s’appuyant de la gauche sur un tympanum'. A de pareils traits et à de pareils attributs, on ne risque rien de reconnaître une personnification du mont Ida, ce que l’on appelait, à l’époque romaine où fut produite notre peinture de Pompéi , un génie de lieu, et dont la présence, sous des formes qui varient, à raison de la nature des monuments et aussi de leur âge, manque rarement dans les représentations de sujets antiques qui ont pour théâtre quelque localité célèbre. Le site de celle-ci, qui était le mont Ida, et qui est représenté sur notre fresque de Pompéi par des rochers et des arbres, ne pouvait etre mieux caractérisé, dans les conditions propres à la peinture, que par celte figure de berger idéen, tenant avec le pedum, attribut de la profession pastorale1 2, le tympanum, symbole des orgies phrygiennes, dont ïlda avait été le siège primitif3.
Faute de détails neufs à expliquer ou de difficultés à résoudre, dont notre peinture de Pompéi ne nous offre point le sujet, je crois qu’il peut être plus utile pour nos lecteurs que nous jetions un coup d'œil sur les diverses compositions de l’art antique relatives m jugement de Pâris qui sont parvenues jusqu a nous, et que nous lâchions de compléter ainsi, par une connaissance générale de ces monuments, l’indication succincte que nous venons de donner de ce sujet à l’occasion de cette peinture, unique encore à Pompéi4. C’est un travail dont nous nous sommes déjà occupé ailleurs, en publiant un bas-relief resté jusqu’alors inédit, à la villa Pamfili, et représentant le jugement de Pétris5- et, comme les monuments acquis
1 Et non sur une lyre, comme on l'a figuré dans la gravure du Real Museo Borbonico , t. XI, tav. xxv.
2 C’est par ce motif que Pâris tient à la main le bâton pastoral, ■ aoifievly @oâv è"Xc ivetpa xaXd€pcrty, comme dit Koluthus, Rapt. Helen. v. 107; cf. Lennep. Animadv. ad h. L, c. xv, p. 68-72 , et comme on le voit sur plusieurs vases peints, notamment sur celui que j’ai publié, Odyssèide, pl. xlix, 2, p. 264-
3 Nous avons déjà vu , sur une de nos peintures qui représente Jupiter et Junon sur le mont Ida, cette localité indiquée par
une colonne dorique, à laquelle était attaché par une bandelette
un tympanum, avec deux Jlûtes et deux clochettes; voyez plus haut, p. 12-1 3. Mais je ne sais où M. Roulèz, Notice sur un
vase peint représentant le jugement de Paris, p. 6, 5), a vu le mont Ida indiqué de cette manière sur le vase peint du cabinet Blacas, publié par M. Éd. Gerhard, Antilce Bilduierke, I'0 Cent., Taf. xxxii ; il n’existe sur le vase en question aucun indice de ce genre.
4 II a été trouvé récemment à Herculanum une autre peinture du jugement de Pâris; mais cette peinture, qui paraît être d’une moindre importance que la nôtre, est restée jusqu’ici inédite, et je ne la connais que par la citation qui en est faite, à deux reprises, dans le Real Museo Borbonico, t. XI, tav. xxv, p. 2 et 5.
5 Monuments inédits, Odyssèide, pl. l, 1 , p. 260-269.
depuis à la science ont beaucoup ajouté à nos connaissances sur ce trait d antiquité figurée, en même temps que les recherches des savants auxquels nous devons la publication de ces monuments1 ont rendu nécessaire plus d’une modification aux opinions reçues, ,1 paraîtra sans doute juste et naturel que nous profitions de l’occasion qui nous est offerte pour d onner une idée, aussi exacte et aussi complète que possible, des monuments qui représentent le jugement de Paris, dans l’état actuel de la science.
Ce sujet, dont l’invention doit appartenir à l’âge homérique, bien qu’il soit resté en dehors des poésies d’Homère2, fut certainement, en tout cas, un des premiers qui entrèrent dans le domaine des arts d’imitation, puisqu’il était déjà figuré sur deux des plus anciens monuments de l’antiquité grecque, le trône d’Apollon amyclécn3 * et le coffre de Cypselm Des cette époque, qui est celle de l’origine même de l’art chez les Grecs, le type de cette fa i e homérique dut donc être fixé dans une de ces compositions de style hiératique dont il est probable qu’il se fit, dans les âges postérieurs, de nombreuses répétitions, toutes sans doute avec quelques variantes; et c’est ce dont nous avons acquis la preuve par plusieurs réminiscences du sujet représenté sur le trône d’Amycles et sur le coffre de Cypselm, qui nous sont parvenues sur des vases peints de style archaïque, tels que celui de la collection Cogln 11 s, depuis longtemps connu. Le même sujet, la procession des trois déesses conduites par Mercure, en compagnie d’un autre personnage barbu qui tient un sceptre, ou même quelquefois un caducée, comme Mercure a, s’est reproduit un grand nombre de fois sur des vases peints provenant des fouilles de Vulci et de Canino, tous d’ancien style, à figures noues sur fond jaune, qui nous représentent certainement un type archaïque, peut-être même celui du coffre de Cypselm et du trône d’Amycles. On en pourra juger par un de ces vases, qui de la collection du prince de Canino7 a passé dans la mienne, et dont un dessin fidèle forme le sujet de la vignette n. IX. Cette classe de vases, sortis en assez grand nombre des premières fouilles de Vulci, et décrits, au moment même de leur découverte, par M. Éd. Gerhard8, s’est encore accrue depuis d’un certain nombre de monuments du même genre, provenant de la même localité, et offrant le même style archaïque, avec des variantes de détail, dans une même composi-
1 Je citerai particulièrement le travail de M. Creuzer au sujet d’un grand et beau vase apulien du cabinet du grand-duc de Bade, qu’il a publié dans un écrit intitulé : Zur Gcillerie der ait. Dramatikcr, Auswalunedirt. Gnech. Thongejàsse (Heidelberg, i83(), 8°), p. 22-28; celui de M. Ém. Braun, Il giudizio di Paride rappresentato sopra tre inediti mommenti, Paris, i838, et celui de M. Roulèz ayant pour objet un vase peint inédit de la collection de M. Pizzati, dont un extrait se trouve dans 1 e Ballet, de l’Acad. R. de Bruxelles , t. VII, S 7» P- 1_9- En rendant compte de l’ouvrage de M. Creuzer dans le Rhein. Muséum, t. VI, p. 628, suiv., M. Welcker y a encore ajouté des indications qui y manquaient, et c’est ce qu’il aura fait encore avec plus de développement, sans nul doute, dans un article destiné au tome IV, actuellement sous presse, des Nouvelles annales de l'Institut archéologique, dont je regrette beaucoup de n’avoir pas eu connaissance, pour enrichir mon propre travail.
2 Macrob. Sat. V, 16. Sur les vers du xxivc livre de l 'Iliade,
28-3o, où il est fait mention du jugement de Pâris, voy. l’opinion
des critiques, Hemsterhuys, ad Lucian. t. I, p. 253, et Wolf,
Prolegomen. p. cclxxiii, rapportée dans mes Monuments inédits, Odyssèide, p. 260, 1 ) ; cf. Creuzer, Zur Gallerie, etc., p. 7 , et 87, !),,).
3 Pausan. III, xvm, 7.
4 Idem, V, xix, 1.
5 Millingen, Vas. de Coghïll, pl. xxxiv; voy. aussi Vas. de Bamberg, t. I, p. 47, vignette, n. xi.
0 Gerhard, Rapport. Volcent. p. 124, 57).
7 II est décrit dans le Catalogue d'une vente de tableaux et de vases étrusques du pr. de Canino, qui eut lieu en janvier i84o, à Paris, sous le n° 74, p- 47, en ces termes : «Vase à une anse, peint, noir.; le même sujet (les trois déesses conduites par Mercure) , où les déesses sont amenées devant le personnage barbu dont il vient d’être parlé. » C’est le vase que j’ai cité, Journal des Sav. janvier 1842, p. 9, 1).
8 Voy. son Rapporto Volcente, dans les Annal, delï Instit. archeol. t. III, p. 124, 57), p. i43, 25a), et p. i53, 4o5); cf. Bullet. archeol. 1829, p. 84; Odyssèide, p. 265, 2), où sont cités plusieurs de ces vases, alors possédés par M. Fossati.
JUGEMENT DE PÂRIS
lion , qui piouvent 1 inépuisabîe fécondité de lart grec dès sa naissance même. 11 existait un de ces vases dans le cabinet Durand'-, il s’en trouve un autre dans la collection Panckoucke1 2; un troisième a ete vendu à Paris3; deux sont cités comme faisant partie de la collection d’Erbach, et décrits par M. Crerner4, et plusieurs autres viennent d’être publiés dans le recueil de M. Éd. Gerliard 5. Sur tous ces vases, la présence du personnage barbu, tenant le plus souvent un sceptre ou une haste, quelquefois un caducée, et tantôt précédant Mercure, vers lequel il se retourne ou bien devant lequel il marche, tantôt debout, en face de lui, dans une attitude qui indique l’entretien de deux personnages, cette présence, dis-je, d’un personnage barbu, ainsi mis en rapport avec Mercure, est la circonstance qui a le plus embarrassé les antiquaires. On a cru y voir un Pdris infernal, espèce de représentation du défunt 6; mais cette supposition, d ailleurs si peu vraisemblable en elle-même, est réfutée par le fait, que, sur un de ces vases, de la fabrique la plus ancienne et du caractère le plus archaïque7, le vieillard en question, représenté avec des cheveux blancs et tenant un caducée, se voit en avant de Mercure, tandis que , de l’autre côté du vase, se présente, en sens contraire, Paris imberbe, entoure de ses troupeaux. On a proposé plus récemment 8 une autre explication , plus plausible en apparence, pour ce personnage énigmatique, en y reconnaissant le dieu marin Nérèe, d’après le rapport qui semble exister entre ce dieu et le jugement de Pdris, résultat de la pomme jetee par la Discorde aux noces de Thélis, fille de Nérée; mais ce rapport est bien éloigné pour motiver une intervention si directe de Nérée dans la scène qui précède le jugement de Pdris; et la présence de Nérée, si naturelle sur les vases qui ont trait à ïenlbement de Tliètis, ne prouve absolument rien en faveur de son apparition sur ceux qui représentent le jugement de Pdris, où elle serait si extraordinaire. A mon avis, l’explication la plus probable de ce personnage, c'est celle qu’en a donnée d’abord M. Éd. Gerliard9, en y reconnaissant Jupiter, qui apparaît dans toutes ces représentations, comme dans le mythe même, pour donner à Mercure l’ordre de conduire les trois déesses devant le berger phrygien10.
Parmi ces monuments de la céramographie grecque, du style le plus archaïque, qui ont trait au jugement de Pdris, je dois encore citer la patère de Xénoclès que j’ai publiée11, et où j’ai cru voir les trois déesses debout devant Mercure assis, au moment où elles viennent se mettre sous la conduite du messager divin , qui doit les guider vers le berger de l’Ida. Cette explication, qui avait obtenu l’assentiment de la plupart des antiquaires12, vient pourtant déprouver une contradiction de la part de l’un de ces savants, qui possède, grâce sur-
1 Catalogne du Cabin. Darand, n° 376, p. i3i.
2 Catalogue des vases de la collect. de M. Panckoucke, n° 9 1 .
3 Voy. le Catalogne cité, p. 1 56, 7), n° 73 , p. 47-
4 ZnrGaïlerie, etc., p. 23-24-
5 Auserl. Griech. Vasenbilder, t. III, Taf. clxx, clxxi, clxxii,
6 Élit, de monam. céramogr. t. I, pl. xn, p. 24, 4). Voyez les observations que j’ai eu occasion de faire contre cette interprétation, dans le Joum. des Sav. janvier i84a , p. 8-9, 1 ).
7 C’est le vase Candelori, publié par M. Éd. Gerhard, dns.
Griech. Vasenbild. t. III, Taf. clxx, où le savant éditeur continue
de qualifier égyptiens les vases de cette fabrique originairement
phénicienne. Ce vase, extrêmement curieux, fait maintenant partie
de la Pinacothèque de Munich; il avait été décrit dans le B tille t. deïï Instit. archeol. 182g, p. 84, n° 16.
s Annal, deïï Instit. archeol. t. XI, p. 221-222.
9 Rapport. Volcent. p. 124, 57).
10 Cette explication avait été admise d’abord par M. de Witte, Cabin. Durand, n° 376, p. i3i, 1); et, depuis que j’y ai donné aussi mon assentiment, Journ. des Sav. janvier 1842, p. 9, 1), je n’ai pas trouvé de raison pour changer d’opinion.
1 1 Monuments inédits, Odysséide, pl. xlix, n° 1 , a, b, c, p. 2 60-2 6 1 . 15 De Witte, Catal. du cabin. Beugnot, n° 48, p. 48-49, 1);
Éd. Gerhard, Archaol. Intelligenz-Blatt, Halle, Julius, i836, S. 3io; Creuzer, Zar Gallerie, etc., p. 23 et g5, 74) ; Ott. Müller, Handbuch, S 3j8, 4, p. 55q.
tout à son séjour à Rome, une grande connaissance des monuments figurés'. II y voit les trois Grâces devant Mercure, sur ce seul fondement que les trois déesses jugées par Pdns sont quelquefois représentées dans un groupe pareil à celui des trois Grâces sur des peintures romaines, telles qu’il en existe une, dessinée par P. S. Bartoli, dans le recued du Vatican; mais c’est là, à mon avis, une des idées les moins heureuses qui aient pu venir à l’esprit d’un antiquaire. Il est contraire à toutes les règles de la critique d’appliquer à un monument du style grec le plus archaïque, tel que la patère de Xénoclès, un exemple tiré d’une de ces peintures romaines, exécutées en des temps et pour des usages ou Ion ne prenait plus au sérieux les traditions de l'antiquité grecque1 2; et , s’il est un trait mythologique qui , après avoir été fixé sous une forme positive par les moyens de l’art, conserva le plus constamment l’idée morale qui y était attachée, c’est certainement le jugement de Pâns, ou la presence du juge, aussi bien que celle des trois déesses, exigée par la tradition, rendait impossible toute substitution de personnes. Si cette observation est fondée en principe , elle tend aussi à exclure du nombre des monuments relatifs au jugement de Pâris certaines représentations ou Ion a cru voir , tantôt Atys substitué à Vénus3 *, tantôt Paris remplacé par Apollon, et Mercure par Hercule11, à l’aide d’un système de substitutions qui permettrait de trouver dans l’antiquité tout ce qu’on voudrait, excepté l’antiquité elle-même.
En fait de vases peints, du beau style, représentant le jugement de Paris, et acquis récemment à la science, je citerai ceux qui offrent quelque circonstance particulière, en commençant par ceux qui appartiennent à une plus haute époque de lart, et qui proviennent de Vulci. Tel est, en premier lieu, le vase en forme de kylix, de la fabrique dHiéron5 * * * * *, qui fit partie de la collection du prince de Canino, et où les trois déesses, Minerve, Junon et Vénus, celle-ci accompagnée de cjuaire Amours qui voltigent autour delle, sont conduites par Mercine devant Pâris, assis sur un rocher de l’Ida, et tenant la lyre et le plectrum, avec cing boucs et chèvres auprès de lui, vase remarquable surtout par cette particularité, que tous les personnages sont désignés par leur nom. La circonstance de la lyre, qnon a voulu rapporter à une prétendue assimilation de Paris et d 'Apollon, demeure ainsi constatée pour Paris par 1 inscription aaexsnapoz (sic), Alexandros, qui accompagne sa figure; et ce trait de mœurs, qui s’explique si bien par les habitudes de l’âge héroïque, sert à expliquer la présence du meme instrument aux mains de Pâris, sur d’autres représentations du même sujet.
1 Braun , Annal, delï Instit. archeol. t. XI, p. 2 1 8-2 1 g. Un vase d’ancien style, mais d’une manière moins archaïque que celui de Xénoclès, représentait les trois déesses conduites par Mercure devant Pâris, assis sur le mont Ida; ce vase faisait partie de la collection Durand, où il est décrit sous le n° 3 7 5.
2 On peut juger de l’extrême liberté avec laquelle les artistes
chargés, à l’époque impériale, de la décoration des maisons
romaines, traitaient les sujets de la mythologie grecque, par la
peinture des Thermes de Titus, publiée dans le recueil de Mirri,
tav. vin, où sont représentées les trois déesses, presque dans un
état complet de nudité, sans aucun égard aux conditions de la
fable antique. C’est par l’effet d’une licence pareille que, sur
cette autre peinture romaine du recueil de Bartoli, les trois
déesses auront été représentées comme les trois Grâces, sans que
cela tire le moins du monde à conséquence.
3 Catalogue Durand, n. 1964, p- 4 1 7 - 1 Micali, Monum. perserv. ail. stor. d. ant. popol. ilal. tav. xlix; voy. Annal, delï Instit. archeol. t. V, p. 343.
5 Ce vase, indiqué dans le Mus. étrusque sous le n° 2602, et plusieurs fois cité par M. Éd. Gerhard, Rapport. Volcent. n. 2 52, 4o5, 710, 744, 932', a été décrit par M. de Witte, dans son Catalogue étrusq. n. 129, p. 76-78. Je ne saurais être de l’avis du savant interprète, qui croit que la plante mise à la main de Mercure et des trois déesses, et qu’il nomme, à tort ou à raison, 'asa.iSépas , remplace ici la pomme; car, sur ce pied-là, les trois déesses auraient obtenu la pomme, que Mercure aurait reçue à son tour, et la fable n’aurait plus de sens. Je puis encore moins admettre, sur la foi d’un autre antiquaire, que le lièvre, Xaycos, fasse allusion au \6yos des mystères. Ce ne sont là que des jeux d’esprit, assez peu dignes de la gravité de la science.
JUGEMENT DE PARIS
Je citerai, en second lieu, un stamnos de la même collection qui a passé depuis au musée britannique, et qui vient d’être publié par M. Éd. Gerhard1 2. Ce que cette peinLure de vase offre de plus curieux, c’est le groupe de Mercure saisissant Pdris, qui fuit effrayé à l’apparition des trois déesses, et qui tient aussi la lyre, instrument avec lequel il charmait les loisirs de sa solitude3 *. A ce dernier signe, on a voulu voir ici Apollon au lieu de Pdris, et, de plus, on a cru découvrir dans ce geste de Mercure arrêtant Paris un caractère infernal, qu’on s’est efforcé de justifier, pour les autres personnages de cette représentation , par la manière dont on en rend compte; mais c’est chercher bien loin, à mon avis, l’explication d’une image si simple et si naturelle. La surprise mêlée de crainte qu’éprouve Paris à l’aspect des trois déesses, et qui lui fait prendre la fuite devant Mercure, est le même sentiment qu’il exprime d’une manière différente sur une autre peinture \ en relevant sa tunique au-devant de son visage : cest une image naïve puisee dans le sujet même, et dont il nous est parvenu une répétition sur une pierre gravée 5 *, dont le vrai motif n’avait pas été reconnu.
11 existait encore dans cette collection de Camno une troisième représentation du jugement de Paris, sur un vase en forme d 'amphore, dite tyrrhénienne , qui avait appartenu ensuite à M. Pizzati, et que M. Roulèz a fait connaître8. La scène qui nous occupe s'y montre figurée dune manière neuve à beaucoup d'égards, mais non pas sous le rapport qui avait le plus frappé le savant interprète, en ce qu’il prenait pour Junon la déesse qui a reçu la pomme. C’est là, suivant moi, une méprise que n’autorisait pas suffisamment le costume de la déesse qui tient la pomme, ni le large diadème qui orne son front, ni le long peplus qui couvre sa tête, ni le sceptre quelle tient de la main gauche, toutes circonstances qui peuvent très-bien convenir à Vénus, tandis qu’il est contraire à la tradition de toute l’antiquité et à l’esprit même de la fable de faire accorder à Junon la pomme fatale, cause de la ruine d’Ilion. Les considérations à l’aide desquelles M. Roulèz a cherché à justifier cette idée extraordinaire 7 ne sauraient prévaloir contre l’absence de tout témoignage, contre le défaut de toute proba-
1 De Witte, Catalogne étrusq. n. i3o, p. 78-80. Conformément à cette supposition d’un caractère infernal, les trois déesses sont des Érinnycs, sous une forme euphémique ; Y Iris de la peinture du revers répond à Élis; Bacchus rappelle le nom d'QE ’none, femme de Paris, et Neptune représente l’élément humide au milieu duquel étaient situées les îles Fortunées. Il suffit d’exposer de pareilles idées pour les réfuter; voy. les observations que j ai déjà faites contre ce système d'interprétation, dans le Journ. des Sav. janvier i84a, p. 9, 1).
2 Auserl. Griech. Vasenbilder, t. III, Taf. CLXXIV-CLXXV.
Ce qui prouve bien que la lyre appartient à Pâris comme
un symbole qui lui était propre, c’est qu’on voit aussi cet ins-
trument figuré, au bas du rocher où le berger phrygien est assis, entouré de ses troupeaux, sur le vase peint du Cabinet Blacas, publié par M. Éd. Gerhard, Antike Bildwerke, Ilc Cent.,
Taf. xxxn.
u Éd. Gerhard, Antike Bildwerke, It0 Cent., Taf. xxxii. Voy. mes Monuments inédits, Odyssêide, p. 362-363. Ce vase fait partie du cabinet Blacas.
8 Cette pierre a été publiée en vignette dans les Figures homériques de Tischbein, t. I, p. 2 2 . Heyne y a vu Apollon assis devant Mercure, sans faire attention à la manière dont le prétendu Apol-
lon cache son visage derrière son manteau, qu’il relève de la main droite; c’est absolument le même geste que fait Pdris, interdit devant Mercure, sur le vase peint du Cabinet Blacas; et la pierre gravée s’explique ainsi d’après le vase peint.
6 Ballet, de l’Acad. de Bruxelles, t. VII, n. 7, p. 1-9, avec la planche gravée au trait qui y est jointe. Cette peinture de vase vient d’être publiée par M. Éd. Gerhard, Auserles. Griech. Vasenbild. t. III, Taf. clxxvi.
7 Un de ces motifs, c’est que, si les trois déesses n’apparaissent pas ici dans un état de nudité complète, telles, dit l’auteur, que l'art grec, à l'époque de son déclin, s est plu à les représenter, c’est que, dis-je, dans une composition où Junon recevait la préférence sur Vénus, la nature de son sujet faisait une loi à l’artiste d’adopter ce type sévère. Mais à cela je n’ai qu’un mot à répondre; c’est que, sur aucun monument, ni grec, ni étrusque, ni romain, Junon et Minerve ne se montrent complètement nues, et que la nudité absolue, pour Vénus elle -même, est sans exemple, même dans le petit nombre de monuments de la dernière période de l’art, tels que le miroir étrusque, publié dans les Annal, delï Instit. archeol. t. VII, tav. d’agg. F, et les bas-reliefs romains, où elle apparaît dépouillée d’une partie seulement de ses vêlements.
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biüté. La suppression de la figure de Mercure, qu, lui semble motivée par la préférence donnée ici à Junon sur Vénus que ce dieu favorisait, n'est qu’une de ces omissions auxquelles il ne faut pas attacher d’importance, et qui tiennent uniquement à la volonté de I artiste. Sur une peinture du même sujet publiée par M. Éd. Gerhard1, les trois Messes conduites par Mercure devant Paris sont réduites à deux, Vénus et Minerve; et l’omission de Junon est certainement une circonstance tout aussi remarquable que celle de Mercure, et a laquelle on aurait tout aussi tort d’attribuer une intention profonde. Sur une autre peinture dun vase, de fabrique apulienne2, où le sujet qui nous occupe n’a été jusqu’ici reconnu par personne, les déesses soumises au jugement de Paris sont pareillement réduites à deux, Vénus et Junon, sans que l’absence de Minerve tire le moins du monde à conséquence. Je crois donc que le jugement de Peins est représenté sur l 'amphore de M. Pizzati dans le motif principal, qui est la pomme adjugée à Vénus, comme il l’est sur tous les monuments que nous en possédons, et qui sont conformes à tous les textes antiques; et cette représentation ne me paraît neuve que par les détails du costume, qui montre Paris avec le pèlase et la massue, Venus avec le voile, Junon avec la branche de myrte, et où il semble que l’artiste, par caprice encore plus que par ignorance, ait voulu se jouer lui-même de tous les éléments de son sujet.
Je citerai en dernier beu un vase peint provenant aussi du sol étrusque, mais fourni par une autre localité, par celle de Chiasi3, et offrant une représentation du jugement de Paris tout à fait neuve, non-seulement par la disposition des personnages, mais encore par la présence de deux de ces personnages qu’on n’y avait pas encore vus figurer, et qui expriment l’idée morale du sujet : ce sont, d’une part, une femme placée derrière ÏAmour, du côté de Vénus, et un guerrier couronné par la Victoire, du côté de Minerve. Or, d après une pareille disposition des figures, il semble plus naturel et plus convenable d’y reconnaître, ainsi que l'a fait en dernier lieu M. Braun4, dans la femme, Hél'ene, qui apparaît ici comme le prix de la séduction exercée par X Amour au profit de Vénus, et dans le guerrier, Hector, le type du courage employé à la défense de la patrie, de manière à rendre sensible l’opposition entre
1 Auserles. Griech. Vasenbtlder, t. III, Taf. clxxii.
2 Ce vase, qui du cabinet Gualtieri avait passé dans le musée Jenkins, a été publié par Visconti, Mus. P. Clem. t. IV, tav. d’agg. A (et non B), n. 1 et 2, qui en a tout à fait méconnu le sujet. 11 y voyait Phryxus assis, avec le bélier de la toison dor à ses pieds, Mercure debout, Hellé assise et voilée, avec la patère en main, et Néphélé debout, tenant le sceptre. Sans avoir besoin de réfuter aujourd’hui celte explication , l’une des moins heureuses qui aient jamais pu s’offrir à l’esprit de 1 illustre antiquaire, il est évident que le jeune héros assis, avec un bélier et un chien devant lui , est le berger phrygien; que la déesse assise en face de Paris, et tenant la patère, est Vénus ; que l’autre déesse, debout en arrière de Pâris et tenant le sceptre, est Junon; et la présence de Mercure, dans l’attitude que nous lui voyons, achève de caractériser le sujet de manière qu’il ne puisse subsister le moindre doute.
3 Ce vase, trouvé en 1 83g, dans la salle principale d’un vaste
mausolée, où l’on a cru retrouver, avec plus ou moins de vraisemblance, le labyrinthe de Porsenna, a été publié dans une dissertation particulière de M. Braun, Il laberinto di Por-
senna, etc., Roma, i84o, fol. tav. v, avec une courte explication. Je ne connais que par l’indication succincte qui en est faite dans les Annal, dell’ Instit. archeol. t. XIII, p. 88, un vase sorti des dernières fouilles de Valci, et désigné comme une magnifigue hydrie, où le jugement de Pâris, qui s’y trouve représenté, offre, entre autres particularités, la présence de Jupiter, couronné de laurier et tenant le sceptre, avec celle de Ganymède, dans une position correspondante à celle du maître des Dieux.
4 Après avoir, dans II laberinto di Porsenna, regardé la femme en question comme Œnone, l’épouse délaissée de Pâris, M. Braun a changé depuis d'opinion , et il y a reconnu Hélène, avec l’intention que j’ai indiquée; voy. les Annal, dell' Instit. archeol. t. XIII, p. 85-86. Un autre savant antiquaire, M. Ott. Jahn, a repris l’idée que M. Braun avait abandonnée, et il a cru voir, dans la femme, Œnone, et dans le guerrier, Priam, d’après des motifs qui ne m’ont pas paru suffisants; voy. sa dissertation, Paris und Oinone, Einladangsschrijl zu einem am Geburtslage Winckelmanns zu liait. Vortrag (Greifswald, 4°, 1 844 ) , p. 6-7. A mon avis, la dernière explication de M. Braun est de beaucoup la plus heureuse, et je l’admets pour mon propre compte.
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le vice et la vertu, qui était la moralité du jugement de PAm. Effectivement, cette idée, réalisée sous une autre forme dans l 'Hercule de Prodicus >, était devenue très-populaire à l'époque où fut exécuté le vase peint qui nous occupe, et dont la fabrique ne doit pas s’éloigner du iv” siècle avant notre ère; et nous trouverons plus d’un indice de la même idée sur d’autres monuments de la céramographie grecque du même sujet et de la même époque. Ces monuments, dont il me reste à parler, sont ceux qui furent produits dans la dernière période de la fabrication des vases peints, et qui proviennent presque tous des tombeaux de la Touille et de la Basilicate. Trois de ces vases, trouvés à Ceglio, ornent maintenant le musée de Berlin1 2; ils offrent chacun une composition différente, où je remarque surtout, en fait de particularités nouvelles, sur l’un de ces vases3, la présence de personnages qui tendent à lui donner un caractère mystique, sur l’autre4, l’intervention de deux femmes placées dans une région supérieure, lune s appuyant sur un bouclier et tenant un casque et une épée, l’autre portant un miroir, où l’on doit reconnaître Arété et Hêdonê, la Vertu et la Volupté personnifiées, de manière à exprimer par ces figures allégoriques l’intention morale qu’on attachait alors, comme je lai dit plus haut, à la fable du jugement de Pdris. C’est la même idée qui se trouve rendue d’une autre manière sur un superbe vase de Ruvo, qui fait maintenant partie du cabinet du grand-duc de Bade, et qui a été publié, avec de savantes recherches, parM. Creuzer'. Tous les personnages de la fable y sont représentés, chacun avec son nom : Pdris [Alexandros), Mercure, Vénus, Y Amour, Minerve et Junon; et l’on y voit de plus, dans une région supérieure, la Discorde en demi-figure, Jupiter assis, le Soleil à mi-corps sur son char, tous désignés aussi par leur nom, avec deux femmes qui, d’après leur nom non moins que d’après la place quelles occupent, l’une, au-dessus de Vénus, eytyxia, la Félicité, l’autre, derrière Junon, kaymenh, la Gloire, ne peuvent avoir eu d’autre motif que de représenter allégoriquement la situation de Pdris, placé dans le choix périlleux d’une vie de jouissances sensuelles ou d’actions glorieuses; et cette explication, dont le mérite appartient à Ott. Millier0, me paraît mieux répondre au caractère moral du sujet et à l’esprit de toute la composition , sur un vase de cette fabrique qui avoisine la décadence, que le sens cosmique qu’y attachait M. Creuzer.
Je me contente de citer une belle coupe, de fabrique de Nota, acquise pour le musée de Berlin7, et publiée par M. Éd. Gerhard8, qui en avait fait, au moment de sa découverte, l’objet de savantes considérations9. Mais je crois devoir signaler particulièrement à l’intérêt de mes lecteurs un vase sorti récemment des tombeaux de Pisticci, en Basilicate, et publié dans un recueil archéologique de Naples10, qui offre une représentation du jugement de Pdris tout à
1 Voyez, sur celte fable philosophique, dont la première mention se trouve dans le célèbre passage des Mémorables de Xénophon, II, i, 21, la Dissertation de Boettiger, intitulée : Hercules in Bivio, e Prodici fabula et monamentis priscœ artis illustratus (Lips. 1829, 8°), p. i-54, et surtout le docte écrit de M. Welcker, Prodikos von Ceos, Vorganger des Sokrates, dans le Rhein. Muséum, Theil I, S. 576, suiv.
2 Levezow, Verzeichniss der ant. Denkmaler im Anliguarium zu Berlin, n°‘ 1 o 1 x , 1 o 1 8, 1 02 0 ; Ed. Gerhard, Berlins ant. Bildwerkc, n°* 1011, 1018, 1020.
3 Gerhard, 1. 1. n° 1018, p. 3o5-3o6.
u Id. ibid. n“ 1020, p. 3o8.
5 Creuzer, Zxir Gallerie, etc., Taf. 1. Ce vase avait été publié d abord par M. Braun, Ilgiudizio di P aride, etc., lav. 1.
0 C’est ce que nous apprend M. Roidèz, Le jugement de Paris, p. 8, 3), dont le témoignage mérite d’être consigné, pour l’honneur de la mémoire d’un grand antiquaire, si prématurément enlevé à la science qui lui devait tant d’utiles et glorieux travaux.
7 Levezow, Verzeichniss, etc., n° 1029, p. 288-290; Éd. Gerhard, Berlins ant. Bildwerlce, n° 1029, p. 319-322.
8 Éd. Gerhard, Ant. Bildwerkc, IlcCent., Taf. xxxnr-xxxiv-xxxv.
0 Hyperbor. Rom. Slud. I, i56, suiv., 187, suiv.
10 Bull. arch. napol. ann. I, n" xin, tav. vt, avec une explication savante autant qu’ingénieuse de M. G. Minervini, p. 102-10/1.
fait neuve et très-curieuse par tous les détails de la composition. Le fils de Priam s y montre assis, dans toute la richesse du costume asiatique qui convient à son rang, et tel quil nous apparaît sur la plupart de ces vases de la dernière période, à la différence de ceux dune plus haute époque, où il est plutôt représenté dans les conditions du berger ideen. Mercure, debout et s’appuyant sur un tronc d’arbre, lui explique l’objet de sa mission, dans un entretien dont l’objet ne peut être que de le disposer en faveur de Vénus. Celle-ci est assise près de Paris; d’une main elle soulève le peplus qui l’enveloppe, tandis que son autre main est abandonnée à l 'Amour, qui y attache un bracelet. Derrière Mercure est assise, sur un plan plus élevé, Junon, qui essaye l'effet de ses charmes dans un miroir quelle tient de la main gauche, tandis que de son autre main elle écarte le peplus qui la couvre1. Jusqu’ici la scène ressemble à la plupart des compositions connues, sauf des différences dans la disposition des figures et dans les détails du costume; mais une apparition toute nouvelle est celle de Minerve, telle quelle est ici représentée sur le plan inférieur de la composition , debout et dépouillée de ses armes, quelle vient de déposer près d’elle sur le sol, tandis quelle recueille de ses deux mains l’eau d’une fontaine qui s'épanche par deux têtes de lion, sous un édifice décoré de quatre colonnes ioniques et orné de tablettes et de figurines votives \ Cette allusion à une circonstance du mythe souvent célébrée par les poètes3, cette réminiscence du bain par lequel Minerve et ses deux rivales avaient préludé au jugement de leur beauté1, ne s’était encore montrée sur aucun monument antique; et cette particularité , surtout avec la représentation de la fontaine, construite et décorée comme elle l’est ici, ajoute beaucoup d intérêt à cette peinture.
D’après tant de vases peints5 acquis dans le cours de peu d années à la science, sans compter ceux que nous possédions déjà, on pourrait croire que le jugement de Paris dut être un des sujets les plus familiers à l’art des anciens , et l’on aurait pu présumer qu’à l’exemple des Grecs il s’en fit, chez les Étrusques et chez les Romains, de fréquentes applications. Cependant les monuments ne répondent pas à celte présomption. En ce qui concerne les Étrusques, j’ai déjà eu occasion de dire6 que je n’avais reconnu avec certitude ce sujet que sur un seul miroir étrusque, du musée Kircher, à Rome7; et, malgré les nombreuses acquisitions que
1 Je m’éloigne ici à regret de l’interprétation de M. Minervini, qui reconnaît Junon dans la déesse groupée avec Y Amour, et Vénus dans celle qui lient le miroir. Indépendamment de ce que l’idée de donner Ldmonr pour auxiliaire à Junon me paraît contraire à toutes les idées antiques, la disposition même des trois déesses, Vénus avec Y Amour, d’un côté, Minerve et Junon, de l’autre, me semble une objection très-grave contre l’opinion de l’antiquaire napolitain. Il n’y a aucune difficulté à reconnaître Junon dans la déesse qui se regarde dans un miroir. Effectivement, ce meuble s’était déjà montré à la main de la même déesse, sur le vase que j’ai publié, Odyssèide, pl. xlix, 2, et où je l’avais pris à tort pour une patère, p. 2 65. M. Creuzer, en y voyant un miroir, Zur Gallerie, etc., p. 26, avait déjà rétabli sur ce point la vérité, qui se trouve confirmée par le vase de Naples.
2 Sur cet usage d’orner de tablettes votives, znvaKia dva.KEtp.Eva , et d’autres objets d’art, tels que figurines, de bois, de métal ou de marbre, ctyaXfxârta, les lieux sacrés ou publics, voyez les témoignages rassemblés dans la 111e de mes Lettres archéologiques,
p. i5o, suiv., avec les monuments cités à l’appui, auxquels ce vase de Naples vient d’ajouter un nouvel exemple, des plus curieux à tous égards.
3 Rien n’est plus connu que YHymne de Callimaque, els rà üaXXa Sos Xourpâ. Ce qui l’est moins, ce sont les fréquentes allusions au bain des déesses qui se trouvent dans Euripide, Helen. v. 675; Andromach. v. 283, sqq.; Iphigen. Aul. v. 182 , sqq. : passages rappelés par M. G. Minervini, p. io3, et déjà cités dans mes Monuments inédits, Odyssèide, p. 263, 5), et 267, 3).
4 Anthol. pal. 1. IV, c. xix, Epigr. 24, t. IV, p. 4 1 , ed. Jacobs.
5 On doit encore y ajouter le vase publié par M. Ed. Gerhard , Antilc. Bildwerke, etc., Ill!Cent.,Taf. xliii, où Ott. Muller a reconnu le jugement de Paris, Handbuch, § 378, 4, p- 557; de même qu'un lècythus, de fabrique de Pouille, publié dans les Annal, dell’ Instit. archeol. t. V, tav. agg. E, p. 33g-346.
0 Monum. inèd. Odyssèide, p. 2 65.
7 Publié par Gori, Mus. etrusc. t. II, tab. cxxvmi. Je m’étais trompé en attribuant à la maladresse de l’artiste le geste de Paris
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la science a faites en ce genre de monuments, les miroirs où se trouve représenté d’une manière positive le jugement de Pdris sont encore aujourd’hui très-rares, en comparaison des vases peints. Je n admets au nombre de ces représentations certaines du jugement de Pdris que celle d’un miroir provenant d'un tombeau d 'Orvietto', où Pdris assis, la tête nue, tient de la main droite la gomme qu’il présente à Vénus, assise en face de lui et dépouillée de ses vêtements, en présence de Junon et de Minerve debout. On pourrait encore, à la rigueur, y comprendre quelques miroirs, tels que les deux publiés par M. Jnghirami2, et cités par M. Ed. Gerhard3, où se voient trois déesses debout, avec un personnage coiffé d’un bonnet phiygien, bien que cette circonstance n’ait pas une grande valeur sur un monument étrusque, et que la place assignée à ce personnage, en arrière des trois déesses, ne convienne pas au rôle de Pans. Mais je soutiens que c’est sans aucune espèce de raison qu’on a vu le jugement de Pdris sur d’autres miroirs, où il n’apparaît, avec le prétendu Pdris et Mercure, tantôt qu'une déesse, Minerve 4 ou Vénus5, tantôt que deux déesses et je puis encore moins admettre que ce soit le même sujet qui se trouve représenté sur d'autres de ces miroirs, où Atys aurait été substitué à Vénus 7 , ou bien encore Hercule à Mercure, et Apollon à Paris5. Avec ce système de substitution de personnes, il nest rien qu’on ne puisse expliquer dans la mythologie, suivant 1 opinion qu on s est faite ; mais aussi il n est rien qu’on explique sérieusement de cette manière, et je me contente d’exprimer ici cette réserve que j’aurai plus d’une occasion de discuter ailleurs, avec tous les développements que la question comporte.
En fait de bas-reliefs étrusques, je ne connais encore aucun monument de ce genre où soit représenté 1 e jugement de Pdris. Ott. Müller cite pourtant9, comme sculpture de sarcophage étrusque, celle que M. Ingbirami a publiée dans X introduction de sa Galerie homérique10; mais c était la une erreur du savant critique de Goettingue. Le bas-relief en question n’ap-
relevant sa tunique. L’intention obscène que Gori avait signalée est effectivement évidente, et M. Panofka en a fait aussi l’observation, Annal, etc., t. V, p. 342.
1 Publié dans les Annal, deïï Instit. archeol. t. V, tav. agg. F, p. 33g-346.
3 Monnm. etrnsc. ser. Il, tav. lxvi et lxxxiii.
3 Ed. Gerbard, Uebcr die Metallspiegel der Etrush. p. 24 , 1 3 1 ), et p. a5, i32). Le même savant cite encore d’autres miroirs inédits de la même représentation, qu’il publiera sans doute dans son grand recueil des Etruskische Spiegel, et dans l’explication desquels il exposera ses idées que .jusqu’ici, nous ne connaissons pas. En attendant, j’indiquerai encore, sur son témoignage, ibid. p. 2 5, i36), un miroir de sa collection, représentant les trois déesses au moment où Vénus reçoit la pomme.
8 Id. ibid. p. 25, i33).
5 Id. ibid. p. 2 5, i35).
6 Id. ibid. p. 2 5, 1 34). Sur un miroir de notre Cabinet des antiques, provenant du Cabinet Durand, où il est décrit sous le n" 1 963 , on ne voit également que deux déesses, Junon et Vernis, avec deux personnages pris pour Mercure et Pdris.
7 Sur un miroir du Cabinet Durand, acquis pour notre Cabinet des antiques; voy. l’explication qui en a été donnée, Catal. Durand, n. 1964, p. 417, et qui ne semble pourtant pas avoir été admise par M. Ed. Gerhard.
8 Sur un miroir du Cabinet Beugnot, publié par Micali, Monum. per serv. ail. stor. d. ant. popol. ital. tav. xlix. C’est M. Panofka qui est auteur de cette explication, Annal, deïï Instit. archeol. t. V, p. 343, sgg., trop facilement admise par M. de Witte, Catal. étrusq. n. i3o, p. 79-80, 1), et même par M. Ed. Gerhard, Ueber die Metallspiegel, p. 2 5, 137). M. Panofka expliquait de la même manière le miroir publié par Gori, Mus. etrusc. t. II, tab. exxm, où figure Hercule caractérisé par la massue. Mais je persiste plus que jamais dans l’opinion que j’ai exprimée, Monum. inèd. Odysséide, p. 266), au sujet de la représentation de ce miroir, ou, du moins, la seule modification à cette opinion que j’aie pu admettre , c’est qu’on y voit représentés Hercule et Pdris, en face l’un de l’autre, avec les trois déesses, pour exprimer l’idée morale qui résultait de l’opposition des deux personnages, celle du choix entre le vice et la vertu, idée que nous avons déjà trouvée sur plus d’un vase peint, rendue au moyen de figures d’ordre allégorique. Mais cette explication ne saurait s’appliquer au miroir du Cabinet Beugnot, où Hercule et Apollon, désignés chacun par leur nom étrusque, ne peuvent être pris, quoi qu’on en ait pu dire, que pour Hercule et Apollon, et non pour Mercure et Pdris.
a Handbuch, S 378, 4- p. 557-
10 Galler. orner, introd. tav. ix.
partient point à une urne étrusque; il forme un des compartimente du célèbre autel Casai, , du musée du Vatican, monument romain d'un grand intérêt, qui a été, depuis la fin du xvuc siècle jusqu’à nos jours, un objet detude pour beaucoup d’antiquaires1. La fable du jugement de Pdris n’avait donc point pénétré dans le domaine de la statuaire étrusque, telle du moins que nous la connaissons par les monuments; mais il n’en fut pas de meme de l’art des Romains, qui fit beaucoup d’usage de ce sujet, pour en décorer la façade des sarcophages, toujours, à mon avis, d’après des modèles grecs.
Du nombre de ces bas-reliefs romains est celui de la villa Pamfili, que j’ai fait connaître le premier2 par un dessin qui, tout imparfait qu’il peut être, n’a pas mérite le jugement sévère qu’en porte un antiquaire allemand3, que son séjour à Rome met en état devoir de plus près et d’étudier plus à son aise les monuments de cette capitale. Je rends grâce, du reste, au zèle de cet antiquaire qui, pour faire mieux apprécier le mérite du monument original, en a fait exécuter à deux reprises de nouveaux dessins, à laide desquels il a cru pouvoir proposer une explication de ce bas-relief qui différé en quelques pointe de la mienne. Mais, si le savant auteur a été servi par un dessinateur plus habile que le mien, je n oserais pas dire qu’il ait lui-même mieux réussi que moi à expliquer les parties du bas-relief que leur état de dégradation, encore plus que leur éloignement, avait laissées inintelligibles ou indéterminées pour moi. Au lieu de voir, comme je l’avais fait, des nymphes du mont Ida dans les trois femmes placées à l’extrémité antérieure de la composition , il y reconnaît les trois Grâces, idée qui me paraît tout à fait malheureuse; mais c’est surtout la détermination quil
1 Ce monument, curieux à beaucoup d égards, est connu, d’après la première mention qu’en fit Fabretti en i683, à une époque voisine de sa découverte, De column. Traj. p. 82. Depuis, il a été publié plusieurs fois, en tout ou en partie, Admiranda, tab. 3, 4, 5; Montfaucon, Antiq. expi. t. I, pl. xlvii, etSupplém. IV, pl. xxxvi ; Barbaut, Monum. antiq. pl. xxxm, 1,2, xlix, 1 , 2, lix, 1; Orlandi, Ragionamento , etc., pl. 1-4; Inghirami, Galler. orner. Iliad. tav. ix, clii, cliii, ccvii, ccxlvii, ccxlviii; Ott. Muller, Monum. de l'art, Taf. xxm, 25 1, 2 54- Je men suis occupé àplusieurs reprises, Monum. inèd. Achilléide, p. 34-35, 8), 85-86, 6), Odyssèide , p. 268, 1 ); et tout récemment, un savant professeur de Goettingue, M. Fr. Wieseler, vient den faire l’objet d’un travail approfondi, sur lequel j’aurai plus d’une occasion de revenu', Die Ara Casali, eine archâologische Abhandlung, Gôttingen , 1 844 , 8° p. i-vm, et p. 1-62, taf. i-iv.
2 Monuments inédits, Odyssèide, pl. l, n. 1, p. 266-268.
3 Braun, Annal. delT Inslit. arclieol. t. XI, p. 21 4-222; voyez tav. d’agg. H., et les Monum. dell' Inslit. t. III, tav. ni. Il semble, à entendre l’auteur allemand, qu’il s’agisse , dans le dessin que j’ai publié et dans la description donnée par Zoëga, de deux monuments différents; cest aux lecteurs qui voudront prendre la peine de comparer le dessin et la description à juger jusqu’à quel point cette allégation est fondée. Mon dessin n’offre, aux yeux de M. Braun, que d’ horribles figures, dont on ne distingue même pas le sexe, p. 21 5; ailleurs, p. 220, ce dessin est qualifié de monstrueux, parce qu’il représente sous une forme indéterminée la figure très-dégradée dont l’antiquaire allemand veut faire un Jupiter, contre toute raison. Le ton de passion avec lequel s’exprime le docteur montre qu’il n’avait pas le calme de jugement
qui est nécessaire pour bien voir et pour bien apprécier toute chose. Je n’imiterai ni ce procédé ni ce langage; je dirai tout simplement que mon dessin fut exécuté sous mes yeux par un habile dessinateur romain, Morelli, d’une famille d’artistes estimée à Rome; que ce travail fut fait avec tout le soin possible, vu l’éloignement où le dessinateur se trouvait du monument, encastré, à une hauteur considérable, dans la façade du Casino ; que je pris moi-même, en m’élevant avec quelques risques sur une très-haute échelle, l’attention d’examiner de très-près le bas-relief, pour m’assurer de ce qui était antique et de ce qui était moderne ; que ce fut d’après cette vérification que je fis représenter à part sur le dessin les figures ajoutées par un restaurateur moderne, au commencement et à la fin du bas-relief , ainsi que j’en ai averti dans mon texte, p. 266, 4); attention que n’a pas eue M. Braun, puisque les figures antiques ne sont distinguées par rien des figures modernes sur sa planche, supérieure, du reste, à la mienne par l’exécution , je le reconnais sans peine. Mais d’ailleurs cette planche si excellente l’avait si peu satisfait lui-même, qu’il a cru devoir faire exécuter un second dessin pour parvenir à découvrir le Jupiter, qui lui a pourtant encore échappé. Au lieu d’abuser de l’avantage qu’il a eu d’examiner de près le bas-relief en question sur un échafaudage commode, quand je n’avais eu à ma disposition qu’une mauvaise échelle, le docteur allemand aurait mieux fait d’apprécier le service que j’avais rendu aux antiquaires, en leur signalant, à mes risques et périls , un monument qui n’avait été connu que de Zoëga, et en leur en présentant un dessin, qui ne diffère pas tant du bas-relief original que voudrait le faire croire M. Braun.
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propose pour les deux figures représentées dans le haut du bas-relief, à l’autre extrémité de la composition, que je ne puis m’empêcher de combattre, comme absolument dénuée de fondement, et propre, par les exemples dont on cherche à l’appuyer, à égarer la science dans une mauvaise voie.
On reconnaît dans ces deux figures placées sur une hauteur, directement au-dessus du fleuve,^ qui est le Scamanclre, comme l’a montré M. Otto Jahn \ et non le Cébrène, on y reconnaît, dis-je, le maître des dieux, Jupiter, s’entretenant avec le dieu marin et prophète Nérée, et l’on croit justifier cette idée qu’avait eue Zoëga2, en alléguant la présence de Jupiter sur le vase peint du grand-duc de Bade et sur le bas-relief Ludovisi. Je montrerai bientôt que cette allégation manque d’exactitude, en ce qui concerne le bas-relief; quant au vase peint, je me bornerai à répondre qu’il est contraire à toutes les règles de la critique d’appliquer les éléments de la composition d’un vase peint, de style grec, à ceux de la composition d un bas-refief, de travail romain. Chaque classe de monuments a ses principes qui lui appartiennent , ses conditions qui lui sont propres ; elle a ses règles et ses modèles qui ne servent qu’à elle, et c’est confondre tous les genres, comme toutes les époques de l’art, que d’expliquer une figure d’un bas-relief romain par une figure d’un vase peint grec3. Il est sensible pour tout le monde qu’on ne saurait reconnaître Jupiter, même sur ces hauteurs du mont Ida, ou il aurait, dans tout autre cas, sa place déterminée par le motif et par le fieu de la scène, qu’on ne saurait, dis-je, le reconnaître sans ses symboles habituels, Y aigle et le foudre, qu’il a toujours, même sur le bas-relief Mattéi4, cité à cette occasion. Ce n’est donc que dans les conditions de la sculpture romaine de l’époque à laquelle appartiennent nos basreliefs de sarcophages qu on peut trouver l’explication des figures accessoires en question ; or ces bas-reliefs nous montrent très-souvent, dans des compositions analogues à celle-là et à une place correspondante, cest-a-dire dans le haut de la représentation, parmi des arbres et des rochers qui indiquent la localité, une figure, soit seule, soit groupée avec d’autres, qui représentent le génie du mont, ou du lieu, et quelquefois aussi Hercule, regardé, à cette époque de 1 antiquité, comme un dieu rustic/ue, protecteur des troupeaux 5. C’est dans cette seconde hypothèse que j’explique, sur le bas-relief Pamfili, le groupe des deux figures assises sur un rocher, au-dessus du fleuve, où Zoëga avait cru voir Jupiter, et où M. Braun a vu Jupiter et Nérée.
(-.est, en effet, ce qui résulte avec une évidence qui ne peut manquer de frapper tout antiquaire désintéressé dans la question , c’est ce qui résulte de l’observation du beau basrelief de la villa Ludovisi, qu’on doit d’ailleurs savoir beaucoup de gré à M. Braun de nous
1 Paris und Oinone, p. 4, 5), 6). 4 Momim. Matlci. t. III, tab. v.
2 La description de Zoëga, tirée des papiers dontM. Welcker 5 Plusieurs de ces monuments seront cités plus bas. En atest dépositaire, est publiée dans les Annal, dell' Instit. archeol. tendant, j'indiquerai ici les trois bas-reliefs de notre musée t. XI, p. 3i5. La présence de Jupiter sur notre bas-relief y est du Louvre représentant Endymion visité par Sèlênê, où le génie indiquée en ces termes : Il seminudo sedente in mezzo sarà Giove. du mont est figuré à la même place et sous les mêmes traits
3 C’est par un abus du même système que l’auteur cherche qu Hercule sur d’autres de ces bas-reliefs, Clarac, Mus. de sculpt.
à justifier la présence des trois Grâces, au lieu des trois nymphes pl. i65, n. 437, pl. 170, n. 236 et 438. Ce même génie du du mont Ida, sur le bas-relief Pamfili , au moyen d’un vase peint lieu se rencontre sur beaucoup de sarcophages romains, toudu musée Blacas, qui représente le bain de Venus assistée des trois jours à la même place; j’en citerai pour exemple le sarco- Grâces. Quel rapport ont entre eux des objetset des monuments phage de Phèdre et Hippolyte du musée du Louvre, Clarac, si disparates? pl. ai3, n. 16.
avoir fait connaître par un excellent dessin1. Ce bas-relief, d’un bon travail romain, est Wici la seule représentation du jugement de Paris qui nous ait offert le personnage d Œnone, reconnu d'abord par Winckelmann dans la figure de femme tenant la synnx, debout près de Paris2 3 *. Les trois déesses présentent également dans leur disposition, surtout dans Injustement de la figure de Vénus, des circonstances nouvelles, ainsi que le groupe de Pans assis avec l 'Amour debout, qui s’appuie sur son épaule, groupe dont l’invention dut appartenir a quelque maître célèbre, puisqu’on le trouve reproduit sur un autre bas-relief antique , avec cette particularité signalée en dernier lieu par M. Otto Jahn\ que les figures des trois taureaux sculptées sur cet autre bas-relief, au-dessous du groupe en question , et réduites a deux sur le bas-relief Ludovisi , semblent imitées à leur tour d’un groupe de quatre taureaux sculpté de même au-dessous d’une figure d 'Hercule dendrophore, sur un beau bas-relief Rondanini5 6, maintenant dans la Glyptoth'eque de Munich0. Or, cette dernière circonstance S Hercule assis sur des rochers et portant une branche d’arbre, en qualité de dieu rustique, avec des taureaux au-dessous de lui, comme protecteur des troupeaux 7, cette circonstance, si remarquable à toute sorte d’égards, se retrouve sur le bas-reliel Ludovisi dans la figure dun homme assis sur un rocher, que recouvre la peau de lion et qu ombrage un grand arbre, s appuyant de la main gauche sur la massue, et ayant près de lui une figure de femme, qui ne peut être que celle d’une nymphe du lieu. Pour ne pas voir ici Hercule, qu’il est réellement impossible de méconnaître à de pareils traits, et pour y voir, au contraire, Jupiter assis sur la peau de lion et armé de la massue, il faut une préoccupation telle que celle qui s’était rendue
1 Monum. clell’ Instit. arclieol. t. III, tav. xxix; Annal, delï Instit. t. XIII, p. 84-go. Ce bas-relief avait été signaléparWinckelmann, Monum. incd. t. II, p. i56; cf. Werke, t. V, p. 4o; mais il n’en était pas moins resté à peu près inconnu , par suite de la fâcheuse circonstance qui a rendu, depuis près d’un demi-siècle, la villa Ludovisi. presque absolument inaccessible.
2 C’est à la pièce de toile carrée qui couvre la tête d' Œnone que Winckelmann avait reconnu cette nymphe du Cèbrène, Werke, t. V, p. 3g-4o. Voyez, sur cette particularité du costume antique dont je me suis occupé précédemment, p. 1 4g , 7)’ l’observation de M. Ott. Jabn, Paris und Oinone, p. 5, 9), qui ne rend pas mes éclaircissements inutiles.
3 Publié par Guattani, Monum. incd. per l’ann. i8o5. tav.
u Paris and Oinone, p. 5,8).
5 Publié par Winckelmann, Monum. ined. n. 67, avec une explication qui laisse quelque chose à désirer, mais moins encore que celle de Guattani, qui, reproduisant de nouveau ce basrelief dans ses Monum. ined. per Tarn. 1788, Genn. tav. ni, ny reconnut plus Hercule dendrophore, et se contenta d’y voir un sacrifice champêtre à Priape et à Sylvain.
6 Le monument est décrit par M. Scborn , Beschrcibung der Glyptothek, n. 1 3 1 , p. 1 1 6-1 1 7 ; et je puis, d’après mes propres observations, adhéx’er aux éloges que le savant interprète donne à l’exécution du bas-relief, surtout dans le groupe des taureaux, où la vérité est portée à un point qui avait aussi frappé Guattani.
1 A l’appui des témoignages et des monuments cités par Winckelmann pour prouver l’association à' Hercule et de Sylvain, dieux champêtres , Mon. ined. n. 67, je rappellerai qu’un des sur-
noms d' Hercule, M»}Xwr, faisait précisément allusion à cette protection des troupeaux, Hesych. v. Mr?Xwf, bien quil ait régné dans l’antiquité plusieurs versions différentes sur le sens de cette épithète; voy. Zenob. Cent. V, xxn; cf. Append. Parœm. gr. III, xcni; Suid. v. MrçXios; Pollux, I, xxx, sqq.; cf. Interpret. Hesych. t. II, p. 593; Heyn. ad Apollodor, I, 3g5; Ott. Müller, Die Dorier, I, 455; Creuzer, Symbolik, II, 620, 1). Mais où cette notion est exprimée d’une manière qui n’est susceptible d’aucune équivoque , c’est sur un marbre grec trouvé en Phrygie, et publié par le colonel Leake, Journ. of a tour in Asia Minor, p. 20; cette inscription, ainsi conçue :
YI1EP
BOOJNIAIGdN nA niAAMCCOTH PIEYXHNKAI HPAKAHANIK HTGü
n’a pas été comprise par le savant voyageur, qui y a vu une dédicace à un Jupiter Papias Sauveur, inconnu de toute l’antiquité, et à l 'Hercule l’invincible, qui n’est autre ici que X Hercule tyrien. En lisant cette inscription comme elle doit être lue : T7rep (3 owv iSicov. Ila^/a, Ait Samjpt, sùyfv, xai IlpaxXf; dvixtjt cp, j’y vois un vœu accompli pour le salut des troupeaux d’un particulier, en l’honneur de la déesse de Paphos, associée ici à X Hercule tyrien et à Jupiter sauveur. J’ai donné, dans mon Mémoire sur l’Hercule assyrien et phénicien, des éclaircissements sur cette inscription grecque, en la rapprochant du bas-relief romain Rondanini.
JUGEMENT DE PÀRIS.
maîtresse de l’esprit de l’antiquaire allemand; et, quand la présence d 'Hercule à une pareille place, dans des compositions du même genre1, nous est déjà connue par d’autres monuments d’époque romaine, tels que ceux qui nous occupent, il ne me semble pas qu’il puisse subsister désormais la moindre difficulté sur ce point2.
En fait de bas-reliefs romains destinés à décorer toute la face antérieure d’un sarcophage, je ne connais encore, outre ceux de la villa Pamfih et de la villa Ludovisi, dont il vient d’être parle, que le fragment publié depuis longtemps par Beger3, qui faisait partie d'une composition semblable. Mais il exista, dans l’antiquité romaine, une autre composition du même sujet, qui, sous une forme réduite, pouvait s’adapter au couvercle de ces grands sarcophages, dont la plupart sont des monuments des 11e et m» siècles de notre ère. Nous en avons un exemple dans le grand sarcophage d'Endymion de notre musée du Louvre4 *, où le jugement de Pâris, réduit aux figures des trois déesses en face de celles de Mercure, de Pâlis et de l'Amour, forme l’un des petits sujets du couvercle. Un autre bas-relief du même musée, provenant de la villa Borghèse\ avait sans doute eu la même destination, aussi bien que le bas-relief cité par Winckelmann 6, comme acquis à Rome de son temps par le prince d’Anlialt-Dessau , où le grand antiquaire avait remarque la circonstance de Junon assise, avec le paon sous son siège et un grand flambeau à la main , circonstance qui se rencontre aussi sur nos deux bas-reliefs du Louvre, et qui prouve combien de traditions avaient eu cours dans l’antiquité sur ce trait mythologique si célébré, pour avoir fourni le motif de symboles aussi variés que ceux qui se voient à la main des trois déesses, sur les monuments de style grec et sur ceux d’époque romaine.
1 Le plus important de ces monuments est le bas-relief de
sarcophage romain, maintenant placé dans l’appartement Bor-
gia du Vatican , et publié d’abord par Guattani , Monum. ined.per
lanno 1788, Febb. tav. 11. On y voit représentés deux, sujets
dune nature analogue, Endymion visité par Sèlênê et Thétis surprise par Pélée, selon l’opinion de Winckelmann, suivie encore par
les antiquaires allemands de nos jours, ou, d’après l’explication que j’en ai donnée, Achillèide,p.io , suiv., Rhéa Sylvia surprise par Mars. Quoi qu’il en soit de cette controverse qui règne sur le motif principal , il s’agit seulement ici du groupe des deux figures accessoires qui se voit dans le haut du bas-relief, au-dessus de la figure du Jlenve, et qui offre Hercule assis sur un rocher avec sa peau de lion sur les genoux et sa massue qu’il tient de la main gauche, ayant près de lui une femme qui s’appuie sur son épaule. A de pareils traits , il n’était pas possible de méconnaître Hercule sur le bas-relief du Vatican ; aussi, M. Éd. Gerhard, qui a reproduit en dernier lieu ce bas-relief, Ant. Bildwerke, I'° Cent. Taf. xl, 2, n a-t-il fait aucune difficulté d’expliquer le groupe en question par Hercule etHébé, Prodrom. p. 286. Mais ce ne peut être l'Hercule olympien avec sa divine compagne, qui soit représenté à cette place sur ce monument romain; c’est l 'Hercule rustique, associé à Sylvain, et sa compagne est une nymphe du lien; et ce qui le prouve , c’est que, sur d’autres représentations du même sujet, publiées dans le même recueil , Ant. Bildwerke, I" Cent. Taf. xxxvi, xxxvn, xxxix, on voit à la même place un personnage dendrophorc une nymphe locale près de lui, qui ne peut être qu’un
génie du mont personnifié sous les traits de Sylvain. Or la même désignation s’applique évidemment au personnage figuré comme Hercule sur le bas-relief Ludovisi, et la détermination de Jupiter y devient tout à fait inadmissible. En fait de bas-reliefs qui représentent le génie du mont, à la même place et sous les mêmes traits qui 1 assimilent à un Hercule rustique, je citerai encore le sarcophage d'Endymion, du Museo di Manlova, l. II, tav. xlv, p. 276, celui d'Actéon, de notre musée du Louvre, n. 3i5, Ÿisconti, Monum. scelt. Borgliesian. t. II, tav. 11, et surtout celui d’Endymion, du musée du Capitole, t. IV, tav. xxix, où le personnage en question est décrit en ces termes par un des derniers interprètes, Scultur. capitolin, t. II, st. del vaso, tav. vi, p. 29 : «Al monte Latmo personnificato appartiene quel Vecchio sedente sopra il Sonno, con pelle bovina sullc coscie. »
2 Aussi ne crains-je point d’en appeler au jugement impartial de M. Welcker, qui avait partagé d’abord l’opinion de Zoëga, et à celui de M. Otto Jahn, qui, ayant examiné à Rome de ses propres yeux les bas-reliefs Pamfili et Ludovisi, se proposait d’en donner l’explication.
3 Beger, Bell, et Excid. Troj. tab. vu, n. 1 , et Spicileg.
4 Clarac, Notice, etc., n. 437, et Mus. descnlpt. pl. 1 65, n. 236. C’est celui que j’ai publié dans mes Monuments inédits, Odyssèide, pl.LXxvi, 1; voy. p. 268-269.
5 Monum. du mus. napol. t. II , pl. 58.
0 Winckelmann, Monum. ineil. n. 5, t. I, p. 6.
avec
PLANCHE XIII
PASIPHAÉ ET DÉDALE
Hauteur, o mètre 67 cent. — Largeur, o m. 61 cent.
La peinture que je publie est une des pius récentes acquisitions que ia science de l’antiquité ait faites à Pompéi, et elle était encore inédite. Elle appartient à une maison qui reçut d’abord, à cause du sujet même quelle présente, le nom de Dédale, et qui plus tard, et à raison d’un tableau plus considérable qui décore le mur du fond du péristyle, s’appela la maison de la Chasse 1 . F ouillee dans le cours des années x 8 3 4 et x 8 3 5 2, cette maison conservait encore sur toutes ses murailles les peintures que le temps et l’effet de dix-huit siècles y avaient épargnées, lorsque je la vis en 1 838, et que je pus en faire sur place la description détaillée que j’en ai publiée3. C’est encore aujourd’hui une des maisons de Pompéi où les peintures, laissées en place, ont le mieux résisté jusqu’ici aux causes de destruction, malheureusement trop nombreuses, qui les menacent dès quelles repai-aissent au jour, et qui ne viennent pas seulement
' La peinture dont il s’agit ici représente une chasse aux m’a été transmis par son ministre de l’intérieur, S. S. don Nicolà bêtes féroces, exécutée en figures de demi-nature, conséquem- Santangelo, à qui j’en témoigne ici ma gratitude. Elle avait ment de plus grande proportion que ne le sont la plupart des été publiée au simple trait dans le Real Mus. Borbon. t. XIII, peintures de Pompéi. A ce mérite se joint celui de l’exécu- lav. xviii.
tion , qui est dun soin et dune vigueur peu communes, et 2 Voy. dans le Bulletin, archeolog. i835, p. 128-129, l’exqui en fait un des morceaux les plus remarquables sortis en posé des fouilles de cette maison, et joignez-y la Relazione degli dernier lieu des fouilles de Pompéi. Cette peinture forme scavi di Pompéi da marzo 183â ad aprile 1835, rédigée par M. G. le sujet de notre planche xvi , d après un dessin que j’en ai Bechi et insérée dans le Real Mus. Borbon. t. XI, p. 2, sgg. dû à la munificence de S. M. le roi des Deux-Siciles, et qui 3 Lettre à M. deSalvandy, p. 36-4 1 .
de la faute des éléments, mais aussi de l’incurie des hommes. J ai pu me convaincre, quand je l’ai revue en i844, que cette maison, avec toutes ses peintures, était encore à peu près dans le même état où elle s’était montrée, pour la première fois, dix ans auparavant.
Le tableau, que l’on trouvera fidèlement représenté sur la planche qui nous occupe, orne la paroi de droite du tablinum, qui était la pièce principale de 1 habitation; cette paroi est peinte entièrement à fond bleu, sur lequel se projettent des montants ou colonnettes de couleur blanche, avec des bases rouges; le soubassement est peint de maniéré a imiter des compartiments de marbres divers, et la frise, peinte en blanc, est couronnée dune corniche en stuc : toute cette décoration est exquise de goût et d execution , et elle est restée a peu près intacte dans toute sa hauteur. Les panneaux sont ornés, au centre, dun sujet encadre et de figures volant dans le champ; les sujets sont peints sur fond blanc1, qui rappelle 1 usage de l’ancienne peinture grecque, et ils sont entoures dun cadre brun, qui est aussi une tradition de la coutume primitive de suspendre à la muraille ou dy insérer les tableaux sur bois , seules productions, à quelques rares exceptions près, par lesquelles se signalât le talent des anciens maîtres grecs2. Le tableau du mur de gauche représente Thesee nu, recevant de la main d 'Ariane le peloton de fil qui doit servir à le guider dans les détours du labyrinthe; et c’est sur le mur opposé que se trouve la peinture que je fais connaître , et dont le sujet se rapporte aussi aux fables crétoises; car il est impossible dy méconnaître, au premier aspect, Pasiphaé et Dédale.
L’épouse de Minos est assise sur un siège dont le dossier est recouvert d’une draperie verte, et devant lequel est placé un marchepied de la forme la plus simple. De la main droite, elle porte un long sceptre qui suffit pour caractériser en elle la reine de Crète ; de la main gauche elle tient, relevé à la hauteur de son épaule, un pan du péplus qui lui enveloppe le bas du corps. Elle est vêtue, par-dessous ce manteau, d’une tunique à demi tombée de ses épaules, de manière à indiquer par ce désordre de ses vêtements celui qui règne dans ses esprits. Sa tête nue, avec des cheveux qui flottent sur le dos, est ceinte d’un cordon de perles3, qui retombe de chaque côté du cou, et l’expression de cette tête, où se peint bien l’inquiétude d’une passion insensée 4, a quelque chose de frappant , qui ne peut provenir que d’un excellent modèle. Toute cette figure de Pasiphaé, sauf quelques incorrections de détail dues à la maladresse de l’artiste campanien , fut certainement conçue par un habile peintre de la bonne époque grecque.
1 Ce fond blanc est ce qui s’appelait Xevxap, a, Hesych. v. II*vdxiov, aussi bien pour les tableaux peints, -usivaxES, proprement dits, èv ■alvctxt leXeuxcop-évco , Athenagor. Légat, pr. christ. S xiv, p. 69, que pour les tablettes de toute sorte, où s’inscrivaient les ordonnances des magistrats, Hesych. v. TIXcLtolvos; cf. Atben. 1. VI, p. a45, A. Voyez, sur ce point de l’histoire de la peinture, les savantes observations de Boettiger, Ârchàolog. der Maler. p. i36 et 1 5a , et joignez-y celles de Stieglitz , Archàol. Unterhaltung. 1. 1, p. 167-1 58. Voyez aussi mes Peintures anlig. inédit.
p. 28, 3); p. 368, 3); p. 4o5, 5) et 43 1.
2 C’est une notion capitale que j’ai cherché à établir dans
mes Peintures antiques inédites, et à l’appui de laquelle je crois
avoir produit de nouveaux motifs de confiance dans mes Lettres
archéologiques sur la peinture des Grecs, Irc partie, lettres 1, 11 et in. Je reviendrai sur ce sujet dans Y Introduction, où je présenterai le résumé des faits et des témoignages de l’antiquité classique relatifs à celte question.
3 M. Welcker présume que , dans le tableau décrit par Philostrate, Imag. I, xvi, Pasiphaé avait la tête radiée, pour indiquer la nature symbolique du sujet, et il se fonde sur les expressions : QeT6v te àiro\zp.Tiovmi xai ùirèp ■mà.rra.v lpiv. Mais ces expressions figurées ne font allusion qu’à l’éclat extraordinaire de la beauté de Pasiphaé; et la peinture de Philostrate n’avait certainement rien de mystique.
4 Philostr. Sen. Imag. I, xvi, p. 28, ed. Jacobs. : BXé7ret dpyya vov.
PASIPHAÈ ET DÉDALE.
En face de Pasiphaè se présente Dédale debout, vêtu de la simple tunique courte, qui étail le vêtement ordinaire des ouvriers, et non du iribon, espèce de manteau dune forme moins ample et d’une étoffe plus commune, d’un usage spécialement attique 1 , et, à ce titre, propre à Dédale, mais avec les jambes et les pieds nus, qui étaient dans les habitudes de la haute civilisation attique2. Il tient de la main gauche une doloire, l’instrument de l’ouvrier en bois, et , de la main droite , étendue en avant , il montre à la reine de Crète la vache de bois qu’il vient de construire. Cette machine, dont la couleur paraît être d’un jaune clair, mais qui doit avoir ete peinte en blanc dans le principe, pour répondre aux indications de la fable3, est montée sur un plateau muni de roulettes4, afin de pouvoir être transportée dans la prairie, où le taureau avait coutume de paître; elle a sur le dos une ouverture qui indique, par le couvercle levé, le moyen dont se servira Pasiphaè pour satisfaire la honteuse passion qui 1 égaré : c est une particularité qui était déjà connue par une autre peinture de Pompéi , de la maison de Mèlèagre Le fond de notre peinture, où se montrent deux arbres desséchés, faible indication d’une campagne plutôt que d’un paysage6, est orné d’un édifice7, dont la façade de quatre colonnes et le fronton qui la couronne sembleraient annoncer un temple , mais qui doit plutôt être une demeure royale, d’après la fenêtre, ouverte sur le côté, qui ne saurait convenir à un temple8. Ce palais est colorié d’après un système qui rappelle plutôt les habitudes de Pompéi que l’artiste avait sous les yeux, que les principes propres à la
1 Philostrat. Sen. Imag. I, xvi : Avtis Sè à AaÆaXos. . dYlix&i Sè xai aino t à rryÿipa. • tpatbv yàp TplSœva, tovtov dpTtéyertxi ; cf. ibid. II, xxxi : kvrjç... àilixâs pako. ëyav tov tpiSwvoç ; vid. Jacobs., p. 3o3-3o4-
2 Idem, ibidem : Upoayeypa.ppévi)i avi'2 (A atSdiXa) «ai dvv- •noSycrlcis , y pdki(fhx Si ) ol kilixoi xoapoïnncti.
3 Idem, ibid. : fl Sè dyéXalct te xa l àVeros, xal AEÏKII ■tsdacc, x. t. X.
4 C’est ainsi que la vache fabriquée par Dédale est décrite par Apollodore, III, i, 4 : Oîitos (6 AaÆaXos) j 3ovv èiri Tpoyâv xctTaaxEvdac/,ç , x. t. X.
5 Real Mas. Borbon. t. VII , tav. lv.
6 C’est une notion familière à toute personne tant soit peu versée dans l’antiquité figurée, que ce que nous appelons un paysage, et qui, même dans l’histoire de l’art moderne, est une apparition postérieure à la renaissance et due aux travaux du Titien et à ceux de l’école des Carracbe, demeura toujours étranger à l’art antique. Il suffit, pour s’en convaincre, de jeter les yeux sur les vues de sites, d’édifices, de marines, peintes sur les murs de Pompéi et (YHerculanum, qui ne sont réellement que des indications de ces sortes d’objets, et non pas des paysages, comme nous l’entendons. Je n’excepte pas le paysage qui se voit à la villa Albani, et qui provenait d’une ancienne villa romaine située sur la via Appia; malgré les éloges donnés à celte peinture par Winckelmann, qui l’a publiée, Monum. ined. n° 208; cf. Stor. dell’ art. 1. VII, c. m, S 9, il est évident que c’est l’esquisse d’un paysage, plutôt qu’un paysage proprement dit. D’après cette considération , que ce n’est pas ici le lieu de développer, mais qui trouvera sa place dans l'Introduction, je me crois fondé à penser que les deux paysages mythologiques , publiés comme antiques, dans les Monum.. dell’ Instit. archeolog. t. III, tav. ix et xxi,
pourraient bien être de la main de P. S. Bartoli , plutôt que des peintures anciennes.
7 On voit de même des édifices à fronton et avec fenêtres qui s’élèvent sur le bord de l'Eurotas, dans le bas-relief Spada, qui représente le départ de Pdris et d’Hélène, Guattani, Monum. antich. per l'ann. 1 8o5, tav. xxix.
8 L’idée que les temples grecs auraient pu avoir des fenêtres, pour y faire pénétrer une lumière qui n'eût pu être suffisante par la seule ouverture de la porte, cette idée ne se trouve exprimée, à ma connaissance, dans aucun texte antique, et elle n’est pas davantage justifiée par les monuments. Du moins, le peu de temples grecs qui ont conservé leur cella dans une plus ou moins grande partie de leur hauteur, tels que les temples de Thésée et du Parlhénon, à Athènes, ceux de la Concorde et d’Esculape , à Agrigenle, les temples d’Egine et de Phigalie, n’offrent-ils sur leurs murs latéraux aucune indication de fenêtres. 11 en est de même des temples de la Fortune virile, à Rome, de Bacchus, à Sant’ Urbano délia Caffarella , d' Hercule, à Cora , de Vénus, à Pompéi. On cite pourtant quelques exceptions à cet usage , mais qui s’expliquent par des circonstances particulières, ou qui se trouvent en dehors du domaine de l’antiquité classique. Ainsi la façade postérieure du temple de Minerve Poliade, sur l 'Acropole d’Athènes, offre trois fenêtres pratiquées entre les quatre colonnes engagées de cette façade ; mais cette disposition insolite avait pour objet d’éclairer le Pandrosiurn, qui, se trouvant séparé par un mur transversal du double sanctuaire consacré à Ëreclithée et à Minerve, aurait été à peu près dans une obscurité complète , s’il n’y eût point eu d’ouvertures à la façade postérieure ; et je crois que M. Quatremère de Quincy a eu tort de conclure de cet exemple, unique comme l’ordonnance même de l’édifice qui le présente, que Y usage d’ouvrir des fenêtres sur les
haute antiquité grecque1, et dont l’application, telle quelle se montre dans notre peinture, ne peut être, en aucun cas, un élément de la question, encore aujourdhui controversée avec plus ou moins de critique et de savoir, celle de la polychrômie des temples grecs.
Cette peinture de Pasiphaé et Pédale, qui dut être exécutee d après quelque bel ouvrage d’une école grecque, et dont l’intégrité ajoute encore au mérite de la composition originale, avait eu sans doute quelque intérêt particulier pour les habitants de Pompei ; car on en avait déjà recouvré une autre répétition dans une peinture, a la vérité tres-endommagee , de la maison de Méléagre 2, où le haut des deux figures de Pasiphaé et de Dédale manque tout à fait. Mais ce qui le prouve encore mieux, c’est l’usage public qui s était fait a Pompei de ce sujet si contraire pourtant, et à un si haut degré, aux principes de l'honnêteté publique. La même composition de Pasiphaé et Dédale, d’une exécution très-négligée, servait denseigne à lextérieur d’une petite maison située près de l’angle d un des carrefours de la vue de Mercure, et. regardée, à cause de cette enseigne même, comme la maison dm menuisier 3; et, précédemment encore, dans les fouilles de 1 827, ce sujet s’était montré peint sur un pilastre dans la rue qui vient après la maison de la seconde fontaine^. Ce n était donc pas seulement a I inferieur de leurs maisons, dans le secret le plus intime de leur vie domestique, que les habitants de Pompéi aimaient à attacher leurs regards sur le tableau de la passion de Pasiphaé, sur l’image d’un des plus déplorables égarements où la nature humaine ait pu se laisser entraîner, en marchant dans les voies du polythéisme asiatique; c’était en public, et à laide d’applications de l’usage le plus vulgaire, qu’ils se familiarisaient avec ce sujet et avec tout l’ordre d’idées qu’il représente ; et l’on voit jusqu’à quel point des antiquaires de nos jours , tels que Boettiger5, et avant lui lleyne6, qui possédaient cependant à un si haut degré l’intelligence de l'antiquité profane, étaient fondés à s’étonner que la plastique des Grecs eût pu s’exercer sur un motif aussi honteux que celui des amours de Pasiphaé.
Il eût suffi pourtant de la peinture décrite par Philostrate l’ancien 7 , et certainement connue de Boettiger, pour montrer à cet antiquaire, si savant et si ingénieux, que sa surprise était tant soit peu irréfléchie. Effectivement, cette peinture, qui se composait de deux actions dit
murs des temples aurait été plus fréquent qu’on ne le suppose; voy. son Mémoire sur la manière dont étaient éclairés les temples, dans son Recueil de dissertations, p. 290. Les exemples qu’on pourrait tirer de l’édifice vulgairement appelé temple de Diane, à Nîmes, d’un petit temple de Palmyre et d’un des temples de Pola, où il se trouve des fenêtres plus ou moins authentiques, ne prouveraient pas davantage à l’appui de cet usage, attendu que ce sont des monuments d’une destination et d’une époque qui ne permettent pas de les classer parmi des temples grecs. X en dirai autant des temples ronds dits de Vesta, à Rome, et de la Sibylle, à Tivoli. Ce sont évidemment des édifices d’une ordonnance toute particulière, et d’un âge qui les met en dehors d’une question d’antiquité grecque.
1 J’aurai lieu d’exposer mes idées sur ce point dans la v° de mes Lettres archéologiques sur la peinture des Grecs, qui traitera de la polychromie dans toutes ses applications; et je renvoie d’avance mes lecteurs à ce travail, qui paraîtra prochainement.
2 Cette peinture est publiée dans le R. Mus. Borbon. t. VII, tav. lv. 11 en est fait mention dans la Belazione degli scavi di Pom-
pei da ottobre 1830 a maggio 1831, insérée à la fin de ce volume, p. 3-4.
3 Voy. ma Lettre à M. de Salvandy, p. 19.
4 Cette peinture est indiquée en ces termes dans le R. Mus. Borbon. t. VII, tav. lv, p. 2, 1) : « Fu ritrovato nell’ anno 1827, su di un pilastro nella strada in continuazione délia seconda Fontana. » Toutefois il serait possible que la peinture en question fût celle de la maison du menuisier, d’après la proximité des lieux; c’est ce que je n’ai pas le moyen de vérifier en ce moment.
5 Ideen zur Kunstmy Biologie , I, 34o, 5) : « Es bleibt immer selir merkwürdig dass man diese Verirrung, die selbst über das geht, was Lucian in seinem Lucius oder in seiner Eselmetamorphose erzâhlt, sogar zum Gegenstand der plastichen Kunst gemacht hat. »
6 Philoslrati imaginum illustratio, dans ses Opuscula academica, t. V, p. 54 : « Infâmes Pasiphaes amores mireris arte alicujus ingenui artificis tractari potuisse. »
7 Pbilostrat. Sen. Imag. I, xvi, p. 27-28, ed. Jacobs.
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férentes, dont le lien était formé, suivant l’heureuse expression de M. Welcker \ par la passion de Pasipl rné, cest à savoir, dune part, l 'atelier de Dédale 2, occupé à h fabrication de sa vache de bois, de l'autre, le taureau réel attiré vers la blanche génisse, sa vraie compagne, en présence de Pasiphaè, que ce spectacle ne peut rappeler à la raison; cette peinture, où la présence des Amours, devenus les auxiliaires de Dédale, comme, en tant d’autres occasions, ils servent de ministres aux passions les plus contraires à la morale, prouvait bien que cette fable de Pasiphaè, admise dans son sens le plus positif, dans son expression la plus matérielle, ne répugnait point au génie de l’antiquité grecque, bien quelle fût certainement dérivée d’une légende originairement symbolique, inventée dans un système de religions asiatiques. La manière dont le grave Virgile lui-même 3 4 s’efforce de rendre intéressant cet amour insensé d’une femme pour un taureau, en le colorant de tout l’éclat de sa poésie, montre quelle était à cet égard 1 opinion de la société antique; et ce qui ne laisse aucun doute sur ce point, c est de savoir qu a Rome, dans le siècle de Virgile et dans des jeux publics donnés par Néron , la fable de Pasiphaè était représentée au naturel sur le théâtre, de manière à faire illusion aux spectateurs 1 : c est Suetone qui nous apprend ce trait inouï du désordre où était tombée la société païenne, auprès duquel nos peintures de Pompéi ne peuvent paraître que de bien modestes et de bien innocentes images.
Ces représentations de Pasiphaè, loin de blesser les regards des Romains, après avoir flatté ceux des Grecs, ne pouvaient donc manquer d’obtenir la faveur publique, à cette époque de 1 empire où un empereur, d’un caractère presque digne de la rigidité des temps républicains, l’austère Galba, se faisait gloire de descendre de Pasiphaè 5. C’est à une époque peu éloignée sans doute de celle-là qu’appartient une peinture représentant Pasiphaè debout, près de son taureau quelle caresse, peinture qui ornait quelque chambre à coucher d'une villa romaine, avec d’autres images d’héroïnes mythologiques, Canacè, Scylla, Myrrha et Phèdre, qui avaient dû, comme Pasiphaè, une odieuse célébrité à une passion coupable et à une mort tragique6; et nous apprenons par le petit poème d’Ausone, Cupido cruci ajjixus1 , que 1 usage de représenter en peinture ces victimes fameuses de l’amour, motivé par une intention analogue à celle que j’ai supposée pour la réunion de ces cinq figures mythologiques, durait encore de son temps, qui touche, pour ainsi dire, à l’extrême limite de l’antiquité.
C est donc aussi sous l’empire de ces idées populaires et des habitudes de fart , qui en
1 Ad Philostr. I. I. p. 3oi.
2 Philostrat. I. I. : Téypcnrlcu Sè ovy fi eüvrj vvv, àXX’ èpya,dlÿptov fièv tovto zJenotiiTcu t« A aiSctXa. On doit ajouter cet exemple du mot èpyaalrîpiov , dans le sens d'atelier d'artiste, à ceux que j’en ai déjà cités dans ma Lettre à M. Schorn, S. m, n° 3 17, p. 3g5; et je corrige, à cette occasion, une faute d’impression qui s est glissée dans cet article, mancus ojficinœ, au lieu de manceps ojficinœ.
3 Virgil. Eclog. vi, v. 45-6o.
4 Ce fait incroyable est rapporté par Suétone, in Néron. c. xii , en ces termes : « Inter Pyrricbarum argumenta , taurus Pasiphaen ligneo juvencæ simulacro abditam iniit, ut multi spectantium crediderunt. » Voy. sur ce passage la note des commentateurs.
5 Sueton. in Galb. c. h : « Imperator vero etiam stemma in
atrio proposuerit, quo paternam originem ad Jovem , maternam ad Pasiphaen Minois uxorem referret. »
6 J’ai publié moi-même cette peinture de Pasiphaè, avec celles qui l’accompagnaient, dans mes Peintures antiques inédites, pl. i, n, m, iv et v; voy. p. 399.
7 Auson. Cupid. crac, affix. v. 2 8-3o :
Tota quoque aeriæ Minoia fabula Cretæ
Picturatum instar tenui sub imagine vibrât.
Pasiphaè nivei sequitur vestigia Tauri.
L’épithète aeria, donnée à la Crète dans ces vers d’Ausone et restée sans explication de la part des commentateurs, se rapporte à l’origine phénicienne des premiers habitants de cette île, d’après les nombreux exemples que j’ai donnés de ce mot, avec cette acception, dans mon Mémoire sur l'Hercule assyrien, p. 1*1, 2).
étaient naturellement dérivées, que furent produits les deux bas-reliefs, seuls monuments de la fable de Pasiphaé, connus de Boettiger, qui avaient donné beu à la surprise de ce docte antiquaire. Ces deux productions de la plastique, d'un mérite bien inégal, dune destination tout opposée1 2 3, et d’une époque très-différente, sont un bas-relief du palais Spada, à Rome , et un autre de la villa Borgh'ese \ aujourd’hui du musée du Louvre4, l’un et 1 autre publies par Winckelmann, avec une explication qui laissait peu de chose à désirer ou à reprendre5. A ces deux monuments depoque romaine , les seuls que possédât la science avant 1 apparition de nos peintures de Rome et de Pompéi, il faut joindre encore une terre cuite, qui est aussi un monument d’un art romain, et qui dut servir, comme tant d’autres restes de la plastique de cet âge venus jusqu’au nôtre, à la décoration dune frise dans des édifices sacrés ou publics, ou même dans de grandes habitations particulières. Cette terre cuite, dont je ne connais encore qu’un seul exemplaire dans la riche collection de M. le chevalier Campana, à Rome", représente Pasiphaé debout, dans toute la dignité du costume grec, en face de Dédale, vêtu de la tunique courte, absolument de la même manière que sur notre peinture de Pompéi, et avec le même instrument à la main gauche. Entre ces deux personnages, qui semblent engagés dans un entretien dont on devine facilement l’objet, au geste que Dédale fait de la main droite, est la vache de bois que le coupable artiste vient de terminer, et qui offre cette particularité, unique encore sur tous les monuments de l’art qui nous restent de cette fable, que l’ouverture carrée, par laquelle Pasiphaé doit s’y introduire, est pratiquée sur le côté de l’animal, et non pas sur le dos, comme on la voit sur notre peinture.
11 serait curieux, maintenant qu’aux monuments déjà connus de cette fable, d’époque romaine, nous en avons ajouté de nouveaux de la même époque, il serait, dis-je, curieux de rechercher si cette fable avait été aussi représentée sur des monuments de la période
1 Effectivement, de ces deux bas-reliefs , celui du palais Spada, avec les sept autres qui l’accompagnaient, devait former la décoration de quelque atrium d’une grande habitation romaine, tandis que le bas-relief de la villa Borghèse est une façade de sarcophage.
2 Publié d’abord par Winckelmann, Monum. ined. n° 94, et reproduit par Guattani, Monum. anùch. per l’ann. i8o5, tav. xxxni, puis par Millin, Galer. mythol. pl. cxxx, n° 466, et par M. Guigniaut, Relig. de l'antiq. pl. cxcvin, n° 700.
3 Publié aussi par Winckelmann, Monum. ined.n°ç)3 (tav. cxv, n° 271, ed. Prat. ) , et reproduit par Millin , Galer. mythol. pl. cxxxn, n° 487, et par M. Guigniaut, Relig. de l'antiq. pl. cci, n° 701 . Il se trouve aussi dans le Mus. de sculpt. pl. i64, n° 227. Mais la meilleure gravure qui ait été donnée de ce monument est celle de Bouillon, Mus. des antiq. t. III, Bas-reliefs, personnages héroïques, pl. xx.
4 II y est placé, dans la salle dite des Saisons, sous le n° 71 ; voy. Clarac, Notice, etc. (1820, 8°), p. 38-3g.
5 Le nouvel interprète de ce bas-relief, dans le Mus. de sculpt. Bas-rel. n° 227, t. II, p. 63o-632, s’est éloigné en plusieurs points de l’explication de Winckelmann, adoptée par Visconti, en suivant en cela, comme il le dit, les idées de M. de Saint-Victor. Ainsi il voit dans la première scène non plus le pâtre de Minos, mais Dédale lui-même; en quoi je ne saurais être de l’avis de
M. de Saint-Victor. Le même antiquaire présume aussi que , sur le bas-relief Spada, c’est la vache fabriquée par Dédale, et non pas le taureau véritable, qui figure dans cette représentation , parce que, si l'on s'en rapporte, dit-il, à la gravure de ïVinckelmann (gravure très-fidèle, ainsi que le prouve l’estampe du recueil de Guattani , qui offre exactement la même particularité ) , l’animal a le pied posé sur une sorte d'appui. Mais c’est précisément cette espèce d’appui, qui est tout simplement une pierre, qui prouve que c’est bien le taureau, et non la vache, toujours placée sur un plateau de bois avec des roulettes. M. Guigniaut a suivi fidèlement l’explication de Winckelmann , et il a eu raison. Boettiger admettait aussi la présence du pâtre dans le bas-relief Borghèse; mais il se trompait en pensant que le monument était mal représenté dans la gravure de Winckelmann, et que l’une des deux vaches devait être le taureau réel, Ideen zur Kunstmylhologie, 1. 1, p. 34o-34i, 5) ; c’est bien la vache fabriquée par Dédale qui figure deux fois sur ce bas-relief, où la fable de Pasiphaé est distribuée en trois scènes successives ; et l’exemple du tableau de Philostrate est ici sans application.
0 Elle est publiée dans les Antiche opéré di plastica de M. Campana, tav. lix. On la trouvera gravée en vignette, n°x, p. 169, d’après un dessin que j’avais dû à la bonté de M. Campana luimême, avant la publication qu’il a faite de cette terre cuite de son cabinet.
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hellénique, de celle ou 1 influence du théâtre tragique, qui aima tant à s’exercer sur les crimes et les malheurs de la race de Minos, put se faire sentir dans les œuvres de l’imitation. Mais, a cet égaid, je dois dire que je ne connais aucun monument d’un art grec qu’on puisse rapporter, avec quelque probabilité, au mythe de Pasiphaè. On a bien cru voir sur deux vases peints de Valci 1 une Junon-Pasiphaé, près d’un Jupiter-Minos, dans une action qui, du reste , n offre aucun rapport avec celle qui avait procuré au nom de Pasiphaè une célébrité si honteuse; mais quelque jugement que l’on porte de cette explication, qui peut sembler ingénieuse, j’avoue que je ne connais, d’après aucun texte classique, ni une Junon-Pasiphaé, ni un Jupiter-Minos; et les considérations et les exemples à l’aide desquels on a cherché à justifier cette association de noms divins et de noms historiques1 2 me paraissent tout à fait dénués de fondement. Quant à la médaille de Phœstos de Crète, où M. Creuzer3, suivant en cela les idées d’un ingénieux antiquaire, son compatriote4, a cru voir, d’un côté, Pasiphaè en regard du taureau, de 1 autre, Dédale assis, je ne puis m’empêcher de dire que l’état de la médaille rend pour moi cette explication très-douteuse, et que je penche encore pour l’opinion de M. Streber 5, qui a publié cette rare monnaie, qu’il avait sous les yeux dans le cabinet de Munich , et qui , se laissant guider par l’intérêt national qui s’attachait en Crète au mythe d Europe, avait reconnu ici, sur la face principale, Europe en face de son taureau, et au revers Mercure, dont 1 intervention dans cette scène des amours du maître des dieux s explique de la maniéré la plus naturelle et la plus conforme à toutes les idées antiques.
Il me resterait maintenant a exposer, sur cette fable même de Pasiphaè, qui ne blesse pas seulement au plus haut degré le sentiment de l’honnêteté, mais encore la raison et la vraisemblance, au point qu elle avait scandalisé les anciens eux-mêmes, et qu’elle les avait réduits, pour en rendre compte, à recourir à des explications plus bizarres6, ou même plus
1 Descript. du Cabinet Durand, nos 262 et 2 63. 11 est dit, dans
l’explication du premier de ces vases, p. 85, 1), que Junon-Pasiphaé dresse toujours des embûches à son mari Jupiter-Minos. Je ne
sais sur quoi se fonde celte allégation, à moins que ce ne soit
sur la fable de Pasiphaè et de Procris, telle quelle est rapportée
par Antoninus Liberalis, Fab. xli, p. 278 ; mais, dans ce fragment de mythologie ancienne, très -curieux du reste, il n'est question que de Pasiphaè, épouse de Minos, et non d’une Junon- Pasiphaé et dun Jupiter-Minos , inconnus de toute l'antiquité. J en dirai autant de la Junon cydonienne, que l’on a cru voir sur le même vase , d’après les médailles de Cnosse. Le fait est que Junon ne figure point sur les médailles de Cydonie, mais bien sur celles de Cnosse; et qu’ainsi il faudrait dire au moins la Junon cnossienne , et non la Junon cydonienne.
- Descript. des anliq. Beugnot, n° 46, p. 45-46, 2). Les raisons à 1 aide desquelles le savant auteur a cherché à répondre aux objections dont la Junon-Pasiphaé et le Jupiter-Minos avaient été l’objet de la part d’habiles antiquaires, tels que MM. Welcker, Rhein. Mus. t. V, p. 1 36, et Éd. Gerhard, Arcliâolog. Intelligenz- Blatt. jul. i836, p. 317, ne me semblent avoir aucune valeur. Voyez ce que le même auteur avait déjà dit à ce sujet, Catalog. Magnonc. n. 45, p. 35-36 1). Des surnoms, tels que celui de Pasiphaè, donné à Aphrodite, ou celui d 'Agamemnon, donné à Zens, ne prouvent en aucune façon que l’on assimilât des per-
sonnages réputés historiques, tels que Pasiphaè et Agamemnon, à des dieux de l’Olympe, tels que Jupiter, Junon et Vénus. C’est, à ce qu’il me semble, manquer d’exactitude, et c’est méconnaître 1 esprit de la mythologie , que d’admettre de pareilles assimilations , sur la foi d’épithètes significatives qui se donnaient , dans certaines localités , à raison de certaines circonstances du culte.
3 Symbolik, t. IV, p. 260-261, 3), 3' édit.
4 Panofka, Von den Einjluss der Gottheiten auf die Ortsnamen, taf. iv, n° 27. Le savant antiquaire reconnaît Pasiphaè à sa couronne radiée, qui répond à son nom ; mais il n’y a pas de trace de cette couronne sur la médaille ; et, quant au caducée placé à la main de Dédale, il n’y a pas la moindre raison pour donner à Dédale un pareil attribut, en cette circonstance, ni en aucune autre.
5 Streber, Numism. gr. tab. n, n" 5, 6.
0 Je range dans ce nombre celle qu’a proposée Lucien , dirai-je sérieusement , c’est à savoir, que Pasiphaè, à qui Dédale avait donné des leçons d’astronomie, s’était éprise d’amour pour la constellation du Taureau, et que c’était cette passion astronomique qui avait donné lieu à la fable : Ôti Aa ISaXàs u.iv iü> ■caipcp êviifitpeverev, De astrolog. Sxvi, l. V, p. 223, Bip. De quelque manière qu’on juge celle idée de Lucien , elle montre combien le siècle de cet écrivain était devenu étranger à l’esprit de la haute antiquité.
absurdes 1 les unes que les autres, il me resterait, dis-je, à exposer mes idées, telles que j’ai pu me les former d’après les témoignages de l'antiquité classique. Mais cette tâche a déjà été remplie par le docte et profond auteur des Religions anciennes2, dune manière qui ne me permet d’ajouter que bien peu de chose à son travail , en y joignant ce qu avaient écrit sur le même sujet un autre savant, M. Hoeck, profondément versé dans 1 histoire et les antiquités de la Crète 3 , et auparavant Boettiger4, l’antiquaire de nos jours qui avait le plus contribué à restituer à l’archéologie phénicienne sa part légitime d’influence dans l’antiquité grecque. J’essayerai pourtant d’établir, au sujet de cette fable et de la forme qu’elle reçut dans les traditions populaires de la Grèce, et conséquemment dans les œuvres de l’art qui en étaient l’expression figurée, un point de vue qui avait échappé à ces savants, et qui ne laisse pas de venir à l’appui de leur système généra) d interprétation.
Le mythe de Pasiphaé, tel qu'il est exposé par Apollodore5 et par d’autres auteurs anciens6, et qu’il était devenu si populaire à une certaine époque de 1 antiquité, peut se réduire aux principaux traits que voici : Pasiphaé, fille du Soleil et de Perseis ' , une des Oceanides, appartenait ainsi à cette race S enfants du Soleil, tels ([ne Perses, Æétes et Cirer, qui régnaient sur des contrées orientales, et qui exerçaient, à l’aide d’opérations magiques, une puissance tantôt malfaisante et tantôt salutaire8. La Crète était son domaine, et c’est là que, devenue l’épouse de Minos , fils de Jupiter et d 'Europe, elle avait soumis à son empire magique son époux lui-même, dont les embrassements donnaient la mort à toutes les femmes, Pasiphaé seule exceptée, qui était immortelle Mais ses enchantements ne purent la mettre à l’abri du courroux des dieux. Minos avait fait vœu de sacrifier à Neptune 10 la victime que le dieu lui-même , en signe de sa protection, lui aurait envoyée; et aussitôt un taureau hlanc, d’une forme accomplie , était sorti du fond de la mer. Mais , à la vue de ce taureau , d’une beauté si parfaite , Minos
1 Ce qu’avait de monstrueux cette union d’une femme avec un taureau, et ce qui est exposé avec plus de détails que ne le comportait la chose elle-même par un auteur ancien, Palæphat, De incredib. c. n, p. 22-24 , ed. Fischer; ce qui avait excité l’incrédulité de Plutarque, Prœcept. conj. t. II, 1 39, B : Tyv UaatÇtâyv AmdloVffiv èpcurOÿveu j3o6s ; cf. Agatharch. apnd Pliot. cod. ccl : IIpôs tovtois Ua<7t<pdrjv p.èv raépw, Tupw Sè •aoTCtfup p.lyvvcrOa.1, -æpos oiiSèv yévos trv eùvyv èyovcrcts àXXétpv'Xov; Clem. Alex. Protrept. p. 5i, ed. Potter., est aussi ce qui avait donné lieu aux interprétations prétendues historiques qui eurent cours dans l’antiquité, et qui, conçues dans le sens de l’évhémérisme, ne mirent jamais ce système absurde en une plus complète évidence sur aucun autre point peut-être que sur celui-ci ; voyez les récits de Palæphat, l. I, de Servius, adÆn. vi, 1 4, et du Mythographe du Vatican, 1, 43, en y joignant la version de Philochore, qui nous a été conservée par Plutarque, in Thés. S xvi, et par Eusèbe, Xpov/x. Xoy. -fflpwTW, p. 3 1 ; Xpovix. xav. p. 12 5; cf. Siebelis, Philochor. Fragment, p. 29-30. Il y avait pourtant à donner de cette fable monstrueuse une raison historique , puisée dans les traditions orientales, et c’est ce qui avait échappé à ces écrivains.
2 Creuzer, Symbolik, t. IV, p. 253-269, 3e édit. Le même
savant avait déjà indiqué la nature symbolique de ce mythe
dans sa dissertation De Hercule Buzyge, Annal, dell' Inslit. archeol.
t. VII, p. 96-99.
3 Hoeck, Kreta, t. II , p. 57-65.
11 Ideen zur Kunstmythologie , t. I, p. 332-348.
5 Apollodor, III, 1, 1.
0 Diodor. Sic. IV, lxxvh; Hygin. Fab. xl etCLXXxix; Serv. ad Virg. Æn. vi, 1 4 ; Schol. Lycophron. ad v. 1 74 ; Mylhogr. Vat. 1 , 43, p. 1 6, ed. Bode, avec les auteurs cités par Fischer, ad Palæphat. c. 11, p. 2 1-22.
7 Apollodor. I, ix, 1, et III, 1, 2 ; cf. Pausan. V, xxv, 5; Cicéron. de Nat. Deor. III, xix; « Pasiphaé.. ..e Perseide... pâtre Sole, in deorum numéro; » Apollon. Rhod. III, 999 : Kovpjj fteXioio; Schol. Homer. ad Odyss. v, 32 5. D’après la tradition suivie par Hygin, Fab. ci.vi, Pasiphaé, fille du Soleil, était aussi née d’une Ocèanide, mais elle se nommait Clymènè et non Perséis. Sur cette généalogie de Pasiphaé, et sur son extraction orientale, voy. Creuzer, Symbolik, IV, 233-234- La version suivie par le Mythographe du Vatican, 1, 3, 2o4, d’après laquelle Pasiphaé était fille d’ Apollon, revient à la même tradition, puisque Apollon était un dieu Soleil.
8 Schol. Apollon. Rh. ad 1. III, v. 200.
9 Antonin. Liberal. Fab. xli, p. 278, ed. Verheyk.
10 Apollodor. III, 1, 3; Diodor, IV, lxxvii; Zenoh. Cent, iv, 6. Suivant une autre tradition, le vœu avait été adressé à Jupiter, Mylhogr. Vatic. 1, 47; 11, 120.
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ne put se résoudre à tenir son serment; et, gardant pour lui l'animal qui lui était offert par une puissance divine , il crut pouvoir satisfaire également le dieu , en lui immolant un autre taureau choisi dans ses troupeaux. Neptune irrité1 se vengea du manque de foi de Minas en inspirant à Pasiphaé une passion pour ce taureau, quelle satisfit avec l’aide de Dédale, au moyen d’une vache de lois que cet artiste avait fabriquée ; et le fruit de cette union monstrueuse fut ce Minotaurc, dont la double nature d'homme et de taureau attestait à la fois la vengeance de Neptune et le crime de l 'épouse de Minos.
Telle est, en ce qui concerne Yamour de Pasiphaé et la naissance du Minotaure, la fable Cretoise si célébré, dont le principal défaut, aux yeux de la critique, est sans doute que nous n’en possédions aucun témoignage fourni par la littérature nationale, ni qu’on puisse attribuer a une assez haute époque. On a pu déjà remarquer2 que la fable du Minotaure paraissait avoir été ignorée d Homère, et que le nom de Pasiphaé ne se lit pas parmi ceux des enfants du Soleil connus d’Hésiode 3 4. La première mention de cette fable qui nous soit parvenue est celle qui s’en trouvait dans les écrits de Phérécyde , d’Acusilas et d’Hellanicus \ ces anciens logographes, qui les premiers s’étaient exercés à rédiger en prose les fables transmises jusqu’à eux sous une forme épique. Mais de ce fait que les noms de Pasiphaé et du Minotaure ne se lisent pas dans les poésies qui nous restent d’Homère et d’Hésiode, et de cet autre fait qu’on a cru lire à tort le nom de Pasiphaé dans un fragment d’Archiloque 5 *, s’ensuit-il nécessairement, comme l’a prétendu un savant critique ", que la fable du Minotaure ait été inventée dans le siecle des logographes, uniquement d’après les traditions qui avaient cours à Athènes sui le compte de Thesée? A mon avis, ce serait donner à un argument purement négatif une portée beaucoup trop grande. On peut admettre que la fable de Pasiphaé, dans la forme sous laquelle elle nous est parvenue, dérive dune source attique, comme il est certain que la célébrité quelle avait acquise provient surtout du théâtre attique; le proverbe athénien7 qui avait cours sur le compte de Dédale, à l’occasion de l’infâme ministère qu’il avait prêté à Pasiphaé, prouve suffisamment cette origine et cette célébrité attiques. Il est bien probable aussi que cette fable nous apparaîtrait sous une forme assez différente, s’il nous était donné de la retrouver dans quelque document proprement crétois. Mais je ne puis accorder que, même sous cette forme attique, si empreinte qu’elle puisse être des passions et des préjugés qui régnaient a Athènes au sujet de la famille de Minos8, la fable entière de Pasiphaé soit dune invention attique, et qu’elle date uniquement de l’âge des logographes. Le fond de cette légende devait appartenir à la Crète, ou même encore à la Phénicie, dont la Crète lut
1 Suivant une autre tradition , rapportée par Hygin , Fab. xl, et par les Mythographes du Vatican, i, 43, p. 16, ii, îai, p. 1 1 6, ce fut la colère de Vénus qui produisit la passion de Pasiphaé, sans que ces auteurs s’accordent entre eux sur le motif de ce ressentiment de Vénus; cf. Mythogr. Vat. ni, n, 6 , p. 2 3ia3a, ed. Bode.
2 Hoeck, Fréta, II, 5g.
3 Hesiod. Theogon. v. g56; cf. Hoeck, Kreta, II, 6i.
4 Pherecyd. Fragm. lix, p.197, ed. 2", Sturz.; Hellanic. Fragm.
lxxxix , p. 1 1 5 , ed. 1 “, Sturz. Acusilas avait traité des mythes cré-
tois; c’est ce qui résulte du témoignage d’Apollodore, II, v, 7, qui
le cite, à l’occasion du taureau qui transporta Europe en Crète.
9 Le nom de Uam^dv, mis à tort pour le motllao- i<pfky, dans un fragment d’Archiloque, Brunck, Analect. t. III, p. a36, Gaisford, Poët. gr. min. I, 3 10 (t. III, p. 1 i3-i i4 , ed. Lips.) , pourrait donner lieu de croire qu’Archiloque avait connu la fable de Pasiphaé; mais ce serait une erreur fondée sur une fausse leçon; voy. Liehel, Archiloch. Fragment, p. 159.
6 Hoeck, Kreta, t. II, p. 5g-6o.
7 Suid. v. Év zrtXVTÎ pé/Ocp xal t 0 AaiÆctXou fivtros , t. I, n, p. 271, ed. Bernhardy; cf. Zenob. Cenf. iv, n. 6, p. 85, ed. Schneidewin.
8 Plutarch. in Thés. c. xvi : Kai yàp ù Miras atel Steré^et xaxœs dxovuv xai XoiSoporifieros èr toïs kYltxoTs &edTpots.
notoirement un des plus anciens établissements; et les logographes, tels quAcusilas, Hellanicus et Phérécyde, ne firent en cela, comme dans tous leurs autres récits, que raconter d’une manière didactique ce qui, depuis déjà bien des siècles sans doute, avait cours dans la bouche des peuples, sous une forme à la fois populaire et poétique.
Je crois donc fermement que la fable de Pasiphaè avait chez les Crétois un fondement historique, en ce sens quelle se liait intimement aux dogmes de leur religion nationale et qu’elle avait reçu, dans les rites de cette religion, apportée de l’Asie, une expression figurée qui a passé, avec plus ou moins d’altération, dans les traditions de la Grece et dans les œuvres de l’art antique produites sous l'influence de ces traditions. Effectivement, sil est, en fait d’archéologie comparée, quelque chose de démontré, cest que le Minotaure, tel que nous le représentent tous les monuments de l’art1, avec un corps d homme et une tête de taureau, est une idole purement phénicienne2, l’image symbolique d’un dieu Soleil adoré sous cette forme chez les Phéniciens, à cause de la relation intime qui existait, dans toutes les religions asiatiques, entre le Soleil et le taureau, cet animal considéré comme l’emblème de la génération, de la Jertilitè et de la vie5. Ce qui nest pas moins sensible, cest que Pasiphaè
1 H serait difficile de se représenter, d’après ces deux vers du Thésée d’Euripide, cités par Plutarque, in Thés. Sxv; cf. Euripid. Fragm. Thés, vu, p. 357, ed- Mattbiæ :
^ipptxlov elSos xànotpcSkiov répas ,
T aipov pépi yOai xal fiporoü SnrXfi Çvaei ,
de quelle manière cette double nature de l'homme et du taureau se trouvait accomplie dans le Mmotaure ; et nous ne pourrions nous en faire une idée plus juste, d’après la seule indication que donne Pausanias, I, xxiv, 2 , du groupe de Thésée et du Mmotaure, érigé sur l 'Acropole d’Athènes, si nous n’avions ici le secours des monuments, qui suppléent à l’insuffisance des témoignages classiques. Je dis l’insuffisance; car ces témoignages ne nous manquent pas tout à fait: ainsi Apollodore nous apprend, sans doute sur la foi des logographes, que le Minotaure avait une tête de bœuf et tout le reste d’homme, III , i, 4 : Ovtos éfye ravpov ®po- (tcottov, rà Sè Xoi7rà dvSpds; c’est aussi, sur ce point, la tradition suivie par Diodore de Sicile, IV, lxxvit, par le scholiaste de Lycophron, ad v. 653 et i3oi, et même parHygin, Fab. xl: Capite bubulo, parte inferiore humana; et les monuments sont d’accord avec cette donnée. A la tète de ces monuments, je place la célèbre médaille de Cnosse, de notre Cabinet, Pellerin, Mèd. de peuples, t. III, pl. xcvni, 24; Barthélemy, Mém. de l’Acad. t. XXIV, p. 4o, pl. i, n. 7; Mionnet, Description, pl.XLVir, 6, et Supplément, t. IV, pl. vin, n. 2 , qui offre, sur sa face principale, le Minotaure, à corps humain, à tête de bœuf, tourné à droite, le visage de face, le genou gauche en terre, dans une attitude empruntée à un simulacre d’art asiatique, et tenant à la main droite, non une pomme, ni une patère, comme le croyait encore en dernier lieu Boettiger, Ideen , etc. t. I, p. 34g, mais une pierre, dernière arme qui lui reste pour se défendre; voy. mon Achilléide, p. 23, 8). Un pareil type sur une médaille de Cnosse, avec l’image du labyrinthe au revers, ne peut avoir été fourni que par un de ces monuments nationaux de la Crète, d’après lesquels Heyne présumait avec beaucoup de raison , ad Apollodor. III , i , 4 , que toute la fable du Minotaure avait été imaginée sous sa forme attique, et qui appartenaient originairement à un art phénicien. Le type attique du Minotaure
n’était pas différent de celui-là; et nous en avons la preuve par lès médailles mêmes d’Athènes, qui nous oflrent le groupe de Thésée et du Minotaure, Pellerin, Mèd. de peuples, t. I, pl. xxii, n. 7, certainement d’après le monument de l’Acropole , et où le Minotaure est figuré comme sur la médaille de Cnosse. La même tradition a été suivie sur les nombreux vases peints, la plupart d’ancien style grec, qu’on peut croire avoir été produits sous l’influence des modèles attiques, et dont je ne citerai ici que les principaux, tels que le vase de Mengs, publié par Winckelmann, Mon. ined. n. i oo ; le vase de la galerie de Dresde , décrit par Boettiger, Vasenerklàrung. t. II, p. 22; le célèbre vase de Talidès, publié par Millin, Peint, de vases, t. II , pl. lxi, et par Lanzi, Dei vasi dipinti, tav. ni ; le vase de Nikosthénès, provenant des fouilles récentes de Vulci, Calalog. di antich. n. i5i6, en renvoyant au travail exact et. savant que M. Slepliani a publié sur ce sujet, et qui est enrichi d’un grand nombre de monuments acquis récemment à la science; voy. l’ouvrage intitulé : Das Kampf des Theseus gegen den Minotauros, Leipzig, i84a , fol.
9 C’est ce qu’avait montré Boettiger, Ideen, etc. t. I, p. 336, ainsi que M. Hoeck, d’accord avec le savant antiquaire de Dresde, Kreta, t. II, p. 67-68, et ce qu’avait soupçonné avant eux Heyne, Anlig. Aufsatz. I, 20; et je puis dire que toutes mes recherches sur l’archéologie phénicienne m’ont convaincu que le Minotaure, tel que nous le représente la médaille de Cnosse, est une œuvre d’art purement phénicienne, sans doute, un de ces simulacres de bronze que la tradition grecque attribuait à Vulcain, IKpataloreouîct, tels que le Talés, Apollodor. I, ix, 26; cf. Heyn. ad h. I., qui était aussi une idole phénicienne, dont il s’est conservé une image sur la belle médaille de Phœstos, Cabin. de M. Allier, pl. vu, n°5, où il est accompagné de son nom, TAAflN, et sur une autre médaille de la même ville, Pellerin, Mèd. de peuples, t. III, pl. ci, n. 67, où il est représenté de même, avec un corps rond, c’est-à-dire avec une pierre dans chaque main : type si curieux, dont Eckhel avouait qu’il ne pouvait rendre compte, Doctr. num. vet. t. II, p. 317.
3 C’est ce que dit en termes exprès un auteur ancien, Her-
PASIPHAÉ ET DÉDALE
elle-même, devenue dans la Iradüion attique une femme, une reine, l'épouse de Minos, la rivale de Procris, l’amante passionnée d’un taureau furieux, était, dans le principe, une déesse, et précisément une déesse Lune : c’est ce qui résulte de son titre de fille du Soleil et de Persèis, de sa qualité d 'immortelle, et de son nom même de Pasiphaé, qui était, dans la langue des Grecs, l’épithète consacrée de dieux et de déesses du système solaire1; c’est ce que prouve pareillement cette passion même pour le taureau, qui était, dans la symbolique des anciens peuples, l’animal sacré de la déesse Lune, Tauropolos 2 ; et c’est ce qu’achève de démontrer 1 existence dun culte public rendu à Pasiphaé en divers endroits de la Grèce, où elle avait des temples et des oracles 3, dont les pratiques indiquaient une origine orientale, comme le reconnaissait l’opinion même des peuples.
Ce point ainsi établi, que Pasiphaé, pour les Crétois, de même que pour les Phéniciens, les premiers instituteurs de leur culte, était la déesse Lune, fécondée par le dieu Soleil, sous la forme de taureau, tout s explique facilement dans les traditions grecques, qui n’avaient fait que traduire, sous une forme positive, une croyance qui avait eu, dans les religions asiatiques, une expression symbolique. J’admets donc, avec une pleine confiance, ce qu’a présumé M. Creuzer, avec une rare sagacité4, que la fable de Pasiphaé et du Minolaure naquit,
mias, in Platon. Phœdr. apud Goens. ad Porphyr. De antr. nymphar. p. 108 : Tevécrecûs aopSolov b raüpos; cf. Creuzer, Annal, deïï Inst, archeol. VII, 99. De là l’opinion populaire qui faisait sortir de la Lune le taureau, objet de la passion de Pasiphaé, Nemesian. Laud. Hercul. v. 120, in Wernsdorf. Poët. lat. min. T. I, p. 293 :
Taurus medio nam sidéré Lurne Progcnitus Dictæa Jovis possederat arva.
Cf. Diodor. Sic. IV, xm; voy. Spanheim, ad Callimach. H. in Dian.j). a 55 ; Boettiger, Ideen, etc. I, 323, 12). Delà encore le nom de taureau de Vénus, donné à cet animal symbolique, considéré comme le maître de la génération, ysvéaewç SeairÔTris, dans les mystères de Mithra, Porphyr. De antr. nymph. c. xxiv,p. 22 : Èiroyehat Tat ’jpcp kcppoShne.
1 Le Soleil est qualifié UouTftpdvjs, Hymn. Orph. vin, 1 4 ; et Diane, ibid. xxxvi, 3, reçoit le même surnom, en qualité de déesse Lune; ce qui résulte du témoignage d’un ancien auteur, relatif à Sélénê, Maxim, ■arepl xcczapyjôv , v. i46. Pasiphaé est aussi une épithète de Vénus, Lyd. De mensib. p. 2 14, ed. Roether.; et l’on connaît, d’après une légende thessalienne qui paraît se rapporter à une origine orientale, Pseudo-Aristotel. Mirai, auscultai, c. cxlv, p. 294, Beckman. , une déesse Pasiphaessa, qui tend à se confondre avec Vénus; voy. Creuzer, Symbolik, IV, 259, 3e édit. ; Boettiger, Ideen, I, 33g, 1).
2 Les témoignages classiques sur ce point ont été rassemblés par Boettiger, qui y a joint les indications des principaux monuments figurés , de manière à ne rien omettre d’essentiel, Ideen, etc. I, 3i4-3ig, 4), 5) et 6); et il serait possible d’ajouter beaucoup de preuves de l’une et de l’autre espèce à l’appui des idées du docte et ingénieux antiquaire de Dresde.
3 Un de ces oracles, existant à Thalames, en Laconie, est cité en deux endroits par Plutarque, in Ag. S ix, et in Cleom. S vu, t. IV, p. 5i 1 et 544, Reisk. On passait la nuit dans le temple, et la volonté divine s’y manifestait par des songes : ce qui est un mode de rendre les oracles dérivé des habitudes de l’Orient. Ci-
céron fait mention de cet oracle, qu’il place aussi in Pasiphaæ fano, De divinat. I, xuii, 96, ed. Moser. et Creuzer; et la célébrité de cet ancien oracle s’était conservée jusqu’au temps deTertullien, qui en fait encore mention, De anim. c. xlvi, t. IV, p. 3i 1, ed. Semî. Il n’est pas douteux que ce ne soit du même oracle qu’il est parlé dans Pausanias, III, xxvi, 1, bien que ce soit sous le nom d'Ino que ce sanctuaire soit cité comme renfermant, dans son hypèthre, une statue de Paphia et une d' Hélios. Les rapports d’Ino et de Pasiphaé ont été expliqués par M. Creuzer, Symbolik, IV, 269, de manière que la double attribution à Pasiphaé et à Ino d’un même oracle ne fasse ici l’objet d’aucune difficulté sérieuse; mais je n’admets pas pour cela la correction de üaipfys en ThxtjiÇdys , proposée par Meursius et par d’autres savants, admise encore en dernier lieu par M. Creuzer, l. I. p. 259, et par M. Hoeck, Kreta, II, 62 , 0), et repoussée avec raison par M. Siebelis. Je regarde, en effet, la leçon JlaÇtys comme un indice curieux de l’assimilation de la déesse locale , appelée généralement Pasiphaé, à la déesse de Paphos, IIa£i?7, qui était une déesse Lune; et le fait qu’à côté de sa statue se voyait aussi une statue du Soleil : Tî?s t e s (ayaXpa) xa.1 ÎDJov t 0 ÜTepoi» ,
donne à cette induction le plus haut degré d’autorité et d’intérêt. Ce qu’ajoute Pausanias, que cette Papliia était à Thalames une divinité étrangère : Ka» où QaXaftctTaJs ètuycbpios Saiposv èc/lh rj IIa£»; , achève bien de montrer que c’était ici, en effet, un culte asiatique. Le même culte, sous le nom de Pasiphaessa, avait été porté aussi en Thessalie, et il se liait pareillement avec les traditions phéniciennes de la Béotie, ainsi que nous l’apprenons du curieux passage du Faux-Aristote, cité plus haut, 2), et si bien expliqué par M. Creuzer, Symbolik, IV, 2 5g, 3° édit.
4 Symbolik, IV, 269 : « Ohne Zweifel ist fast die ganze Fabel von Pasiphaé und Minotaurus, von Theseus und Ariadne aus mysteriôsen Chôren und Scenerien entsprungen, womit frühzeitig in den Tempeln von Creta nach Ægyptischer und Phônicischer Weise jene Hauptsatze der Naturreligion an den Jahresfesten gefeiert worden waren. » J’admets en entier celte manière
à une époque primitive, de la célébration des chœurs ou danses sacrées, si anciennes en Crete, à en juger par le chœur d'Ariane, déjà célèbre du temps d'Homère \ danses dans lesquelles on représentait, à la manière phénicienne, les principaux dogmes de la religion naturelle. L’acte principal de ces représentations sacrées devait être l'union mystique du dieu Soleil taureau et de la déesse Lune vache, ce que les Grecs d’une époque postérieure appelaient une hiérogamie, et dont leur propre mythologie offrait tant d’exemples, qui avaient reçu dans les cérémonies du culte tant d’applications, réalisées sous une forme plus ou moins licencieuse, en même temps que symbolique. Tel dut être aussi le double caractère de l 'hiérogamie phénicienne et crétoise, où Pasiphaé jouait le rôle de la vache fécondée par le taureau ; et il est permis de présumer, d’après les abominations que le législateur des Juifs reproche aux diverses tribus cliananéennes, à la place desquelles devait s’établir le peuple élu dans la terre promise2, que ces unions monstrueuses n’avaient été, chez ces peuples, issus de la même race que les Phéniciens, d'un usage en quelque sorte public, que parce quelles se rapportaient à un motif religieux. Un trait bien curieux d’archéologie assyrienne vient à l’appui de cette supposition. Pline rapporte3, sur la foi de Juba, ce roi si savant, que Plutarque appelait le plus érudit des rois1, que Sémiramis avait eu pour un cheval une passion qui avait été satisfaite; et c'est au même trait, réduit malheureusement à cette simple indication , que se rapporte un passage d’Hygin5, où il est dit que Sémiramis, ayant perdu le cheval quelle aimait, se jeta dans un bûcher. Sémiramis était notoirement une déesse Lune assyrienne0, comme la Pasiphaé crétoise; et l’union mystique de l’une avec le cheval, animal sacre du Soleil1 , est un fait absolument du même genre que celle de 1 autre avec le taureau. Or ces deux faits, séparés par une si grande distance de temps, bien que réunis dans un même ordre d idées , s’expliquent et se justifient par le témoignage exprès du livre de Moïse; et ici encore, comme en tant d’autres traits de l’archéologie grecque, nous saisissons la véritable intention du mythe, en même temps que nous apprenons à en connaître l’origine orientale.
de voir, sauf en un point, qui me paraît, de la part du savant auteur, l’effet d’une préoccupation générale, en ce qui concerne l’association de YÉgypte et de la Phénicie. A mon avis, tout est purement phénicien dans la mythologie crétoise; et 1 influence de Y Égypte ne s’y montre d’aucune manière, même indirectement; car la notion du labyrinthe crétois, seul appui tant soit peu plausible de l’opinion de M. Creuzer, n’a aucun rapport avec celle du labyrinthe égyptien.
1 Homer. lliad. xym, 5go, sqq. Cf. schol. adh. I.
2 Levitic. xvin, a 3 : Kœi yvvi) où ancrerai ■apos'ssàv reTpamvv fii§aoQrjva.i • f ivtrocpàv y dp écrit-, xx, 16 : Kai yvvrj fins •ErpoCTeXeûo'eTa! •sTpos •oâv xlrjvos fîiëtxcrOijvcti avril v dit’ aÛTOû , diroxlevcfre nju yv voiïxat xoù t 6 xlrjvos, B-avdrw &a,vœrovcr8aaav • ëvoyol ehriv; xx, 23 : Kai ovyj rsopevEcrOe êv rots vop.lp.ois tüv èdvœv, ovs èÇa.irocflé'k'ka dÇ>’ vpütv • 6n ravra, rsdvra. èirohiaav, xcù è&SeXvÇapi jv ctvrovs.
3 Plin. VIII, xlii, 64 : “ Equum adamatum a Semiramide usque ad coïtum , Juba auctor est. » Hardouin voulait corriger ici coïlum en rogum, d’après le passage d’Hygin qui sera cité plus bas; mais c’était une correction arbitraire que rien ne justifiait, et qui était contraire au véritable esprit de l'antiquité.
u Plutarch. in Sertor. § ix, t. III, p. 523, ed. Reisk. î 6§a...., t où isàvrwv iolopixcordrov (SacrikéMV.
5 Hygin. Fab. ccxliii : « Sémiramis in Babylonia, equo amisso, in pyram se conjecit. »
0 Sur l’identité de Sémiramis avec YAstarté d’Ascalon, comme avec la déesse de Paphos et avec la déesse Lune, conséquemment aussi avec la Pasiphaé crétoise, je renvoie aux savantes recherches de M. Movers, Die Phœnicier, etc. t. 1 , p. 63 1 et 632.
7 C’est un point d’archéologie asiatique que j’ai traité spécialement dans mon Mémoire sur l’ Hercule assyrien , où j’ai fait usage de ce trait si curieux, fourni par Hygin, sur la pyra de Sémiramis, à Babylone; et j’y renvoie d’avance mes lecteurs.
8 Le rapprochement des textes de Pline et d’Hygin avait été fait par Méziriac, à la vaste lecture duquel si peu de textes antiques avaient échappé; voy. ses Comment, sur les Eptlr. d! Ovide, p. 342. Mais, en faisant ce rapprochement, il n’avait eu, comme il le dit, d’autre raison , que de ne pas laisser Pasiphaé toute seule diffamée pour sa détestable brutalité, en lui associant Sémiramis. 11 n’avait pas saisi la liaison des idées, et la science n’était pas alors assez avancée pour qu’on pût comprendre la véritable intention du mythe.
DANAÉ DANS L’ILE DE SÉRIPHE
Hauteur, o mètre, 69, 8 cent. — Largeur, o mètre, 58, 9 cent.
C’est pour la première fois que nous avons vu apparaître, sur une peinture antique, un sujet mythologique qui dut avoir un grand intérêt pour l’antiquité grecque, attendu qu’il se rattachait, par la naissance de Persèe, à tout un ensemble de traditions poétiques, tardives et faibles réminiscences des plus anciens rapports de la Grèce et de l’Asie. L’arrivée de Danaé et de son fils dans l’île de Sériphe était le second acte de ce grand drame de la Perséide, qui avait exercé, dès une époque primitive et jusque dans le dernier âge1, le génie épique des Grecs2, et qui, plus tard, traité par les logographes sous cette forme d’anthropomorphisme, si chère au génie grec, était devenu un des thèmes favoris du théâtre attique. Mais cette arrivée de Danaé à Sériphe, sujet de plusieurs tragédies grecques, et sans doute aussi de plus d’un ouvrage de l’art, ne s’était encore montrée sur aucun monument figuré; et c’est cette circonstance qui, jointe au mérite propre de notre peinture, ajoute beaucoup d’intérêt à cette peinture, fruit des dernières fouilles de Pompéi.
Le mythe de Danaé, tel qu’il est rapporté par Apollodore 3, sans doute d’après Phérécyde4,
1 Ovide cite une Perseis d’un poète romain, Pont, iv, 16, 3 Apollodor. II, iv, 1; cf. Heyn. ad h. /.; Swinden. Miscell.
2 5- Observ. nov. m, 55, sqq.
2 Welcker, Die Æschyl. Trilog. p. 378. * Heyn. ad Apollod. II, iv, 1 ; Welcker, DieÆsck. Trilog. p. 378.
un de ces anciens logographes qui avaient rédigé en prose les fables épiques, avait acquis beaucoup de célébrité chez les Grecs, et rien ne le prouve mieux que la mention qui en est faite par Homère1, dans cet endroit de ïlliade où Jupiter se plaît à rappeler à Junon les nombreux adultères qu'il a commis , comme pour donner plus de prix aux désirs qu il éprouvé pour elle. Le nom de Damé est le second qui se présente à la mémoire du maître des Dieux dans ce discours effronté qui avait scandalisé la philosophie ancienne2, et qui na pas été traité moins sévèrement par la critique moderne3 *, mais qui était loin de blesser le génie de la civilisation grecque, toujours empressée à chercher dans l’exemple de ses dieux des excuses et des autorités pour ses faiblesses. Homère se borne à indiquer la passion de Jupiter pour Damé et la naissance de Persée, qui en fut le fruit. H n entrait pas dans son objet d exposer les détails de cette aventure amoureuse; mais il est bien probable que la fable entière de Dame était déjà fixée dè son temps, dans ses traits principaux, sous la forme où elle était rapportée par les logographes , et que les tragiques n ont eu qu a développer ce thème favorable, en y ajoutant les circonstances terribles ou pathétiques qui en dérivaient naturellement. Le poème de Simonide de Céos, dont il nous est parvenu un délicieux fragment \ suffit pour montrer quel parti les poètes de tous les âges avaient pu tirer de cette fable telle qu’elle avait cours, dans la bouche des peuples, dès les temps antérieurs à Homère, et telle que nous la trouvons racontée par les mythographes5, qui nous en ont transmis un extrait sur la foi d’auteurs bien plus anciens. Voici, d’après la version la plus accréditée, celle qui avait été suivie par Phérécyde, les principaux traits du mythe de Danaè, auquel se rapporte notre peinture.
Acrisias, roi d’Argos, avait reçu de Delphes un oracle qui lui annonçait qu’il perdrait la vie de la main du fils qui naîtrait de Danaè, sa fille. Pour prévenir ce malheur, le roi d’Argos fit construire au-dessous de ïaulê, ou cour découverte, de son palais6 *, un édifice souterrain 1 qui fut intérieurement revêtu de lames de bronze, de manière à offrir l’apparence d’une chambre de bronze 8, et il y enferma Danaè avec sa nourrice, sous la surveillance d’une garde
1 Homer. Iliad. xiv, 3 17-3 a 8.
5 Platon. Republ. ni, t. II, p. 390 (t. VI, p. 399, Bekker.).
;1 Voyez les observations qu’a faites M. Creuzer, Symbolik, 1. 1, p. 80, note, 3e édit., sur ce passage d’Homère, et qui rentrent tout à fait dans celles que j’ai eu occasion de faire sur le même texte, dans l’explication de notre première peinture, 1, p. 7-9. Voici comment s’exprime l’illustre auteur de la Symbolique : « Die Liebeshândel, deren Zeus sich gegen Here selber rübmt konnten
nun vielen Leidensckaften zur Entschuldigung dienen und zum Vorbild der nachfolgenden Dichter, welche Plato obne Zweifel bei dieser Anklage ebenfalls vor Augen halte. Folgendes Beispiel wird beweisen, wie viel diese dem Grieckischen Volke zumutheten und zumutben durften ; » et il rapporte l’exemple de Danaè, qu’il accompagne de réflexions dans le même sens. Je me contente d’opposer l’opinion d’un savant si profondément versé dans la connaissance de l’antiquité à des contradictions,
aussi superficielles que malveillantes, qui ne méritent pas le
moins du monde que j’en tienne compte.
" Ce fragment a été conservé par Denys d’Halicarnasse, De
composii. verb. t.V, p. 221-29.3, ed. Reisk. et Athénée en a cité
quelques vers, 1. IX, p. 396, E; voy. Brunck, Analect. t. I, p. 121, carm. vil; cf. Jacobs, Anthol. Pal. t. VI, p. 204-206. Le texte a été disposé différemment par M. Hermann, qui y a fait aussi quelques corrections, De metr. p. 45a; cf. Simonid. Cei Relit] . ed. Schneidewin. p. 67; voy. aussi Welcker, Die Æschyl. Trilog. p. 3 80.
5 L’extrait de Phérécyde, d’où procèdent la plupart des témoignages antiques , nous a été donné par le scholiaste d’Apollonius de Rhodes, ad 1. IV, v. 1091; voy. Pherecyd. Fragment. p. 72,sqq. ed. Sturz. Ajout. Schol. Lycophron. ad v. 838; Schol. Homer. ad Iliad. xiv, 319; Eudoc. Viol. p. io3, sqq.; Zenob. Cent. 1, 4 1 ; Hygin. Fab. lxiii; Mythogr. Vat. 1, 157; 11, 110.
0 Pherecyd. Fragm. 11 , p. 72 : OccXapov -moisi yakxovv èv -rfj aùXri rij s olxlcts xmà y iis.
1 Pausan. II , xxiii, 7 : Ka 16.ya.10v olxoSàpiifLCi; cf. Zenob. Cent. 1 , 4i : T 710 yiiv Q-dXa,fiov yakxeov xma.crxsvdaa.s-, Apollod. II, IV, 1 : 1 '-rso yrjv.
8 L’expression de S-âXa/xos ycù.xovs, dont s’était servi Phérécyde, l. I., est aussi celle qu’emploient Pausanias, II, xxm, 7, Apollodore, II, iv, 1, et Zenobius, Cent. 1, 4i- Sophocle se sert,
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fidele et dévouée. Mais Jupiter avait conçu de 1 amour pour Danaé, que sa beauté accompiie rendait digne des embrassements du maître des dieux. I] se glissa, sous la forme d’une pluie (lor , a travers 1 ouverture du toit , jusque dans le sein de Danaé, qui recevait innocemment cette pluie merveilleuse; puis, se montrant à elle sous sa véritable forme3, il triompha de sa pudeur. Un enfant, Persée, fut le fruit de cette union. Danaé le mit au jour avec les soins de sa fidèle nourrice; elle réussit même à l’élever jusqu’à l’âge de trois ou quatre ans 4, sans qu’Acraras eût encore aucun soupçon de l’événement qui avait trompé sa prudence et qui devait justifier l’oracle. Mais enfin des cris de l’enfant, échappés à l’étourderie de l’âge, parvinrent aux oreilles des gardes, et le roi d’Argos apprit que sa fille était devenue mère. Il voulut alors savoir d elle-même quel était l’audacieux mortel qui l’avait séduite; il la conduisit avec son fils à X autel de Jupiter Herkeios 5, érigé, suivant l’usage des temps héroïques,
Àiitig. v. 937-9, des mots èv yalaoSazots txiiAats; cf. èv tw/xër/pet &aAdfup, qui expriment précisément la même idée; le scholiaste de Lycophron apporte à cette tradition un changement qui n est pas heureux, en disant rjtSripovv Sd.Atxp.ov. Les mythographes latins désignent la chambre de Danaé par les mots œneam turrim, qu’ils empruntent à Horace, Od. III, xvi, 1; cf. Stat. Theb. 1, a 53 : turrem septam; Claudian. m Eutrop. 1, 82 : turrem ceratam; Propert. II, xvi, 12 : ferratam domum. Hygin, en parlant d’une enceinte de pierre : eam in mnro lapideo prceclusit, semble suivre une tradition différente; mais il n’y a là peut-être qu’une inadvertance, en ce qu’il a pris l’appartement souterrain, Ktx.-rdiyot.iov 0lK0S0p.r1p.tx, où était la chambre de bronze, pour la prison même de Danaé.
1 Phérécyde dit que Jupiter, épris de Danaé, se rendit semblable à l'or, xpvtrcp zsctpairlvcrios , expressions qui ont été remplacées dans 1 extrait d’Apollodore par celles de métamorphosé en or, perapopÇœdeîs els xpvaôv; cf. Zenob. Cent. 1, 4i; Schol. Lycophr. ad v. 838 : Efc XPvrT°v p.£70tGflpé\ J/as. La pluie d'or est le mot qui a prévalu dans la plupart des versions antiques, que l’auteur du prologue de la Danaé avait certainement sous les yeux, lorsqu’il écrivait les vers que voici, Prolog, v. 3o-32 : iis âirvpos xpwrès yeyàs ,
HoBeiviv elSàs Toîho xlijput toîî pptrtois,
Aià tjiéyou; peveeiev èv yepolv xipijs.
Cf. Horat. Od. III, xvi, 8 : Converso in pretium deo ; Hygin. Fab. lxiii :Jovis in imbrem aureum conversus; Mythogr.Vat. 1, 1 57 : in aureum Jupiter imbrem mutalus. Cette image était probablement empruntée à une opinion très-ancienne sur l’éclat extraordinaire qui accompagnait toute apparition ou épiphanie de la divinité, éclat dont l’or était devenu naturellement le symbole. Cette idée se trouve déjà dans les Hymnes homériques, in Cer. v. 279, et in Apollin. Del. v. 1 3 5 : Xpoovp S’ éiptx AijXos dmxax fieëplOer, et Pindare s’exprime, au sujet de la première entrevue de Jupiter et d'Alcmène, d’une manière qui conviendrait à celle du même dieu et de Danae, Isthm. vu, 5: fl yjpoGtp ps&ovvKTiov NPDONTA SeÇapéva. rov (pép-rtxrov Qeûjv. L’image de pluie, qui se trouve déjà dans ces vers du poète, est plus positivement exprimée par le scholiaste, ainsi que le rapport avec l’aventure de Danaé : ÏSlas Aéyet -rov Ma TSAI xpuo-ôu, ÿvUx èpiyy t?) ÀXxpÿvg ■ ù tix èiri Aavdvs pvQevàptevtx èiri ÀXxprf vyv perijyaysv. Cf. Mitscherlich. ad Horat. Od. III, xvi, i-4.
3 Cette notion curieuse, énoncée d’une manière générale, et
conséquemment un peu vague, dans la plupart des textes antiques, Pherecyd. 1. 1. : Èk t où 6p6(pov psï; Apollod. 1. 1. : Aià tjjs àpoÇïi s elapvet s; cf. Zenob. I. 1.; Prolog. Danaës, v. 32 : A «à aléyovs ; Schol. Sopbocl. ad Antigon. v. 936 : Air 6 zéyovs, se trouve exprimée en termes plus précis, au moyen d’un mot technique, par le scholiaste de Lycophron, l. I. : Xu0eis Std -rivos OnilS ; et cet exemple du mot àirtf, pour signifier une ouverture dans le toit, doit être ajouté à ceux que j’en ai déjà cités ailleurs, Annal, dell’ Instit. archeol. t. I, p. 419-424 ; Odyssêide, p. 3oa, 3), et plus récemment encore, Journ. des Savants, décembre î 846, p. 724-727.
3 Cette circonstance importante n’est exprimée que dans l’extrait de Phérécyde que nous a conservé le scholiaste d’Apollonius, l. 1; cf. Fragm. n, p. 72 : KaiÉKOllNAS aùr bv à Zeùs Tf; zrtxtSi piyvwtxr, cf. Phavorin. v. AupiGios; et il n’en est que plus digne d’attention de la trouver dans le plus ancien des témoignages qui nous restent de cette fable, dans celui-là même qui était directement puisé à la source épique.
4 Pherecyd. Fragm. I. I. : Ôte Sè Ueptrevs TPIÉTH2 i) TE- TPAÉTHS èyévero, k. t. X. C’est encore sur l’autorité du seul Phérécyde que se fonde cette circonstance, dont les auteurs d’un âge plus récent se sont éloignés, en rapportant la découverte de la naissance de Persée immédiatement après cet événement, Schol. Lycoph. I. I. : T SKOvatxv Sè ervv -rü> (2pé(pei èpfSaAav; Zenob. I. I. : AltrOôpevos Sè éü otù-rrjs yeyevvypévov Ileperéa, ps-rà t où tsouSos... (SaXw»1; et alii.
5 Pherecyd. Fragm. I. I. : A avdyv Sè Ktxrdyei trvv tm t»r cuSi èiri rov vira 7 0 èpulov 7 oü Aios jS apàv. Je cite ce texte tel que l’a restitué, sur la foi d’un manuscrit, M. Creuzer, Commentât. Ilerodot. p. 238; cf. Symbolik, t. I, p. 80, not. et t. III, p. 127. Mais j’avoue que je conserve encore quelques doutes sur la valeur de cette restitution. Le savant philologue pense que l 'autel en question était placé près du mur d’enceinte, ùtc 0 7 6 èpulov, dans la cour, èv 7 p aùXîj; ailleurs, t. III, p. 120, il le met près de la porte, an der Thiire; il y a là quelque contradiction, au moins dans les termes, si ce n’est dans les idées. Quant à moi, je crois que l’autel de Jupiter Herheios était érigé au centre de la cour, (xefTÔp^aXos èaita, atdibus in mediis, et qu’il se trouvait directement au-dessous de l’ouverture, ànv, àivtxlov, pratiquée dans le toit de cette cour; voy. à ce sujet les explications que j’ai données dans mes Monuments inédits, Odyssêide, pl. lxvi, p. 3oi -2. En
dans la cour de son palais, et là, en présence de ce dieu vengeur du parjure \ il lui ordonna de révéler le père de son enfant. Danaé nomma Jupiter; mais Acrisius refusa de la croire , et Jupiter, dont on invoquait le nom pour confondre une imposture , n apparut pas pour confirmer un aveu qui l’accusait. Alors Danaé fut enfermée 2 avec son fds dans un coffre de bois'6, qui fut traîné jusqu’à la mer, et qui y fut impitoyablement lancé. Les flots épargnèrent pourtant cette fragile nacelle qui portait 1 amour et le crime du maître des dieux. Des vents favorables la poussèrent vers file de Sèriplie, dont le souverain, Polydectes, était du sang de Neptune4, et où Dictys, son frère, qui devait son nom à l’exercice de la pêche0, la prit dans ses filets et la tira sur le rivage. Surpris d’entendre des supplications sortir de ce coffre, Dictys l’ouvrit , en tira Danaé et son enfant , qu’il conduisit dans sa demeure , et dont il devint le protecteur et l’ami. Telle est, réduite à sa plus simple expression, cette fable intéressante, qui joua un si grand rôle dans les traditions populaires de l’antiquité.
Maintenant, quel sens doit-on attacher à cette fable, où le merveilleux est trop sensible pour qu’on puisse y chercher rien de réel et d’historique ? Doit-on y voir une de ces expressions symboliques d’un dogme de la religion naturelle, transmis d abord a la Grèce par 1 Asie qui en était le berceau, puis personnifié, suivant le génie hellénique, sous des noms qui rappelaient plus ou moins clairement cette origine orientale et ce culte solaire? La chambre souterraine, où Danaé fut enfermée est-elle une image de la terre, où sont déposés tous les germes de la fécondité? Danaé, dont le nom semble exprimer des idées de sécheresse et dé aridité, et qui devient mère après avoir reçu la pluie dor céleste, représente-t-elle la Terre, affligée de stérilité et fécondée par le soleil ? Le coffre, où la mère et l’enfant sont enfermés et jetés à la mer, est-il une expression équivalente de la même idée symbolique que le coffre avec la momie d’Osiris jeté aussi à la mer? Enfin Dictys, Yhomme au filet, et Polydectes, celui qui reçoit tout, semblable à Pluton, achèvent-ils de personnifier ce dogme de la mort et de la résurrection que l’ancienne philosophie des peuples primitifs s’était plu à exprimer sous tant de formes diverses ? C’est du moins ainsi qu’un profond penseur et un savant antiquaire
ce qui concerne le passage de Phérécyde, il est évident que c’est l’autel île Jupiter Herkeios, toü Èpxlov Atôs fiapâv, qui est la circonstance essentielle, et non la mention du mur d'enceinte, viro t ô èpxiov. Je crois donc que la préposition vivo, qui a produit toute cette difficulté, doit être supprimée, comme une glose malheureuse, due à quelque ancien copiste, et je lis le passage de cette manière : É7ri toi; t ov Èpxiov A toe fiwpov.
1 Sur cet autel de Jupiter Herkeios, voy. les savantes explications données par M. Creuzer, Comment. Herodot. p. 2 3 2-2 38, et Symbolik, t. III, p. 11 4, suiv. 3° édit.
2 Cette idée est positivement exprimée, sous une forme proverbiale, dans ce vers de Théocrite, où il est certainement fait allusion au sort de Danaé, Idyll. vu, 84 : Kai tv xa.tex'kdcrQys ès }.dpvaxa ; cf. Pherecyd. I. I. : Kai xXeâras xuTct-rrovroï; Schol. Sopliocl. in Antigon. v. g36 : Éw yjtkxâ xiëanlep èvéxXeicrev.
3 L’idée d’un coffre de bois est celle qui est exprimée par le mot XâpraÇ, quelquefois avec l’épithète Zvkivt] , employé dans tous les textes antiques, Pherecyd., Apollodor., Schol. Lycophr. et Homer., Zenob. , Phavorin., II. II. Le seul scholiaste de Sophocle se sert d’un terme équivalent pour désigner ce coffre ,
qu’il fait de bronze, ad Antigon. v. g36, èv yakxâ xtScoTla; mais cette variante ne mérite aucune considération.
4 Pherecyd. Fragm. n, p. 72; cf. Sturz. ad h. I. p. 75; Heyn. ad Apollodor. II, 1, 4-
5 Ce nom de Dictys, Ai'ktvs, paraît bien effectivement dérivé de celui de Sixtîiov, filet; cf. Muncker. ad Hygin. Fab. lxiii; Creuzer, Symbolik, t. IV, p. 2 43, et il est d’accord avec l’action que le récit de Phérécyde attribue à ce personnage : ÈÇéXxei A/ktvs..., StxTvcp àXf evcov, aussi bien qu’avec la profession même que lui donne Hygin, Fab. lxiii : Piscalor Dictys. Or cette dernière tradition paraît bien avoir eu une certaine autorité chez les anciens; car c’est celle qui se trouve consacrée sur une curieuse médaille de Tarse, Mionnet, Description, t. III, p. 647, nM 56 1 , 587, Supplément, t. VII, p. 283, n°‘ 5i2, 528, dont le type présente Persée, debout, armé de la harpé, et présentant la tête de Méduse à un vieux pêcheur, qui tient de la main droite un poisson, et qui porte de la main gauche un bâton appuyé sur son épaule d’où pend une corbeille; type neuf et remarquable, trèsbien expliqué par M. Cavedoni, Spicileg. numism. p. 211. Les mythographes latins, qui faisaient aborder Danaé à Ardée, et non
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a cherché à rendre compte du mythe de Damé \ en employant surtout la signification des mots à l’explication des choses; et je ne nie pas qu’il ne puisse y avoir, dans les rapprochements présentés par I illustre auteur de la Symbolique, plus d’un trait de lumière jeté sur le principe du mythe. Le fond de la légende de Perde indique, à n’en pouvoir douter, un héros solaire, qui personnifie d’anciens rapports de la Grèce avec l’Asie. Sa ville de Myc'enes, avec les Cychpes qui lont bâtie et qui sont les compagnons du héros, avec sa porte des Lions, monument encore subsistant d’un culte et d’un art asiatiques, est évidemment un siège d’une religion orientale; et la pluie dor de Danaé ne peut véritablement avoir qu’un sens symbolique, lié à la croyance d’un dieu Soleil. Mais, si l’ensemble du mythe s’explique dans cet ordre d’idées d’une manière suffisamment plausible, je ne pense pas qu’il soit possible de rendre compte de tous les détails de la fable, ornée par le génie grec de tant de circonstances poétiques, à l’aide de mots grecs, instrument si commode et si dangereux, dont on a tant abusé pour semer le champ de la mythologie de tant, de conjectures savantes et de brillantes hypothèses. Les anciens, qui ne voyaient généralement dans la fable de Danaé qu’une allégorie de la puissance de l’or2, avaient certainement perdu de vue l’idée originaire de cette légende et son principe oriental; mais, si l’allégorie est trompeuse, l’étymologie n’est guère moins sujette à l’erreur; et vouloir tout expliquer à l’aide de noms propres, dans une fable qui avait passé par tant de mains et qui avait traversé tant de siècles, c’est s’exposer à courir après des illusions et à mettre les rêves du savoir à la place des vérités de la science.
Deux circonstances du mythe de Danaé méritent cependant de fixer plus particulièrement l’attention, parce quelles ont, à mon avis, plus d’importance, soit positive, soit symbolique, qu’on ne semble l’avoir cru jusqu’à présent. La première de ces circonstances est la chambre de bronze où fut enfermée Danaé. Que celte chambre ne fût pas simplement une image symbolique tirée de la tradition des temples souterrains de l’Égypte et de la Nubie, d’où ce culte était venu à la Grèce, comme l’a pensé M. Creuzer, mais que ce fût réellement un appartement souterrain plaqué intérieurement de lames de bronze, c’est ce que tend à démontrer le témoignage de Pausanias3, qiü rapporte que, de son temps encore, on montrait, parmi les monuments les plus remarquables d’drjos, cet appartement souterrain, où avait été la chambre de bronze détruite sous la tyrannie de Périiaos. On sait d’ailleurs qu’il existait aussi à Mycénesi de ces constructions souterraines destinées à servir de trésors, telles que la chambre d’A trée, qui
à Sériphe, lui donnaient aussi pour protecteur un pêcheur, qu’ils nomment Persée, Mythogr. Vat. i, 167; 11, 110; cf. Serv. ad Æneid. vu, 372.
' Creuzer, Symholik, t. IV, p. 242-243.
C est l’idée qui se trouve exprimée dans le magnifique début de la xvie ode du livre III d’Horace ; et il n’est pas aussi sûr que le pensait M. Jacobs, Prolog der Danaë, dans ses Vermischte Schriften, t. V, p. 620, 17), que cette idée, exprimée aussi par 1 auteur de ce prologue, v. 3 1 , fût étrangère au siècle d’Euripide; voy. plus bas, p. 191, 2). En tout cas, il est constant, par les allusions plus ou moins directes à la puissance de Yor qui agit dans la fable de Danaé, allusions qui se rencontrent souvent dans la littérature des Grecs et des Romains, que c’est de cette manière que l’on entendait généralement la métamorphose de Jupiter en pluie d’or; voy. Ovid. Amor. III, vin, 29; Paul. Silen-
tiar. in Brunck. Analect. III, 76, carm. xvi; cf. Jacobs, Prolog der Danaë, p. 634 , 17); et il n'est pas moins certain que la plupart des antiquaires modernes se sont expliqué cette fable de la même manière : témoin ce qu’en dit Millin, Peint, de vases, t. II, p. 3, 1), et M. Quaranta, Real Mus. Borbon. t. XI, tav. xxi, p. 2 : « Questo awenimento in cui gli antichi adombrarono la suprema ed irresistibile forza delT oro, » etc.; ce qui fait que je remarque avec plaisir que M. Campana s’est défendu de cette erreur commune des antiquaires, Bulletin, etc. i845, p. 217.
3 Pausan. II, xxm, 7 : AXXa Sé èe/hv kpyetois Béas aÇia • xa- Td.ytx.iov oixoSàpypa, èir’ aÙTcp Sè yv ô yalxovs Balapos, ôv kxpttTiàs zjots èm tppovpâ Ttjç BvyaTpos èirolyae • UepYkaos Sè xaOeïke v aÙTov Tvpavvÿtras.
* Idem, II, XVI, 5 : t noyaux 0lx0S0p.yp.aT a, ëvda oi Bytravpol aCpicri twv yjpypaTwv fjtrav.
eut probablement cette destination, et qui fut bien certainement revêtue a 1 intérieur de lames de bronze; les clous de bronze qui s’y trouvent encore attachés, et qui nont pu servir qu’à y fixer ces lames de bronze1, ne permettent plus le moindre doute à cet égard. C'était d’ailleurs un usage tout à fait propre à l’âge héroïque de la Grèce que celui de ces chambres souterraines plaquées de bronze, usage emprunté sans doute des habitudes de la civilisation asiatique, comme ce mode même de revêtement, qui est une pratique essentiellement orientale, et qui avait passé aussi chez les Étrusques2, à la suite de l’émigration tyrrhénienne. Les nombreux exemples de chambres de bronze, qu’offre l’histoire poétique des Grecs3 *, ne peuvent être regardés comme une invention du siècle des tragiques ou comme un jeu de 1 allégorie; et, quant à moi, je regarde la chambre de bronze de Danaé comme un trait de mœurs réel, dérivé d’une influence phénicienne \ qui vient ainsi à l’appui de l’origine orientale du mythe.
La seconde circonstance de ce mythe, qui me parait digne aussi d’une attention particulière, c’est celle du coffre où fut enfermée Danaé avec son fils. Que cette idée dun coffre, qu’il ne faut pas prendre pour une barque ni pour une nacelle, mais pour un coffre véritable, que cette idée, disons-nous, fût un élément essentiel de la fable de Danaé, et quelle eût pris place dans celte légende dès une époque très-ancienne, certainement avant 1 âge des tragiques, puisqu’on la trouve dans le poème de Simonide de Céos5, écho fadèle de la tradition populaire, c’est ce qui résulte déjà du rapprochement qua fait M. Creuzer entre le coffre de Danaé et ceux qui portaient sur les côtes de la Syrie la momie d’Osiris, et sur celles de la Laconie, l'idole de Bacchus 6 : deux traits de la mythologie dont il n’est pas possible, en effet, de méconnaître l’analogie complète et le sens symbolique. Mais cette image du coffre se retrouve dans bien d’autres légendes poétiques, toujours dans des circonstances analogues, et très-probablement avec une intention liée au même ordre didees. Ainsi cest dans m coffre
1 J'ai déjà eu l’occasion d’établir, contre les doutes exprimés par plusieurs antiquaires, Canina, Descriz. di Cere anlic. p. 76; Braun , Ballet, dell’ Inslit. archeol. i836, p. 58, 1), le fait de 1 existence des clous de bronze à l’intérieur du trésor d’Atrée, ainsi que la forme de ces clous, à tête plate et non à crochet, tels quils n’aient pu servir qu’à fixer des lames de revêtement.; voy. Journ. des Savants, juillet i843, p. 417-418, où j’ai déclaré que je possédais moi-même un de ces clous, qui m avait été donne a Athènes par M. de Prokesch, et qui serait déposé quelque jour dans notre Cabinet des Antiques, pour conserver la preuve authentique de ce fait si important pour l’histoire de l’art. Ce revêtement de lames de bronze, admis d’ailleurs avec toute raison par tant d’antiquaires de notre âge, Hirt, dans les Analecta de Wolf, t. I, p. 1 58-i5g; Semper, Bemerkungen, etc. p. 8; Ott. Millier, Handbuch, S 4g, p. 3i : « mit Erzplatten bekleidet, wovon die Nâgel noch sichtbar sind; » Abeken, Bulletino, etc. i84i, p. 43; ce revêtement, dis-je, se trouvait indiqué dans quelques témoignages antiques, tels que celui-ci de Claudien, m Eutrop.
1, 8a , œralam domam, qui se rapporte précisément à la chambre de Danaé.
- Témoin les deux tombeaux étrusques, l’un de Corneto, l’autre de Chiusi, dont les murs étaient intérieurement revêtus de
lames de bronze ; voy. les détails que j’ai donnés à ce sujet dans
mes Peintures antiques inédites, p. 42 4-42 5.
3 Indépendamment du B-âlafios yalxovs de Danaé et du Chalciœcos de Sparte, Pausan. III, xvii, 3, qui était un édifice dans le même cas, on connaît les Sdlot.p.01 des Prœtides, Pausan. II, xxv, 8 , qui n’ont certainement rien de commun , quoi qu’en ait pensé Siebelis, avec les labyrinthes de Nauplie, Strabon. 1. VIII, p. 369, 373, mais quidûrent ressembler au thalamos d’Alcmène, bâti parTrophonius et Agamédès, Pausan. IX, xi, 1 . La chambre déformé pyramidale, où fut enfermée Cassandre, Lycophr. v. 348- 5o ; cf. Schol. ad h. I, devait être aussi une construction du même genre; et c’est la même notion qui s’applique, avec l’idée accessoire de revêtement de lames de bronze, au xépufios ya)-.xeos, où Mars fut tenu en captivité par les Aloïcles, Homer. Iliad. v, 387, ainsi qu’au zsiBoe yalxov s, où Eurysthée cachait sa frayeur, Apollodor. II, v, 1; Diodor. Sic. IV, xir.
4 Telle était effectivement, sur ce point, l’opinion de Hirt, exposée dans les Analecta de Wolf, t. I, p. 1 58-i 5g ; et je puis dire que toutes mes recherches sur l’histoire de l’art asiatique m’ont mis à même de la justifier, ainsi que j’en ai pris l’engagement, Journ. des Savants, juillet 1 843 , p. kig, 1).
5 Simonid. ira Brunck. Analect. t. I, p. 121, carm. vu, 1 : Ôte AÀPNAK1 èv SaiSaXéa. ètvepos, x. t. X.
0 Pausan. VII, xix, 20; cf. Oppian. Cynœget. iv, 2 53; voy. Creuzer, Symbolik, IV, 100, 2 43, et ailleurs.
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que Sémèlè fut mise avec Bacclms et exposée sur la. mer par l’ordre de Cadmus, lorsque la naissance de ce fils, attribuée à Jupiter, eut été découverte1. C’est aussi dans un coffre qu 'Augé et son fils Télephe sont enfermés et jetés à la mer par un père irrité2. Ténes et sa sœur Hémilhéa, enfermés dam un coffre et portés à la mer, y trouvent pareillement leur salut3 4. Le coffîe ou est cache Adonis1, celui ou Erichtkonius est déposé à sa naissance, révèlent également des moyens de salut, comme celui où , à une époque historique , Cypaüas caché échappe à la vengeance des ennemis de sa maison5 6. C’est toujours, connue on le voit, la même idée, une idée de conservation , qui s’attache à ce coffre, dans toutes les traditions de l’âge héroïque de la Grèce. Maintenant, devons-nous mettre en rapport ce meuble symbolique avec la ciste où fut enfermé le troisième Kabir\ et avec celle où furent déposés les restes du Bacclms Zagrée? Ou bien devons-nous y voir une allusion à ce grand coffre de Deucalion, où la dernière famille humaine lut conservée avec un couple de chaque animal7? et serait-ce là une réminiscence biblique de l 'arche de Noé, figurée aussi comme un coffre sur les monuments8, et désignée dans la langue des Grecs par un terme équivalent9? Ou bien enfin, ne doit-on voir dans ce coffre poétique que la tradition confuse du meuble où les idoles asiatiques10, apportées dans 1 enfance de la société grecque par les navigateurs phéniciens, apparurent pour la première fois aux yeux des Grecs? Le champ reste encore ouvert aux conjectures; mais il y a là, dans tous les cas, a ce quil me semble, un lait grave qui nous reporte vers l’Orient, et qui justifie toutes nos inductions sur l’origine asiatique du mythe de Damé.
Abandonnant, du reste, aux études des mytliographes l’explication symbolique de cette légende, je dois me borner à la faire connaître, autant qu’il peut dépendre de moi, sous la forme positive quelle avait reçue de bonne heure, en me servant pour cela de tous les témoignages écrits et de tous les monuments figurés qui nous en restent. Entre l'âge d’Homère et celui des tragiques , le petit poëme de Simonide suffit déjà pour nous apprendre que la fable de Damé avait été réalisée dans les traditions populaires de la Grèce, de la même maniéré quelle fut traitée au théâtre, comme un événement purement historique. C’est donc,
1 Pausan. III, xxiv, 3.
2 Euripid. apud Strabon. XIII, p . 6 1 5, C ; Hecat. apnd Pausan. VIII, iv, 6; cf. Creuzer, V eter. histor.fragm. p. 48; Hecat. Fragm. p. 1 46 , ed. Klausen. Voy. Ott. Jalin, Telephos, etc. p. 5o, ff.
3 Scbol. Lycophron. v. 23a-233.
4 Apollodor. III, iv, 4-
5 Herodot. V, 92 ; cf. Pausan. V, xvn, 2.
6 Clem. Al. Protrept. p. 16; Micali, Monum. per serv. ail. stor. d. ant. popol. ital. tav. xlvii, 1; Éd. Gerhard, Überd. Metallsp. d. Etrnsk. p. 16, 44), etEtrusls. Spiegel, p. 64, 89), 90), 91).
7 Lucian. De D. syr. 1 2 : Adpvaxa, fieydX yv; cf. Éd. Gerhard, Elrusli. Spiegel, p. 37, 2 3).
8 J’ai précisément en vue les monnaies d 'Apamea Kibôtos, de Phrygie, qui offrent une image abrégée du déluge de Deucalion,
c’est-à-dire an homme et une femme debout dans un coffre, xiëaids, par allusion au nom de cette ville; voy. ce qui a été dit de ces médailles, dans mon I" Mémoire d’antig. chrét. t. XIII des Mèm. de l’Acad. p. 11 4-117.
0 Le mot xtSuTàs, employé par quelques écrivains ecclésiastiques, S. Joann. Chrysost. De perfect. carit. oper. t. VI,
p. 748, ed. Sav., Theoph. Antioch. ad Autolyc. 1. III, au lieu de celui de XdpitaÇ, qui se litdans Josèphe, Antig. Jud. XX, n, ce mot xtëonàs est celui qui a été donné à Y arche dans les livres sibyllins, et, plus anciennement encore, dans la version grecque des Septante. Le même usage paraît avoir régné chez les écrivains grecs au sujet du coffre de Danaé, que la plupart de ces auteurs désignent par le mot Xdpra?, et que le scholiaste de Sophocle seul appelle xiëaràs ; voy. plus haut , p. 1 86 , 3 ) . C’est ainsi que l’objet nommé xiëdniov par Lucien, in Timon. S 3, est appelé Xdpvaf par Plutarque, De solert. anim. t. X, p. 37 , ed. Reisk.
10 Nous savons, par le témoignage de Clément d’Alexandrie, Strom. v, p. 671, ed. Potter., que c’était l’usage des Égyptiens de renfermer les idoles de leurs dieux dans des coffres, que l’écrivain alexandrin désigne par les mots xapaaiat ou xapea.alvpi/x. C’est d’un de ces coffres sacrés, renfermant une idole de Bacchus, qu’entend parler Oppien, Cynœget. IV, 2 53, qui se sert, pour le désigner, des mots yjfkov dpptjrriv; cf.Éd. Gerhard, Etrush. Spiegel, p. 64, 89). De pareilles idoles, renfermées dans des coffres, étaient certainement au nombre des objets que les colons phéniciens apportèrent à la Grèce.
à n’en pouvoir douter, sous cette dernière forme quelle fut admise par I opinion publique ; c’est ainsi que, grâce aux émotions de la scène, elle intéressa toute la Grèce au fruit de 1 adultère de Jupiter; et c’est enfin du théâtre qu’elle passa dans les œuvres de lart, par suite de cette union intime qui se forma, à la belle époque de la civilisation grecque, entre les productions de la scène et celles de la plastique1.
Nous savons, en effet, que les trois grands tragiques de la Grèce s étaient exerces sur le sujet de Danaé. La trilogie d’Æschyle intitulée Perséis se composait de trois drames, Danae, les Phorcydes et Polycledes 2, qui embrassaient toutes les principales circonstances de I ancienne épopée. Il ne reste rien de la Danaé que le titre même, cité par un grammairien3; mais on doit croire qu’Æschyle, fidèle à la tradition antique, avait pris pour sujet de sa piece la captivité de Danaé, à Argos, avec toutes les péripéties qui la signalèrent et avec la catastrophe qui la termina. Sophocle, qui avait nus Acrisius en scene dans deux de ses tragédies, l’une intitulée Acrisius, et l’autre les Larisséens, avait certainement traite dans la première le sujet de Danaé, c’est ce qui résulte du double titre, Acrisius , ou Danaé, que portait, suivant toute apparence, cette tragédie4, et aussi ce quon peut inferer du peu de fragments qui en restent; et, quant à la manière dont il avait conçu ce sujet, on ne peut guère douter non plus qu’il n’ait suivi, relativement à la captivité de Danaé, la tradition épique, d après l’allusion à celte circonstance du mythe qu’il met dans la bouche du chœur de son Antigone5. Enfin, Euripide avait écrit aussi une Danaé, dont il nous est parvenu d assez nombreux fragments, avec un prologue et la liste des personnages qui figuraient dans cette tragédie6. A la vérité, ce prologue est reconnu aujourd’hui, d’après les observations de M. Jacobs7, et de l’aveu des meilleurs critiques8, comme l’œuvre de quelque écrivain d’une époque récente, qui avait cherché à imiter maladroitement la diction d Euripide. Mais, tout en admettant cette manière de voir, je n’en regarde pas moins la pièce de vers en question comme un document antique, où les principales circonstances du mythe, mises dans la bouche d Hernies, sont exposées conformément à la tradition; et je crois fermement, avec M. Welcker, que la scène de cette tragédie se passait à Argos, durant la captivité de Danaé. Ce qui semble prouver, d’ailleurs, que l’auteur de ce prologue devait avoir sous les yeux, sinon le texte entier de la tragédie d'Euripide, au moins une grande partie de ce drame, c’est qu’il ne se trouve en contradiction avec aucun des fragments authentiques qui nous en restent, et que, loin de là, il peut servir à établir, dans la distribution de ces fragments, un ordre qui jette quelque jour sur la conduite du drame, ainsi que fa montré le savant critique que je citais tout à l’heure. 11 est vrai de dire que la plupart de ces fragments, consistant en sentences,
1 Cette influence du théâtre sur la plastique s’exerça principalement à l’aide de l 'orchestigue, et j’ai déjà eu occasion d’exposer mes idées sur ce sujet, qui pourrait donner lieu à des développements bien plus considérables que ne le comportent les bornes d’une npte; voy. plus haut, p. 28, 1). En ce qui concerne la fable de Danaé, je me contente de dire ici qu’elle était devenue un de ces sujets de ballets pantomimes qui avaient passé de la scène dans les œuvres de l’art, Lucian. De saltat. S 44, t. V, p. i5o, Bip.
2 YNelcker, Die Æschylisch. Trilogie, p. 378-390.
3 II es y ch. v. Ka Qctipofiai yrjpas.
4 Welcker, Die Griechisch. Tragédien, t. 1, p. 349-
5 Sophocl. Antigon. v. 936-939 :
xa) Aavdas oüpâviov Çüs ÀÀXa'Cai Sépas iv y^ùjioSétois AvXaU • xpmlofiéva S’ êv Tupëifpei S-aXt/py xine^ei’/Qn-
Cf. Schol. ad h. I.
0 Euripid. Fragment. Danaé, t. IX, p. 1 39-140, ed. Matthiæ. ' Jacobs, Prolog der Danaé, réimprimé dans ses Vermischte Schriflen, t. V, p. 6o5-635.
8 Welcker, Die Griech. Tragôd. t. I, p. 636-638.
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dans ce goût si familier à Euripide, ne touchent que bien indirectement aux situations tragiques, et qu’à l’exception des réflexions morales sur l or , sur la richesse, sur h vanité des femmes, toujours promptes à se laisser gagner par des présents 1 , réflexions qui font évidemment allusion au moyen de séduction employé près de Danaé et exposé dans le prologue 2, cesfiagments ne contiennent rien qui se rapporte aux diverses péripéties du drame. Ce n'en sont pas moins, dans la perte de cette tragédie et de celle de Dictys, qui en faisait la continuation3 *, des témoignages précieux de la manière dont la moralité de la fable de Danaé était envisagée sur le théâtre attique.
11 dut résulter de ces représentations tragiques, où Danaé, comme tant d’autres objets de l’amour de Jupiter, était incessamment offerte à l'intérêt des peuples, que la Grèce se familiarisa de plus en plus avec ces images d’une passion déréglée qui prenait pour modèles le maître même et les autres habitants de l’Olympe, surtout lorsqu’à leur tour les poètes comiques, à l’exemple d'Aristophane, s’autorisèrent de ces licences d’Æschyle et de ses émules pour traduire sur la scène ces dieux de l’Olympe sous les traits les plus honteux et les plus grotesques, le plus souvent à l’occasion même de ces aventures amoureuses, dont le côté pathétique avait été présenté dans la tragédie1. Une autre conséquence qui ne put manquer de se produire à la suite de ces drames touchants ou burlesques, ce fut que les arts d imitation s emparèrent à leur tour de ces sujets entourés de la faveur publique; et nous venons d’en acquérir, pour celui même de Danaé, jusqu'ici encore inconnu dans l’antiquité figurée, deux témoignages bien précieux, par la découverte de notre peinture et par celle d’un vase peint, qui, rapprochés l’un de l’autre, offrent les trois principaux actes du mythe de Danaé, de manière à recomposer, pour ainsi dire, le drame antique dont ils sont l’expression figurée. Je décrirai d’abord le vase, dont le double sujet précède celui de notre peinture, comme son exécution même précéda de plusieurs siècles celle de la représentation que nous a conservée une maison de Pompéi.
Ce vase, provenant d’un tombeau de Ceri, l’ancienne Caere, et entré dans la riche collection de M. le ch. Campana, à Rome5, est de la forme de cratère, et, par son style, qui est de la plus belle manière grecque, comme par sa fabrique, qui réunit toutes les conditions de la perfection, il peut passer pour un des monuments les plus précieux de la céramograpliie qui nous soient parvenus. S’il est permis d’en juger d’après les caractères de dessin , de style et de fabrique qui nous servent à déterminer l’âge relatif des vases peints, celui-ci doit s’éloigner bien peu de l’époque de Sophocle, et la double représentation qu’il nous offre peut très-bien avoir été produite sous l’impression de l’œuvre de ce tragique. Peut-être même la double inscription qu’il porte, aanae, et akpisios, répondait-elle, dans l’intention de l’auteur de ce vase, au double titre de la tragédie dont elle deviendrait ainsi une sorte de confirmation. Mais, sans nous arrêter à des conjectures, revenons à la description de notre vase peint.
La première scène, qui en décore un des côtés, représente Danaé, assise sur un siège
1 Euripid. Fragm. Danaé, vi, vm, vii, xn, xiv; cf. Welcker, Die Gnech. Tragod. 1. 1, p. 64o.
2 Prolog Danaës, v. 3a; voy. plus haut, p. 187, 2 ).
3 Welcker, Die Griech. Tragod. t. I , p. 668-674; Euripid.
Fragm. Dictys, t. IX, p. 1 53-1 60 , ed. Matthias.
4 C’est l’opinion qu’a exprimée Boettiger, Aristoplian. impun. deor. gentil, irrisor, dans ses Opuscula latina, t. I, p. 78, et qui rentre dans les idées que je me suis faites à cet égard.
5 Voy. la description qu’en a donnée M. Campana lui-même, dans le Bullet. delï Inst, archeol. ] 845 , p. 21 4-2 18.
d’une forme allongée qui pouvait ainsi servir de lit, et auquel convenait parfaitement la dénomination de klinéx. Ce lit est garni, par-dessus la traverse qui s étend dun montant à l’autre, d’un tapis richement brodé, et, en outre, d’un coussin pour y appuyer la tête' , de manière à ne laisser aucun doute sur l’usage de ce meuble. Les montants du lit sont revêtus d’ornements incrustés en matière différente, sans doute en ivoire, dont 1 emploi, pour la décoration de meubles semblables, faisait déjà partie du luxe homérique 3 ; et 1 intention qui donna à ce meuble toute cette apparence de richesse et de goût, et qui en fit un objet si important de la représentation où il figure, n’est pas moins sensible que sa destination meme. Danaé est vêtue d’une tunique longue sans manches, d’une seconde tunique courte a mimanches, et d’un péplus qui lui enveloppe négligemment le milieu du corps; elle a les pieds posés sur un petit meuble d’une forme simple et élégante. Près delle, sont suspendus au mur de sa chambre, thalamos, un miroir et l’espèce de bourse ou de filet, nomme kekryphalos , dont les femmes grecques se servaient pour envelopper leurs cheveux. Ces deux objets de toilette indiquent que la fille d 'Acrisius était occupée à se parer, au moment où elle est surprise par une apparition merveilleuse. Effectivement, elle lève la tête avec un mouvement qui paraît instantané, en même temps qu elle tient encore des deux mains, par chaque extrémité, la bandelette, tœnia, dont elle se disposait à se ceindre le front, lorsqu’elle voit une pluie dor tomber sur ses genoux /l, sous la forme de globules oblongs, en deux lignes parallèles. C’est donc le mythe rendu de la manière la plus positive que nous trouvons ici représenté,
1 M. Campana remarque que ce lit paraît être composé di materie o orditara elastica; c’est effectivement une particularité de notre peinture qui sert à constater un trait de mœurs de l’âge héroïque sur lequel on n’a pu se mettre encore bien d’accord. Dans la description du lit d’Ulysse, Homère fait mention des courroies de cuir de bœuf fixées sur les deux montants, èppïves, de manière à pouvoir soutenir le poids du corps, Homer. Odyss. xxm , 201 : Èx S’ èidwoaaa. iMÀNTA (Soos, (polvixi Çctswév; car c’est ainsi que j’entends ce passage, avec Ernesti, ad Iliad. xxiv, 720, en me fondant sur une glose d’Hésychius, v. Tpijroîs èv Xe^eo-tnv • t ofs xarà Tas Appoyàs t et pii pivots, i) Ipàvra • toïs Ipâat ■yàp èvelslvotno al xkïvat, às xaî rà fSâOpa. Ce serait ainsi, à ce mode de construction des lits antiques que se rapporterait l’épithète homérique de rpr?Tà Xé^ea, Homer. Odyss. i, 4 4o ; x, 12; Iliad. m, 448; xxiv, 720; et cette opinion des antiquaires modernes, Feith. Anliq. liom. p. 334, ed. Stôb., avec laquelle ne s’accordent pourtant pas les interprétations des anciens scholiastes, très-contradictoires entre elles, apud Heyn. Observ. ad Iliad. ni, 448, semblerait confirmée par l’apparence de matière élastique qu’offre ici le lit de Danaé, et qui ne peut provenir que de ces courroies de cuir, IpAvree, rôvot, attachées aux deux montants; voyez, sur ce point d’antiquité, Terpstra, Antiq. homer. c. viii, S 2, p. 177. Millin avait entendu de même le passage d’Homère, Peint, de vases, 1. 1, p. 7 1 , 7) ; mais je dois dire que les témoignages qu’il cite sur les lits antiques sont empruntés aux Académiciens d’Herculanum , dont l’érudition variée et sûre est souvent mise à profit sans qu’on en fasse toujours l’aveu, Pittur. d'Ercol. t. 1, xiv, p. 88, 7), 8), 9), io), etxvi, p. 100, 4).
2 Ce coussin est l’objet qui s’appelait ■aipoaxetpAXatov, et dont l’usage était déjà connu à l’époque héroïque, Homer. Iliad. x,
i56; cf. Eustath. ad h. I. p. 795, by, Hesych. v. Tdms. Dans le langage des comiques, il s’appelait isoTlxpavov, Pollux, VI, ix, d’après la même raison qui l’avait fait appeler cervicale, ou cervical, par les Latins, Petron. in Sat. c. xxxii; Juvenal. Sat. vi, 35a. On connaît l’abus que le luxe des beaux temps helléniques fit de ce meuble commode, et il me suffit, à cet égard, de rappeler le célèbre passage relatif au lit d’un roi de Chypre et cité par Athénée, 1. VI, p. 255, E, t. II, p. 479-80, Schw. Ce lit d’un personnage opulent et efféminé se composait, entre autres objets, de trois coussins dont l’étoffe était de byssus, bordée de pourpre : ■zspoaxeÇid'Xaia S’ èïye xpta pèv inro rri xe^aXjj (Sutrcrtva xsapakovpyv ■ Les lits antiques, qu'on voit représentés sur beaucoup de vases peints , s’y montrent comme sur celui qui nous occupe, et, conformément à l’usage homérique, ornés de tapis de diverses qualités, ylatvai xal ptiyea, Homer. Odyss. xi, 188; xix, 3 18, et al., Xîra, Odyss. 1, i3o, Trfmjres, Iliad. xxiv, 645, généralement d! étoffes teintes ou brodées, 'tsepialpwpata (S enfla,, ù<pdcr para, et d’un plus ou moins grand nombre de coussins, ■apoaxstpd^aia, à raison du nombre des convives; voyez-en des exemples dans Millin , Peint, de vases, 1. 1 , pl. xxxvn ; Maisonneuve, Introduction, e/c.pl.xix, xlv; Passeri, Pict. Etrusc. I. II, tab.CLVii; Winckelmann, Monum. ined. n. 200.
3 Le lit construit par Ulysse, de bois d’olivier, êXaiijs, et incrusté d’ornements en ivoire, SatSdXXav ekéÇavTt , Homer.
Odyss. xxm, 196, 200, peut servir de modèle pour les lits de l’âge héroïque, tels que celui de Danaé.
4 Cette circonstance, indiquée dans notre peinture, diffère de la tradition antique, où Danaé reçoit dans son sein, ele tous xd’Xirovs, èv tw xokiru), xdk-noiai, la pluie d’or dont Jupiter avait pris l’apparence.
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avec Damé assise sur son lit et a sa toilette; et, pour que rien ne manque à la certitude de cette représentation, le nom àanae1 est écrit près de sa figure, en caractères d’une belle forme, d’accord avec la noblesse de style et l’élégance de goût qui distinguent cette charmante peinture.
Nous venons de voir, sur un des côtés du vase, le premier acte de la tragédie; le côté opposé nous en offrira la catastrophe. Damé s’y montre représentée sous les mêmes traits, dans le même costume, avec le front orné dune riche Stéphane, mais dans une situation bien différente. Elle est déjà descendue dans le coffre fatal qui doit lui servir de tombeau, et où elle ne se voit plus qu’à mi-corps; elle porte sur ses bras son fils Persée, dont les traits du visage et les formes du corps répondent bien à ceux d’un enfant de trois à quatre ans, mais qui s’annonce surtout comme un enfant de cet âge, par la halle, sphæra, qu’il tient à la main, et qui était notoirement, chez les Grecs, l’objet de l’amusement de l’enfance2. En
L emploi de 1 epsilon, E, au lieu de l'êta, H, dans le nom AANAE, n’est pas ici un signe d’archaïsme, comme l’a cru M. Campana. On a beaucoup d’exemples de cet emploi de l’E sur des vases de la belle époque de l’art, qui n’était plus alors qu’une tradition, suivie d’après le même principe qui lit continuer l’emploi de l’E dans l'inscription A0E des médailles d’Athènes. C’était une réminiscence et non une preuve de l’antiquité.
2 M. Campana suppose que le symbole de la sphère à la main du jeune Persée fait allusion à ses nombreuses expéditions sur le globe terrestre, ou bien, que c’est un emblème du culte d’Apollon, qui convenait à Persée en qualité de héros solaire, ou bien , enfin , que c’est un attribut en rapport avec les exercices de la palestre; mais j’avoue qu’aucune de ces suppositions ne me paraît heureuse ni satisfaisante. Il est bien plus simple de voir dans cet objet un des symboles habituels des jeux de l’enfance. Nous savons, en effet, par de nombreux exemples, qui remontent jusqu’à l’âge héroïque, que la sphère ou balle était le jeu favori de la jeunesse grecque des deux sexes. Ainsi nous voyons dans Homère, Odyss. vi, îoo, les jeunes compagnes de Nausicaa jouer à la sphère. C’est une sphère qui était le jouet de Jupiter enfant, nourri dans l’antre idéen de la Crète, Apollon. Rb. iii, i3a-i42 : Aiôs •nrepiKaXXès éiOuppa,,... apaîpav èürpôyaXov, cf. Boettiger, Amallhea, t. I, p. 27. C’est le même objet qui est compris parmi les jouets de Bacchus Zagreus, Clem. Al. Protr. p. 1 5, ed. Potter. ; cf. Lobeck. de Mort. Baccli. p. 8 , et Aglaopham. t. I, p. 701; le même qui sert au jeu de ï Amour et de 1 ’llyménée, dans un passage de Nonnus, Dionys. xx-xm, v. 69, imité de celui d’Apollonius de Rhodes, cité plus haut, iii, 25-175, qui avait fourni le sujet d’une peinture décrite par Philostrate le jeune, II, vm,p. 12 1-122, ed. Jacobs. Aussi la sphère est-elle indiquée comme un attribut de l’Amour dans un fragment d’Anacréon, apud Atlien. xm, p. 5gg, C; cf. Anacréon. Relie/ . n. xxxvi, p. 36g, ed. Fischer.; et c’est d’après ces idées que l'Amour est représenté jouant à la sphère, sur un vase du musée de Naples, Millingen, Ane. uned. Monum. p. I, pl. xn, p. 3o-32; cf. Neapels ant. Bildwerke, I, 347-8, dont l’inscription , -j- IIISAN MOI TAN SOIPAN, n’a encore obtenu, à mon avis, aucune interprétation satisfaisante. Mais, ailleurs que dans le domaine de la mythologie, nous voyons le jeu de la sphère servir généralement à
l’amusement de l’enfance chez les Grecs. Dion Chrysostome le déclare en termes formels, Orat. vm, p. 28 1 , ed. Reisk.-. Ûa-nep ol TSaïSss rois àaipaydlois xctî raïs t7pa.lpa.15 rais -aoixCkais. Dans un des petits poèmes de Léonidas de Tarente, carm. xxxm, apud Brunck. Analect. 1. 1, p. 228; cf. Jacobs. Animadv. t. VII, p. g3, un enfant qui entre dans l’adolescence consacre à Mercure ses jouets, parmi lesquels figure une sphère, eÿpmiov apaTpav, cf. Lobeck. Aglaoph. I, 701, qui lit eivrytov. Les sphères ou balles, qui servaient à cet usage, se faisaient avec des morceaux de cuir cousus ensemble et diversement colorés : c’est ce qu’atteste un grammairien grec, Hesych. v. HdXXcc trpaJpa. èx ’aoixikwv vi/pdTav tseir oinpévrt, et ce qui résulte de la manière dont Platon, in Phœdon. § 5g, 2; cf. Ast. Animadv. t. XI, p. 801, s’exprime pour les désigner, SaSexacxxvTovs trpatpae, paroles qui ne peuvent admettre en effet aucune autre interprétation, ainsi qu’en avait jugé Boettiger, Amalthea, t. I, p. 27, ") , et depuis encore, M. Lobeck, Aglaoph. t. I, p. 701. De là aussi des expressions, telles que celles de crÇ>aTpa. pa.it'hj , Glaukon , apud Brunck. Analecta, t. II , p. 243, carm. 1, apeüpex zsotxikn , qui répondent à celles-ci d Ovide, Metam. X, 262, pilœ pictæ, et dont les monuments figurés, particulièrement ceux de la céramographie , fournissent la preuve, par la manière dont la sphère s’y voit représentée. Rien n’est, en effet, plus fréquent sur les vases peints, spécialement sur ceux de sujet mystique, que la présence de cet objet , tantôt porté à la main de jeunes gens des deux sexes, tantôt figuré dans le champ comme attribut symbolique; et je me contenterai d’en citer pour exemples, dans le grand nombre de ceux qui en existent, les vases du musée de Naples décrits par M. Panofka, Neapels antih. Bildwerke, I, 254, 280,
293, 3o3, 320, en y joignant ceux du Recueil de Lamberg, 1. 1, pl. xlvii, et t. II, pl. xxix, et de celui de Tischbein , t. II, pl. 61, 62. Sur d’autres monuments encore, la sphère, aux mains d’un enfant ou d’un éphèbe, sert à caractériser les jeux du premier âge. Ainsi l’on voit deux enfants jouant avec sept balles, avec les deux pieds, les deux mains et la tête, sur un cippe sépulcral du musée de Mantoue, Labus, Mus. di Mantova, t. II, tav. xxiv, comme sur le diptyque de Mafifei , Mus. Veron. p. m. Une image analogue se rencontre sur une peinture des Thermes de Titus , Mirri, n. xvm; et j’ai fait connaître une stèle grecque représentant, au sein dune édicule à f'onton, un jeune homme por-
dehors du coffre, dont le couvercle encore levé va bientôt se fermer sur la mère et sur le fils, est Acrisius, debout, dans un costume royal, avec la barbe et les cheveux blancs qui indiquent la vieillesse, avec le sceptre qui convient à son rang, et faisant de la main droite un geste impératif qui ne laisse pas plus de doute sur son inflexible résolution, que le nom AKPixios , écrit près de lui, ne permet de méconnaître sa personne. Ce geste est dirige vers un artisan, docile exécuteur de ses volontés, dont le costume, consistant en un simple morceau de toile noué autour des hanches1, est celui d’un homme du peuple, et qui, penché en avant sur le coffre, est tout occupé à y pratiquer, à l’aide de la tarière ou du foret quil fait mouvoir de ses deux mains, un trou propre à y ajuster le couvercle. Aux pieds de cet artisan est encore un instrument de sa profession qui a pu servir a la construction du coffre, lequel est décoré des mêmes ornements en forme d'étoiles que le lit, non, a ce qu il me semble, par allusion à la nature astronomique du mythe2, mais simplement pour indiquer la haute dignité des personnages. L’acclamation ordinaire, ho haix kaaos, qui se lit dans cet endroit du vase, était destinée à accompagner un nom propre d’acquéreur, qui manque ici comme sur tant d’autres monuments du même genre; et cette inscription il a conséquemment aucun rapport avec le sujet3.
Nous allons voir maintenant le troisième drame de cette trilogie sur une peinture de Pompéi, monument aussi unique dans son genre, aussi précieux par son exécution, bien que d’une nature si différente et d'un âge si éloigné, que le vase de Cœrc qui vient de nous occuper. Cette peinture fut découverte, en 1 843, dans une maison de peu d’apparence, qui fut prise d’abord pour une boutique 4, et qui se trouve du côté droit de la rue dite de la Fortune, c’est-à-dire de la grande rue qui, à partir du Forum, se dirige, en longeant le temple de la Fortune, vers la porte de Nota. Je la vis en 1 844 , un an à peine depuis sa découverte; elle était restée alors, comme je crois qu’elle l’est encore aujourd’hui, attachée à la muraille, et elle avait très-peu souffert, si ce n’est qu’en perdant son vernis, cjui donne un ton si vif
tant de chaque main une sphère et un oiseau, deux symboles de l’adolescence; voy. mon Orestèide, p. 2 35, 1). Ces exemples, auxquels il serait si facile d’en ajouter beaucoup d’autres, suffiront sans doute pour justifier la manière dont j’explique la sphère portée par le jeune Persèe sur le vase de Cœre.
1 C’est d’un semblable morceau d’étoffe, attaché de la même manière et à la même place, que se montre couvert, pour tout vêtement, l’homme du peuple qui assiste au travail de Dédale, sur le bas-relief Borghèse de la fable de Pasiphaé, Winckelmann, Mon. ined. n. 94. C’est probablement cette espèce de ceinture qui s’appelait StdÇwpot,, Suidas, h. v., ou simplement Çüpa, et qui était d’usage pour les athlètes, Thucydid. I , vi, dès l’époque homérique, Homer. Iliad. xxm, 683.
2 C’est une conjecture de M. Campana, à laquelle j’éprouve le regret de ne pouvoir souscrire.
3 Au sujet de ce vase, où tout, la fabrique, le style, le sujet, le costume et la langue, sont manifestement grecs, je ne puis m’empêcher de remarquer un trait de cette singulière préoccupation qui règne aujourd’hui parmi les antiquaires romains, et qui , bien qu elle tienne à un sentiment honorable de patriotisme italien , n’en est pas moins contraire aux principes de la critique et aux intérêts de la science. M. Campana, dont l’excel-
lent esprit n’a pas su se préserver de cette erreur de son pays, cherche à revendiquer pour les arts italiques son beau vase de Danaé, si manifestement sorti d’une fabrique grecque, et le moyen qu’il emploie pour cela est de rappeler les témoignages d’Ovide, d’Horace, de Silius Italicus, de Virgile et de Pline , qui attribuent à Danaé et à son fils la fondation d 'Ardée; voy. le Bulletin, etc. 1 845 , p. 217-218. Il faut d’abord écarter les témoignages d’Ovide et d’Horace, qui ne disent rien de cette fondation mythologique d 'Ardée, et qui n’auraient pas d’ailleurs une grande valeur. Celui de Silius, qui ne fait, suivant son usage, que répéter une expression de Virgile, n’a non plus aucune autorité. Restent donc ceux de Virgile, Æn. vii, 4 10, sqq., et 371; cf. Serv. ad hh. U.; Mytbogr. Vat. 1, 167, et de Pline, III, v, auxquels je puis joindre les témoignages de Solin, c. n, p. 12, ed. Salmas, et de Martianus Capella, 1. VI, S 642, p. 523, ed. Kopp. Mais cette question de la relation mythologique de Danaé avec Ardée, que j’ai discutée dans mon Hist. des colon, grecg. t. II, p. 12 8-i3i, doit se réduire au fait d’une colonie argienne qui avait porté dans cette partie du Latium la connaissance des traditions relatives à Danaé et à son fils avec celle des arts de la Grèce.
6 Voy. la Relazione degli scavi di Pompei, dans le Ballet, archeolog. Napolet. ann. I, n. 11, p. 9.
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et si brillant, à ces peintures, pour la plupart exécutées, à ce que je pense, en détrempe, et non à la fresque ou à l encaustique 1 , elle paraissait terne et décolorée; mais la composition en était intacte, et le style, qui est d'une noblesse remarquable, attestait quelle ne pouvait provenir que d’une excellente école grecque.
Le moment choisi par l'auteur de celte peinture, pour sujet de son tableau, est celui où Danaé vient d’être tirée du coffre qui l'a portée sur les côtes de l’île de Sériphe. La belle Argienne est assise au bord de la mer, sur un amas de rochers dont la masse surplombe au-dessus de sa tête ; elle est vêtue d’une tunique d'une forme particulière , qui découvre l’épaule gauche en même temps que le sein et le bras droits, peut-être pour indiquer, par cette sorte de désordre , la situation où Danaé s’est trouvée dans le périlleux voyage quelle vient d’accomplir, peut-être aussi pour montrer quelle sert de nourrice à son fils nouveau-né. Ses cheveux, qui flottent sur son front et sur son cou, sont enfermés dans un kékryphalos de 1 espece la plus simple, consistant en un morceau d'étoffe tout unie. Tout ce costume, qui convient au malheur de Danaé et qui accuse la rigueur de son père, contraste avec la grâce répandue dans toute sa personne, avec le charme de sa figure et avec l’expression de son visage, où respire une joie naïve, jointe à une modestie touchante. Elle tient dans ses bras son enfant nu, qui étend vers elle une de ses petites mains, et qu’elle cherche à couvrir dun pan du péplus sur lequel elle est assise. A ses pieds est le coffre où elle était enfermée, et dont on ne voit pas le couvercle, qui sans doute aura été brisé. De l’autre côté de ce meuble si caractéristique, sont deux hommes debout, l’un et l’autre dans une attitude et avec des attributs qui ne permettent pas de les méconnaître. L’un, qui est vêtu d’une simple tunique courte, échancrée par le haut et attachée sur l’épaule gauche, avec la tête nue, tient de la main gauche, en guise de sceptre, une rame2, indice de sa royauté insulaire, et il porte la main droite vers le bas de son visage, dune manière qui s’accorde avec l’expression de son regard, dirigé sur Danaé : c’est le roi de Sériphe, Polydectès, qui ressent déjà pour la fille d Acnsius un amour qui deviendra pour elle une source de nouveaux dangers3. L’autre personnage, debout aussi sur le premier plan, qui est vêtu d’un trïbon, avec la tête couverte dune coiffure métallique \ et qui tient de la main gauche une ligne à pêcher, en éten-
1 C est une question que je me réserve de discuter dans Ylntroduclion de cet ouvrage, et je renvoie d’avance mes lecteurs aux éclaircissements que je me propose de donner sur ce sujet.
* Cette particularité n’est pas assez clairement indiquée sur le dessin que j’ai eu à ma disposition ; mais je dois m’en rapporter, à cet égard, au témoignage de M. Avellino, qui, ayant examiné avec tout le soin possible et à plusieurs reprises la peinture originale, où il avait cru voir d’abord un sceptre aux mains de Polydectès, a reconnu depuis et a déclaré que c’était bien une rame; voy. le Ballet, archeol. Napolet. ann. I, n. ix, p. 70; cf. ibid. ann. II, n. xix, p. 10.
3 Cet amour de Polydectès pour Danaé, qui était allé jusqu’à la violence pour s’emparer de sa personne, était déjà connu de Pindare, Pyth. xn, 1 4 ; cf. Scbol. ad Pyth. x, 72; et il est attesté par les mythographes, Pherecyd. apud Scbol. Apollon. Rb. ad iv, 1 5i 5; Apollodor. II, iv, 2 ; Hygin. Fab. lxui; Schol. Lycopbron. ad. v. 838. Cette passion de Polydectès, dont le souvenir est aussi rappelé dans une des épigrammes relatives aux stylopinakia du
temple de Cyzique, apud Jacobs. Anthol. Pal. t. XIII, p. 632, n. 18, jouait un grand rôle dans la tragédie d’Euripide, intitulée Diclys, dont les fragments ont été interprétés avec tant de bonheur par M. Welcker, Die Griech. Tragod. t. II, p. 668-674.
h Cette coiffure offre en effet, sur le dessin qui m'a été envoyé, une apparence métallique qui pourrait le faire prendre pour un casque; mais je doute encore que cette indication soit réelle. M. Avellino se sert du mot cansia pour désigner celte partie du vêtement du pêcheur Dictys, et je ne suis pas bien sûr non plus que cette désignation soit exacte. La causia, qui était une espèce de pilos, eTSos 'GiCkov , Eustath. ad Homer. p. 2 55, 1; cf. Valckenaer. ad Adoniaz. p. 342, d’un usage propre aux Macédoniens, -nsTkos MaxeSovtxôe, Pollux, X, clxii, était une coiffure plate à larges bords, -ssTXov zskctTÙv, Eustath. ad Homer. p. i3g8, 3; elle ressemblait beaucoup au pétase, et ce n’est pas ainsi quelle est figurée sur notre peinture. J’avais pensé d’abord que la coiffure de notre Dictys, à peu près pareille à celle qui se voit sur la tête de deux figures de pêcheurs dans une peinture de Civita,
dant la main droite vers Danaé, en signe de protection, est évidemment le pêcheur Diciys , l’ami fidèle de Danaé et de son fils. Cette composition, où chaque personnage est si bien caractérisé, et où respirent à un si haut degré la simplicité et la noblesse antiques, me paraît, à tous égards, une des plus remarquables qui soient sorties des ruines de Pompéi.
Je compléterai l'explication de notre peinture en indiquant les autres monuments, jusqu’ici acquis à la science, qui se rapportent au sujet de Danaé, et qui, il faut bien le dire, ne répondent ni par leur nombre, ni par leur importance, à la célébrité de cette fable, si l’on excepte les deux dont nous venons de nous occuper. Cette rarete de monuments relatifs à Y amour de Jupiter pour Danaé2 a d’autant plus beu de nous surprendre, qu’il est bien constant que ce sujet était un de ceux dont les anciens se plaisaient à décorer leurs chambres à coucher : le célèbre passage de 1 Eunuque de Térence , ou il est question d’un tableau de Jupiter changé en pluie d’or recueillie dans le sein de Dcinae, ne laisse aucun dou te à cet égard ; et 1 usage que j avais fait précédemment de ce texte important?1 ne lui a rien fait perdre de sa valeur5. Ce qui achève, d ailleurs, de prouver que le trait de mœurs grecques signalé dans la comédie latine était bien conforme a la vente et bien d’accord avec le goût général des deux peuples, c’est que ce sujet de Danaé recevant dans son sein la pluie dor s’est rencontré sur plusieurs peintures de Pompéi, où il servait à l’ornement de chambres à coucher. Une de ces peintures se trouvait dans la maison de
Pitlur. d'Ercolan. t. II, tav. l, p. 169-171, devait être de cuir, et que ce pouvait être un galerus, espèce de coiffure faite de peaux d'animaux divers, Serv. ad Æn. 11, 683 : Galerum ex pelle hostiæ cœsœ, qui n’était pas seulement d’usage sacerdotal, mais qui servait aussi aux chasseurs, Gratian. Cynœget. v. 33g, Calpurn. Ecl. 1,6, aux Gladiateurs, Juvenal. Sat. vm, 207, et à toute sorte de personnes, Virgil. Æn. vil, 688 : Fulvosgue lupi de pelle galeros. C’était ainsi une des sortes de coiffures, zsepixeépakalai , répondant à la xvvéy ou xvvr) , dont l’usage était propre à beaucoup de peuples grecs, à partir des temps homériques, Homer. Iliad. x, 257 : Àf L<pl Sé ol xvvériv xe<pakrj(piv ëOrixs t avpebfv, cf. Herodot. VII, lxxvii : Èx SiÇOépuv ©sironjfiéi'as xvvéas. Mais, sur ce point encore , je n’oserais rien prononcer, n’ayant pas sous les yeux le monument original, et je dois m’en rapporter à 1 opinion des antiquaires napolitains.
1 La ligne, nommée par les Grecs xaka.fi.os et pd€Sos, Pollux, X, cxxxn, p. 435, ed. Emm. Bekker., et par les Latins arundo, Ovid. Metam. XIII, 924, est comprise par Pollux au nombre des instruments de la pêche, Pollux, l. I. Plutarque en donne. De solert. animal. 1. 1, p. 976, E (t. X, p. 65, ed. Reisk.), une description qui s’accorde bien avec les monuments. On voit , en effet, sur plusieurs peintures antiques , des pêcheurs, ou des génies ailés, occupés à la pêche, ayant en main cet instrument, figuré comme il l’est ici à la main de Diciys, Pittur. d’Ercolan. t. I, tav. xxxvi, 2; t. II, tav. l; pour ne point parler de la figure de Vénus représentée dans cette occupation, image si souvent reproduite sur les murs de Pompéi. La pêche à la ligne n’est qu’indiquée par les mots xa.ka.fuj) B~r)pwvra.s dans la description d’une peinture antique, consacrée principalement à la pêche des thons, telle qu’elle se pratiquait dans le Bosphore, peinture décrite par Philostrate l’ancien sous le titre de hkiéïs, Imag. I,
xm, p. 2 3-2 4, ed. Jacobs. Ælien, qui donne aussi des détails très-curieux sur les quatre principaux genres de pêche auxquels se livraient les anciens, fait pareillement, à l’occasion du quatrième, qui est la pêche à l'hameçon, dyxtc/lpela , une mention particulière des lignes de la meilleure condition : Éi> Sè toi s xal xa.kd.p/üv eii<pvâv xal fipôyjov, Hist anim. XII, xliii, 1. 1, p. 2 84; cf. Jacobs. Animadv. t. II, p. 434-435.
a J’ai peine à comprendre comment, après avoir rappelé les principales circonstances de la fable de Danaé, depuis l’amour quelle inspira à Jupiter jusqu’à son arrivée à Sériphe, Millin a pu dire, Peint, de vases, t. II, p. 3, 1), que tous ces faits sont consacrés par plusieurs monuments. La vérité est qu il n en existait aucun à l’époque où Millin écrivait cette phrase, puisque nos peintures mêmes de Pompéi n’étaient pas encore découvertes à cette époque.
3 Terent. Eunuch. III, v, 36-37-
4 Peintur. antig. inéd. p. 266-267.
5 Témoin l’usage qu’en a fait tout récemment le savant antiquaire napolitain , M. Avellino , à l’occasion de la découverte de notre peinture de Pompéi , qu’il décrit, Bullet. archeol. Napolet. ann. I, n. ix, p. 70-71. Dans ce même article, il est parlé en termes généraux des nombreuses peintures, toutes avec des variantes, qui représentent les amours de Jupiter et de Danaé: «I dipinti Pompeiani rappresentano in tante svariate fogge gli amori di Giove e di Danae, solito argomento de’ quadri messi ne’ cubicoli. » Ce témoignage, émané d’un antiquaire aussi instruit, qui a les monuments sous les yeux, est sans doute d’une grande autorité ; toutefois, j’avoue que je ne connais encore à Pompéi , en fait de peintures relatives aux amours de Jupiter et de Danaé, que les trois représentations dont il sera parlé.
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Pansa , et la manière dont la Jille dAcrisius, assise demi-nue sur des rochers, au milieu dun jardin, recevait dans sa draperie la plaie dor, qui semblait tomber du ciel, montrait que l’artiste avait affecté de s'éloigner de la tradition antique. Dans une autre peinture de Pompéi, qui ornait une des parois d’une chambre à coucher de la maison dite de la Chasse, et qui avait pour pendant, sur la muraille opposée, Léda portant sur ses bras le cygne quelle Caresse-, ce sujet de Damé s’est trouvé rendu d’une manière aussi neuve qu’ingénieuse1 2 3 4 5. La fille dAcrisius, debout, demi-nue, écarte de sa main gauche le vêtement transparent qui la couvre, pour recevoir la pluie dor qu’un Amour ailé verse sur elle d’un vase qu’il tient des deux mains; et un foudre, dessiné dans le champ, indique la présence de Jupiter11. C’est encore une Damé que je crois reconnaître dans une peinture qui décorait un cabinet d’une maison située à 1 extrémité de la rue de la Fortune; elle y est représentée assise sur un lit garni d’étoffes précieuses, et écartant de ses deux mains le vêtement qui laisse toute la partie supérieure de son corps découverte, pour recevoir quelque objet, qui ne peut être que la pluie dorJ. Le nom de Vénus quon a donné à cette ligure ne convient ni à son attitude ni à son mouvement, qui s’expliquent si bien dans l’hypothèse de Danaé; et le cercle métallique muni d’un petit anneau qu’on lui voit à la jambe droite, et dont l’antiquaire napolitain na pas cherché à rendre compte, tout en signalant cette particularité qui a certainement un motif, est un indice de la captivité de Danaé6, que l’auteur de cette peinture avait pu trouver dans quelque tradition aujourd’hui perdue.
Ce sont là, à ma connaissance, les seuls monuments relatifs à la fable de Damé qui nous soient parvenus de lantiquite. Je ne cite pas quelques pierres gravées qui offrent ce sujet7 * * *.
1 Real Mas. Borbon. t. II, t. xxxvi, p. 4-
2 Voy. ma Lettre à M. de Salvandy, p. 37.
3 Real Mus. Borbon. t. XI, lav. xxi.
4 Cet indice de la présence de Jupiter est une particularité neuve et curieuse qui a été relevée avec raison par l’interprète napolitain de cette peinture. Du reste, il n’est pas moins certain, ainsi que l’a observé un autre savant antiquaire napolitain, M. Minervini, Ballet, archeol. Napolet. ann. I, n. iv,p. 26-27, que, dans la plupart des représentalions relatives aux amours et aux métamorphoses de Jupiter, il ne se trouve aucun symbole propre à indiquer la présence du maître des dieux.
5 Real Mas. Borbon. t. XI, tav. u. On n’objectera pas que la plaie d'or 11’est pas ici représentée. Cette circonstance a pu être
sous-enlendae par l’artiste, comme il y en a tant d’exemples sur les
monuments; ou bien elle a pu disparaître de la peinture par
le fait même des altérations quelle a subies; ou bien enfin
elle a pu être négligée par le dessinateur; ce qui ne serait pas
non plus une chose nouvelle ni extraordinaire.
0 Le môme anneau, placé au-dessus de la cheville du pied droit de la belle statue Borgbèse réputée généralement un Achille, Bouillon, Mus. des anticj. t. II, pl. xv, m’a servi à y reconnaître Mars enchaîné par les aloïdes, mythe déjà connu d’Homère, Iliad. v, 389-395, et souvent rappelé par les mytbographes anciens; voy. à ce sujet les témoignages rassemblés par M. Creuzer, Meletemata, I, 83, 56). C’est dans mes Monuments inédits, Achilléide, p. 54-57, que j’ai développé celte explication nouvelle d’une des plus belles statues grecques qui nous restent
de l’antiquité; et, bien que l’on continue encore à employer, pour la désigner, la fausse dénomination d'Achille, j’ai la ferme conviction que celle de Mars, proposée d’abord par Winckelmann, et appliquée par moi à la circonstance mythologique que j’ai indiquée, finira par prévaloir dans la science; car c’est la seule qui rende un compte satisfaisant de l'anneau, dont je trouve un nouvel emploi, fait à pareille intention, comme indice de captivité, dans notre figure de Danaé. Ce qui me confirme encore dans mon opinion au sujet de la statue Borgbèse, c’est que j’apprends par M. Creuzer, Zur Archiiologie, etc. Leipzig, 1 846 , p. 1 3 2 , que M. Feuerbach avait eu la même idée que moi, c’est à savoir que cette statue représente un Mars enchaîné. M. Creuzer cite l’écrit intitulé : Fragment iiber Apollo von Belvedere, Speier, 1828, S. 19, Anm. 4o, dont je n’ai eu jusqu’ici aucune connaissance.
7 Une de ces pierres, de la galerie de Florence, a été publiée par Gori, Mus. Florent. 1. 1 , tab. lvi, 4, p. 109. On y voit Danaé, accroupie et me, recevant la pluie d’or, et, dans le haut, Jupiter assis, avec l'aigle à ses pieds. J’avoue que je ne trouve rien d’antique à cette représentation , et je laisse à ceux qui ont le monument sous les yeux à décider s’il est bien authentique. J1 éprouve moins de scrupule à condamner, comme l’œuvre d’un faussaire moderne, le camée de Miliotti, publié par Raspc, dans le Catalogue de Tassie, pl. xxn, n. ii5i,p. 101. Je ne puis rien dire de l’améthyste du baron de Gleichen, décrite aussi par Raspe, n. 1149; mais elle me paraît également trèssuspecte.
parce que j’attache, en général, peu d’importance à ces monuments produits sous 1 influence du goût individuel, et parce que l’antiquité même de ces pierres gravées me paraît au moins très-suspecte, d’après les seuls dessins que j’en connais. Quant à une peinture dArtémon, décrite par Pline1, et à un groupe de Praxitèle, où Danae se trouvait associée a Pan et aux nymphes 2, il est si difficile de se rendre compte de la composition de ces ouvrages et du sujet même de ces représentations, conçus, à ce qu’il paraît, en dehors de toutes les données antiques que nous possédons, que je m’abstiens de conjectures qui manqueraient de hases suffisantes.
Mais il est un de ces monumen ts de la céramographie grecque venu jusqu à nous où j’ai cru reconnaître la circonstance de Danaé placée dans le coffre avec Persee, enfant, a ses côtés, et dont je ne puis me dispenser de parler. C’est un petit vase, clunc forme et dune fabrique ordinaires, qui se trouve au musée de Naples3, et qui est orne, sur le devant, d’une peinture dont le sujet a donné lieu aux suppositions les plus étranges. Cette peinture offre une femme debout, s’entretenant avec un jeune homme debout aussi a ses côtés , places l’un et l’autre dans un coffre dont le couvercle est levé derrière eux. A de pareils traits, qui rappellent si bien la scène représentée sur le vase de Cære et sur notre peinture de Pompéi, il semble qu’on ne puisse plus hésiter à reconnaître ici Danaé et Persée , au moment, où ils viennent d’être descendus dans le coffre et avant que le couvercle se soit abaisse sur eux. Cette conjecture, que j’avais formée même avant d’avoir acquis la connaissance du vase de Cære, et que j’avais dès lors rendue publique4, m’a paru depuis encore confirmée par une autre explication qu’a proposée récemment un docte antiquaire allemand, M. Panofka5, en reconnaissant sur le vase de Naples l’aventure de Tén'es et d 'Hémithéa; car la situation de ces deux personnages, placés dans m coffre et jetés à la mer, est absolument la même que celle de Danaé et de Persée; mais la célébrité bien plus grande de ce dernier mythe me paraît devoir déterminer la préférence en faveur de mon explication. La seule objection qu’on pourrait
1 Plin.XXXV,xi, 4o: » ArtemonDanaen, miranlibuseam præ-
donibus. » Je ne connais aucune circonstance du mytbe qui
motive cette présence des prœdones; mais, s'il était permis de
corriger prœdonibus en piscatoribus , le sujet de ce tableau s’expliquerait naturellement par Y arrivée de Danaé à Sériphe, où les compagnons de Dictys témoignaient leur étonnement à l’apparition de la belle Argienne.
5 Ce groupe est célébré dans deux petits poërnes de Y Anthologie, Brunck, Analect. t. II, p. 383, carm. iv, et t. III, p. 218, carm. adesp. cccxv; mais la manière dont cette association de Danaé aux nymphes et à Pan s’y trouve indiquée est trop vague pour qu’on puisse se faire une idée de la composition du groupe. J’observe seulement, d’accord avec M. Sillig, Calalog. vet. actif, v. Praxiteles, p. 388, que c'est à tort que Heyne, Comment. Soc. Gotting. t. X, p. 89, avait vu le Satyre de Praxitèle dans cette figure de Pan associée à Danaé, et je suis surpris que M. Jacobs ait approuvé cette opinion du savant critique de Goettingue, Animadv. ad Anthol. Pal. t. X, p. 1 3o, et t. XII, p. 62. L’expression à Tpccydnovs ne peut convenir qu’à Pan, et le Satyre de Praxitèle était une statue isolée qui n’avait rien de commun avec celle-là.
3 Ce vase est placé dans la huitième salle, sous le n" 2048; il a été publié dans le R. Mas. Rorbon. t. II, tav. xxx, 4, p. 3-4- On y avait vu d’abord Aslyanax caché dans un tombeau par sa mère Andromède (lis. Andromaque); depuis, on a cru y reconnaître l'origine de la comédie dans le rustique chariot de Tliespis, et cette idée de l’antiquaire napolitain, appuyée principalement sur l’exemple du moderne Pulcinella, a été adoptée par MM. Éd. Gerhard et Panofka, Neapels antik. Bildwerlce, l. I, p. 374, u. 2o48. La seule observation que je me permettrai de faire au sujet de ces explications si contradictoires, c’est que l’apparence d’un enfant, qui avait fait songer à Astyanax, est réellement celle qui résulte du premier examen de cette peinture.
4 Voy. Journ. des Savants, février i845, p. 73.
5 C’est daosY Archciologische Zeitung de M. Ed. Gerhard, 1. IV, xvi, p. 267-270, que le savant auteur a donné cette explication, qu’il a complétée par celle d’un vase de Chiusi, actuelle ment au musée de Berlin, où il reconnaît avec beaucoup de bonheur, à mon avis, Ténès seul et barbu : deux circonstances qui me semblent peu d’accord avec la présence de Ténès, jeune et imberbe, près d' Hémithéa, sur le vase de Naples.
DANAÉ DANS L’ILE DE SÉRIPIIE
y faire, c’est que Persée serait représenté ici avec la taille d’un éph'ebe plutôt qu'avec celle d'un enfant. Mais cette circonstance peut tenir à ce que l’artiste avait suivi une tradition différente de celles que nous connaissons, suivant laquelle Persée aurait déjà passé l’âge de l’enfance quand sa naissance fut découverte; et ce peut être aussi un pur effet de la maladresse du dessinateur. Cette taille du jeune homme, au-dessous de celle de la femme, est tout aussi bien une difficulté dans l’hypothèse de M. Panofka; et, tout considéré, je crois qu’il y a plus de motifs d’admettre ici le sujet de Damé et de Persée que celui de Tén'es et d '.Hémithea. Mais, en tout cas, il ne me semble guère possible de présenter une troisième hypothèse; et l’explication du monument, réduite à ces termes, me paraît bien près de la solution sur la voie de laquelle il doit m’être permis de dire que je suis entré le premier.
Hauteur, o ra. 78,6 cent. — Largeur, o m. 65,5 cent.
Cm non diclus Hylas 1 ? Ce mot de Virgile, devenu presque proverbial à Rome, suffit pour témoigner de la célébrité qu’avait acquise, à une certaine époque de l’antiquité, la fable d 'Hylas ravi par les nymphes. Mais, tout en admettant cette célébrité, qui ne peut être mise en doute et qui fut principalement l’œuvre des poêles, il y a sans doute lieu de s’étonner qu'un sujet si favorable aux arts d’imitation ait été si rarement traité sur les monuments de l’antiquité figurée, à en juger d’après ceux qui nous en restent. C’est ce qui résultera de l’examen que je ferai de ces monuments, après que j’aurai exposé, aussi succinctement qu’il me sera possible , le trait mythologique qu’ils représentent , en commençant par la description de la peinture que je fais connaître.
Cette peinture, une des plus récemment découvertes à Pompéi, se recommande plus par sa composition , qui doit appartenir à quelque maître grec, que par son exécution , qui paraît être de la dernière manière des peintures de Pompéi. Le sujet est, du reste, rendu d’une manière qui ne laisse lieu à aucune incertitude. Hylas, le jeune et beau Dryope2, objet de
1 Virgil. Geortj. III, 6. Theiodamas, roi des Dryopes et de la nymphe Mènodicé, Apol-
2 Suivant la tradition la plus générale, Hylas était fils de lod. I, ix, 19; Apollon. Rh. 1, iai3; Hygin. Fab. cclxxi; cf.
la tendresse d’Hercule 1 , se montre ici au moment où il allait puiser, à une source éloignée du rivage, l’eau nécessaire au repas du soir du héros2. Il tient de la main gauche le vase debronze, en forme de kalpis 3, qu’il avait apporté à cet effet, et il est vêtu de la simple chlamyde, vêtement des épliehes, attachée sur le devant de la poitrine et rejetée sur le dos, avec le parazonium , ou épée, suspendu au côté gauche. Il se montre ainsi dans toute la simplicité du costume héroïque; mais il n’a déjà plus la liberté d accomplir le projet qui lavait conduit à cette source fatale. Trois femmes, qui sont trois nymphes, naïades, dryades ou liamadryadesk , l’entourent et s’efforcent de s’emparer de sa personne. Deux de ces nymphes lui ont saisi le bras droit, qu’il lève encore avec peine, comme pour invoquer un secours qui ne viendra pas, et la troisième, agenouillée devant lui, l’arrête des deux mains par la jambe droite. Toute cette scène est pleine de mouvement et de vérité, et, si Ion regrette que 1 expression des figures et le style des têtes n’y répondent pas à l’intérêt du sujet, ce sont des imperfections qu’on ne peut mettre que sur le compte du décorateur de Pompéi , chargé de reproduire le modèle d’une ancienne école qu’il avait sous les yeux.
Le lieu de la scène est un site agreste et montueux, où se dressent des rochers et qu’abritent des arbres. La source dont s’approche le jeune héros, compagnon d’Hercule5, tombe de ces rochers en formant une espèce de cascade ; et sur le haut de cette masse de rochers est un groupe de deux figures de moindre proportion, et, à ce titre, d’un ordre subalterne, qui doivent représenter deux habitants du pays, spectateurs paisibles dune scene dont ils ne pouvaient être que les témoins fortuits, à moins qu’on n’aime mieux voir, dans ces deux personnages, dont l’un est assis et l’autre debout près de lui, dans une attitude familière, un groupe à peu près semblable à celui qui se rencontre, à une pareille place et dans des conditions analogues, sur beaucoup de bas-reliefs antiques, où il représente le génie du mont et
Mnaseas, apud Schol. Apollon. Rh. ad i, i3x, et ad v. 1207; Propert. Eleg. I, xx, 6. D’antres auteurs lui donnaient une origine différente. Ainsi, suivant Nicandros, apud Anton. Liber. c. xxvi, p. 172, ed. Verheyk., il était fils de Céyx ; suivant d’autres, Eupborion, apud Schol. Theocrit. ad Id. xiii, v. 7, d'Euphêmos, favori de Neptune, ou même d' Hercule, Socrates, ibid. ; cf. Euphorion. Fragment, cxlix, p. 177, ed, Meineke. Ces traditions diverses n’ont, du reste, quelque importance que par les noms des auteurs auxquels elles sont attribuées, et qui prouvent la célébrité du mythe d' Hylas, par le grand nombre d'ouvrages où il en était fait mention.
1 Hygin, dans le chapitre où il énumère les plus beaux éphèbes, ephebi formosissimi , Fab. cclxxi, nomme à ce titre Hylas, comme aimé d’Hercule: «Hylas, Tbeodamantis filius , quem Hercules amavit; » cf. Anton. Liber, c. xxvi : T/.ai', èxlôitws véov Sè xa.1 xa- Xdr. C’est aussi de la même manière que le désignent la plupart des anciens auteurs, Schol. Apollon. Rh. ad v. 1, i3i: Tac/,5, Èpax\éovs èpcépevos; Theocrit. Id. xm, v. 6-7; Apollodor. I, îx, 19; Schol. Aristophan. Plut. v. 1127; Zenob. Cent, vi, 21; Phot. v. ŸXa i> xpctvxdÇeiv, Suid. h. v.
2 Apollodor. I, ix, 19; Theocrit. Id. xm, 36; Anton. Liber, c. xxvi, p. 174; Apollon. Rh. 1, 1226, sqq. Suivant une autre tradition, Hylas, égaré à la chasse, s’était éloigné d 'Hercule et périt victime de son imprudence, Pseud. Orph. Argon, v. 637, sqq.; Val. Flac. m, 545.
3 Apollon. Rh. 1, 1207 : XaXxe# crvv xd\mSi; Schol. ad l. L:
tSplav ; cf. Theocrit. Id. xm, 38: Xdlxeov éiyyos ; Anton. Liber. I. I. : xpwarràv.
4 La plupart des écrivains anciens se servent du terme générique de nymphes, Pseud. Orph. Argon, v. 648-9 : Év Sè aitéos >?Xu0e vvpipüv XsipaxlSav; Theocrit. Id. xm, 43 : tSdri S’ èv fiécrcp NTM<MI yopov dpxiaSovxo-, Anton. Liber. I. I. p. 176 : Aùtov iSov&ai viiptpat; Apollodor. I, ix, 19 : Aià «ctXXos ùw 0 vvfi<pâv i)pndyu\ Schol. Apollon. Rh. ad v. 1, 1236; Hygin. Fab. xiv : A nymphis. . . raptus est; Proh. ad Virgil. Georg. III, 6 : Hylas, ad hauriendam aguam Ascanii Jluminis urnam extulissel, adamalus a nymphis est; Mythogr.Vat. 1, 4g : A nymphis raptus est; cf. 11, 199 : A nymphis raptus esse dicilar. Mais Properce nomme indistinctement les dryades et les hamadryades, El. I, xx, v. 32 et 45; et Ausone, Epigramm. xcv, 4, les naïades : en quoi il suivait l’exemple d'Ovide, De art. am. 11, 110 : Naïadumque tener crimine raptus Hylas. Le nom des néréides, qui figure dans le récit d’un parœmiographe grec, Zenob. Cent, vi, 21 : Ù Sè Sià xaXXos imo vtiprjiSav dpirayeïs dveêàtjaB, ne peut s’y être glissé que par une méprise ou une distraction de ce grammairien.
5 Apollon. Rh. 1 , i3a : ïâv t e (popeiis, <p\ika.xôs tô (3i oïo ; cf. Pseud. Orph. Argon, v. 221, sqq.; Mythogr. Vat. 1, 4g : Armigerum.
celui de la soui ce , mais l absence de vêtement et d attribut rend à mes yeux cette seconde explication moins probable que la première.
Telle est cette peinture, dont tous les personnages, sauf les deux indiqués en dernier beu, répondent aux données de la fable antique, du moins dans la tradition la plus accréditée, et aussi la plus intéressante qui eut cours chez les anciens, celle où Hylas était ravi par trois nymphes et non par une seule. C’est effectivement de cette manière que 1 ’ enlèvement d'Hylas est décrit par Tbéocnte dans une gracieuse idylle5, consacrée tout entière à ce sujet, où les trois nymphes sont nommées Eunica, Malis et Nycheia1 * 3 4 5 6, noms qui semblent bien dérivés de ceux des aibres , et qui tendent a nous faire considérer les nymphes en question comme des dryades; et cette tradition est celle qui a été suivie dans le plus grand nombre des témoignages antiques5, tandis que celle qui n'adinet qu’me seule nymphe et qui n’a guère pour garant que l’auteur des Are/onauti^ues3 , a été signalée par le scholiaste même de ce poêle7 comme contraire à l’opinion générale.
Nous avons maintenant à rechercher ce qu’était dans le principe cette fable d'Hylas, qui dut surtout sa popularité aux poètes, comme nous en avons déjà fait la remarque. L’aventure d Hylas semble n avoir été d’abord qu’un trait des Argonautigues , comme on la trouve effectivement racontée dans les poëmes du faux Orphée8, d’Apollonius de Rhodes9 et de \aleiius Flaccus10; mais, plus anciennement encore, elle figurait comme épisode dans les poëmes relatifs à Hercule, ou Héraclées; et c’est dans un de ces poëmes, dont l’auteur, Cynæthon, llorissait vers la ve olympiade11, que s’en trouvait la première mention12 qui nous en reste, à ma connaissance. Depuis, elle servit de texte à d’autres poëtes, tels que ceux des métamorphoses, a raison de la transformation d'Hylas en écho opérée par les nymphes, qui craignaient qu’Hercule ne leur ravît cet objet de leur passion 13. Mais ce fut surtout à la belle epoque de la langue et de la littérature, chez les Grecs et chez les Romains, pour les poëtes d idylles et d élégies, que le sujet d Hylas acquit le plus haut degré de faveur. Nous en avons la preuve par l’allusion de Virgile à ces poésies si populaires14; sans compter que Virgile luimême s était exerce sur ce sujet15, qui nous a valu la charmante idylle de Théocrite, déjà citée plus haut, et une gracieuse élégie de Properce 16 ; pour ne pas parler du petit poëme d Ausone 7, que je crois produit à 1 occasion de quelque œuvre d’art, comme tant d'épigrammes de l’ Anthologie.
Cetle fable, qui se prêtait si aisément aux compositions les plus aimables, et sur laquelle
1 Voy. les exemples cités plus haut, p. 1 55 et p. i65.
3 Theocrit. Id. xm,
J Idem, ibid. v. 45 : Evvelxa xal MaXis, ëag &’ ôpàacrac Nvyelct. Un de ces noms, sous la forme latine, Eunica, se lit dans Probus, ad Virgil. Georg. III, 6.
4 Reiske , ad Theocr. I. I.
5 Voy. les témoignages cités plus haut, p. aoa, 4.)
6 Apollon. Rh. i, v. 1239. Cette tradition est celle qui a été suivie par Valerius Flaccus, Argon. 111, 355, qui donne à cetle nymphe le nom de Dryopc. Je remarque que le scholiaste d’Apollonius a pris pour un nom propre le mot èlpvSaiTttx. , qui signifie une nymphe de l’onde, et qui a pour équivalent, dans les
épigrammes antiques, les mots xpiivaÀcu ou xpr/vlSes, D’Orville. ad Charitou. p. 35y.
7 Schol. ad Apollon. Rh. 1, v. ia36.
8 Argon, v. 64o-66o, ed. Hermann.
9 Apollon. Rh. 1, v. 1187, sqq.
10 Valer. Flacc. ni, 545, sqq.
11 Ott. Müller, Die Dorier, II, 477.
13 Kynæthon, apud Schol. Apollon. Rh. 1, 1357.
13 Nicandros, apud Anton. Liber, c. xxvi, p. 176.
14 Virgil. Georg. III, 6.
15 Idem.üW. vi, v. 43-44.
10 Propert. Eleg. I, xx, 1-52 ; cf. Rutgers. Far. lect. ni, 8.
17 Auson. Epigr. xcv, i-4.
les poëtes lalins modernes ont cherché à rivaliser avec les anciens 1 , devait-elle son invention au génie grec? Il y a heu d’en douter, d’après la localité qui en a fourni le théâtre. C’était effectivement en Mysie, sur les confins de la Bithynie, près de 1 emplacement où fut bâtie plus tard la ville de dus, dans une contrée tout imprégnée d influences asiatiques, dues à une ancienne occupation phénicienne2 3, queut heu 1 aventure d Hylas, et que le souvenir s’en perpétua, jusqu’à la fin de la période hellénique, par un culte local qui offre tout à fait un caractère asiatique. Nous savons, en effet, par le témoignage de Strabon , écrivain né dans une région voisine, que, de son temps encore, les habitants de Prusias, ville qui avait succédé à dus, célébraient la mémoire d 'Hylas par des chants et des lamentations, ou on l’appelait à plusieurs reprises, comme Hercule, en le cherchant dans les memes heux, l’avait appelé autrefois4. Or c’est là un trait d’un culte phénicien, dont le mythe à' Adonis, héros ravi dans la fleur de son âge à l’amour d’une déesse, offre 1 application la plus frappante et la plus célèbre5, et qui avait eu , dans les contrées voisines de la Propontide, d’autres applications non moins sensibles sous des noms divers, tels que ceux de Bormos 6, chez les Mariandyniens de Bithynie, peuple phénicien d’origine7, et de Lityerses, chez les Phrygiens8. Rien n’est donc plus vraisemblable en soi, et plus conforme à toutes les données antiques, que d’admettre, avec un grand critique de nos jours9, que la fable d Hylas devint, pour les Grecs, habitants de ces contrées, la forme hellénique donnée a la tradition locale, et rattachée, avec autant de convenance que de bonheur, au mythe d Hercule, qui lui-même appartenait originairement à la religion des peuples de race phénicienne10.
Mais, du moment que la fable A Hylas était entrée par la poésie épique dans le cercle des mythes helléniques, et que la poésie élégiaque avait achevé de la populariser chez les Grecs, il semble que les arts plastiques auraient dû s’en emparer à leur tour, grâce aux heureuses
1 Broukliusius en a fait l’observation , en citant à l’appui plusieurs poëtes latins modernes qui avaient chanté Hylas, à l’exemple des anciens, ad Propert. El. I, xx,p. 75-76.
B C’est une notion que j’ai cherché à établir dans mon Mémoire sur l’Hercule phénicien et assyrien.
3 Strabon. 1. XII, p. 564 : Kal vvv S’ en xal éop tj) tis oiyerat •crapà toTs Upovaievirtv xal ÔPEIBÀ2IA Q-iaaBvôwwv , xal xa- \oivrav TXav, dis &v xaxà Kvr> ?<«» T17V èxeivov ■aemivfiévav t i]V èm Tas vXas ë^oSov; cf. Apollon. Rh. 1, 1 349-1 357 î Anton. Liber, c. xxvi, p. 178 ; Suid. et Phot. i>. TXav xpavxâÇetv.
4 C’est à cette particularité de la fable d 'Hylas, certainement empruntée de la tradition locale, que se rapportait le proverbe grec, fXai» xpavxd&iv, ainsi expliqué par les grammairiens, Zenob. Cenl.y 1, 2 1 ; Diogen. VIII, xxxm: Éui twv p.dTt)v fiomnwv, ou èirl t Ssv (lySèv dxovôvTUV, ou dvuàwrccv ; cf. Suid. et Phot.
h. u.; Hesych. v. Êmëoâ t 0 Mécrioi»; Eustatb. ad Dionys. Perieg. v. 8o5. Mais ce proverbe avait, dans l’antiquité grecque de plus profondes racines qu’on ne croirait pouvoir le présumer d’après le témoignage de ces grammairiens; car on le trouve,
sous une forme différente, dans ce vers du Platas d’Aristophane,
v. 1127: TloOéïs tov où ■aapdvra xa,t (xo£ti;v xaXeîs, au sujet du-
quel le seboliaste nous a laissé, de la fable d 'Hylas, une version
qui offre une circonstance intéressante et neuve, celle d’une voix
aérienne qui adresse à Hercule les paroles rapportées plus haut;
ce qui est un trait de plus de l’origine asiatique de cette fable.
5 Voy. les détails où nous sommes entrés à ce sujet, dans notre explication de la planche ix.
0 Æschyl. Pers. v. io54, ed. Blomfield ; cf. ihid. v. g32-g33 :
xaxopÙ,erov làv MapiavSuvoü B-ptjv^tjpoi
Pollux, IV, VII, 54; Nymphis , Fragment, p. 96; Hesych. v. Èmëoâ. T O Mùctiov.
7 Les Mariandyniens devaient leur nom à Mariandynus, un des fils de Pliinée, Schol. Apollon. Rh. ad m, 182; cf. Stephan. Byz. v. üa^Xayov/a; et Phinée est la personnification mythique de l’occupation phénicienne;voy. Movers, Die Phœnicier, I, 20-21. De là, le culte A' Adonis établi à Mariandyné, d’après un passage curieux de Pollux , II , vin. Je suis encore obligé de renvoyer sur ce point aux recherches exposées dans mon Mémoire sur l’Hercule phénicien et assyrien.
8 Schol. Theocrit. ad Id. x, 4i; Apostol. XII, vu ; Hesych. v. MapiavSvvwv Qpijvoc-, voy. Ott. Muller, Die Dorier, I, 347, 10), et 45i. 5); et consult. surtout les Fragments du Lityerses de Doritheos, avec les observations d’Eichstâdt.
9 Oit. Muller, Prolegom. zuein.wissenscliaftl. Mythologie, p. 1 09; Orchomenos, p. 298; Die Dorier, I, 347 et 45i.
10 C’est ce que j’ai cherché à établir dans mon Mémoire sur l’Hercule phénicien et assyrien, cité dans les notes précédentes.
applications auxquelles elle se prêtait si aisément. Je ne parle pas d ’Hylas, considéré comme ami et comme élève d Hercule 1 ; ce côté de la fable , qu’on avait cru voir2 dans la statue célèbre d Hercule avec Ajcix, ou plutôt avec Tél'ephe, aurait pu sans doute fournir matière aux compositions de lart, comme tant d autres sujets du même genre, dont ce n’est pas ici le lieu de s occuper. Hylas seul, avec une hydrie à la main, avait pu fournir aussi à la statuaire, aussi bien quà la peinture, le type d’une de ces belles ligures mythologiques, représentées isolément, sur lesquelles l’art grec aima tant à s’exercer; et j’ai déjà exprimé ailleurs, mais seulement par forme de conjecture, l’idée qu ’Hylas avait pu être le sujet d’une peinture qui faisait partie de la galerie de tableaux formée dans la Pinacothèque des Propylées, et que Pair saruas désigne par les mots S enfant portant des hydries3. Mais c’était surtout la scène d ’Hylas ram par les nymphes, qui , à raison de la double application dont elle était susceptible, comme motif érotique et comme motif funéraire, semblait propre à fournir le sujet de peintures et de bas-reliefs, au moins autant qu aucune autre fable grecque. Je ne connais, cependant, en fait de peintures produites par le premier de ces motifs, qu’une peinture de Portici \ où la grâce de la composition s’allie au charme de l’exécution , de manière à en faire un des morceaux les plus remarquables de la tœchographie 5 antique qui soient venus jusqu’à nous; et, en fait de sculptures de bas-relief, où le sujet d Hylas soit traité avec l’intention d'en faire une image amoureuse, je ne connais pareillement que celle du vase d’argent, du cabinet impérial de l’Ermitage, dont il sera parlé tout à l’heure.
La même rarete de monuments, où la fable d Hylas ligure avec une intention funéraire, se fait remarquer d’une manière qui excite encore plus la surprise; car cette image de jeunes gens des deux sexes, d’une beauté accomplie, ravis dans la fleur de l’âge, soit par les nymphes, soit par d’autres divinités éprises de cette beauté, était une des images les plus chères et les plus familières de tout temps à la civilisation grecque. On la trouve déjà dans Homère6, non pas , à la vérité , avec le nom d 'Hylas, qui n’existait sans doute pas encore à cette époque dans les traditions grecques; on la trouve aussi dans Pindare 1 , avec le nom de GanymMe, dont le mythe était en effet si propre à fournir une image équivalente ; et, depuis, on la rencontre, exprimée sous beaucoup de noms divers dans les fables poétiques, et réalisée de beaucoup de manières différentes sur les monuments figurés 8. Pour ne parler que d 'Hylas,
1 Theocrit. Id. xm, v. 8-io.
5 L’idée de Venuti, Nam. Alban. Vatic. tab. 118, adoptée par Vaillant, Num. Mus. de Camps, p. 63, que Y enfant porté par l’Hercule Commode était Hylas, cette idée, déjà rejetée par Amaduzzi, Monum. Mattéi. t. III, p. 6o, est aujourd’hui tout à fait abandonnée; et l’opinion, si probable par elle-même, que cet enfant représentait Tëlèphe, a été victorieusement établie par M. Otto Iahn, Telephos, p. 60-61.
3 Pausan. I, xxii, 7 : Tou ■usa.ïSot tov ràs iiSplas (pépovra; voy. mes Lettr. archéol. sur la peint, des Grecs, Ire part. Lettre 1", p. 5o. A l’appui de cette conjecture , j’observe que les Académiciens d’Herculanum ont cru reconnaître Hylas dans un jeune homme, vêtu de la chlamyde épliébigue et portant une hydrie, sujet d’une peinture de Gragnano, Pittur. d'Ercolan. t. III, tav. xxiv,
8 Pittur. d'Ercolan. t. IV, tav. vi ; Real Mus. Borbon. t. I, tav. vi.
5 Je préfère ce mot, dont j’ai fait connaître plus haut, p. 53, 3), la signification et l’usage, à celui de peinture murale, qui n’est pas seulement dur à l’oreille, mais qui a de plus l’inconvénient de n’être pas français.
0 Homer. Odyss. xv, 2Ôo; et D’Orville, ad Cliariton. m, 3, p. 356, en avait fait l’observation.
7 Pindar. Olymp. x, 108, sqq. :
lSéa tê xaikiv
Clpa T s xexpctfiévov , d mro te kvaiSéa T avuprlêei mrôrpov SXaXxe Kt rrrpoysvsï.
8 On connaît les vases nombreux représentant Cépliale enlevé par Y Aurore, ou Orithyie ravie par Borée. La fable de Ganymèdc ravi par 1 aigle, et celle de Proserpine enlevée par Pluton, sc rapportaient manifestement à la même intention, ainsi que d’autres fables moins populaires, sur lesquelles j’aurai occasion
dont le rapt est assimilé à celui de Proserpine , comme type de sarcophage , par \ isconti 1 , qui n’en cite pourtant aucun exemple, l’intention qui le rendait effectivement si propre a cet usage est exprimée d’une manière piquante et ingénieuse dans une épigramme d Ausone - , que je crois avoir été dictée par quelque œuvre de sculpture de cette espèce; et des allusions semblables se lisent dans quelques épitaphes antiques où la mention des nymphes, à defaut du nom d 'Hylas, ne permet pas de méconnaître l’idée populaire qui attachait a ce mythe une intention funèbre, et qui en rendait conséquemment limage, sculptée ou peinte, tout a fait propre à servir d’ornement sur un sarcophage ou dans un tombeau.
Je ne connais pourtant, en fait de sarcophages offrant la fable d Hylas, quun bas-relief qui ht partie des marbres Mattéi 4, et qui ne se recommande guere, dans le peu d importance de la composition et dans la médiocrité de l’exécution , que par la rarete du sujet. Mais un second exemple de l’emploi de ce mythe, avec une intention funebre indubitable, nous est donne par le célèbre tombeau romain d Igel, dont l’un des frontons de lattique est décore dun basrelief représentant Hylas entre des nymphes cjui l entraînent'1; motif funéraire qui s accorde tresbien avec le groupe de Ganymede ravi par l aigle , servant de couronnement a ce mausolée. C’est aussi sous le même rapport de la rareté du sujet, que se distinguent, plutôt encore que par le mérite de l’art, quelques autres monuments qui présentent le sujet d 'Hylas, sans qu’on puisse y signaler une intention, soit érotique, soit funéraire, tant soit peu caractérisée.
de m’expliquer en détail dans la iv“ de mes Lettres archéologiques sur la peinture des Grecs.
1 Visconti, Mus. P. Clem. t. V, p. 7.
2 Auson. Epigr. xcv :
Aspice quam blandæ necis ambitione frualur,
Lethifera experiens gaudia pulcher Hylas !
Oscula et infestos inter moriturus amores ,
Ancipites patitur Naïadas Eumenidas.
3 Une de ces épitaphes, rapportée dans les Analecta de Brunck, III, p. 3o4, carm. ccix, fait clairement allusion à X enlèvement d’Hylas : WpÇxu xpiiva Tal fie avviTpiva.actv èx fSicÎTOio; sur cette épitaphe, publiée d’abord par Reinesius, Inscript, cl. xvn, 147, p. 856, d’après Aringhi, Rom. subter. IV, xx, voy. les observations de D’Orville, ad Chariton. p. 356, et, en dernier lieu , celles de M. Jacobs, Anthol. Pal. XII, 285-286. Une allusion encore plus directe se trouve dans une autre épigramme, Brunck, A nalect. t. III, p. 3o5, carm. ccxi, où se lit le nom même d' Hylas, y. 9-10:
IlaïJa yàp é&Xilv
tlpmcrav ümrep TXan Na'ifôs, 01) Qdvarüs.
Voy. aussi D’Orville, l. I. p. 357-358; Toup, Epistol. de Syrac. p. 329, et Jacobs, Anthol. Pal. XII, p. 288-291. Mais la véritable leçon, telle que l’a relevée Visconti, d’après le marbre original, Oper. var. t. II, p. 78, est :
llp7ra<7ai> dis tepnvijv NatSes, où Od.va.tos ;
ce qui fait disparaître le nom d 'Hylas, mais non pas l’allusion au sort de ce jeune héros, non plus que l’idée euphémique qui attribuait sa disparition à Y enlèvement des nymphes, et non à celui de Tlianatos. La même idée d’apothéose, d’immortalité, liée à celle de Y enlèvement par une nymphe, est exprimée dans une des épigrammes de Callimaque, apud Brunck. Analect. t. I, p. 471, carm. xlvi ; et elle avait passé chez les Romains : témoin cette
épigraphe latine, apud Gruter. p. dccxvii, 1 1 : » Fundi hujus dominus infans hic jacet SIMILIS DEO. Hune ab ante oculis parentis RAPVERVNT NYMPHAE in Gurgite; » et cette autre, rapportée par Muratori, t. II, p. 123i , 3 : " Anima bona, superis reddita, RAPTVS A NYMPHIS; » voy. dans Fabretti, Inscript. c. 111, p. 188-195, un grand nombre d’exemples de ce genre d’épitaphes , où se trouve l’idée de rapt, jointe à quelque allusion mythologique.
4 Monum. Mattéi, t. III, tab. xxxi , p. 59-60. Le groupe d 'Hylas et des trois nymphes gui l’entraînent se trouve entre deux autres groupes d’un homme placé entre deux génies portant un flambeau, où l’on ne doit voir qu’un motif funèbre, et non pas une image allégorique d'IIercule et de Polyphème en proie aux inquiétudes que leur cause la disparition d 'Hylas, comme le croyait Amaduzzi. Le roseau que tient Hylas est une manière d’indiquer par anticipation Y apothéose qui l’attend; et c’est de la même manière que Valerius Flaccus avait exprimé la même idée, Argon. 1, 2 18 :
Dubita cur pulcher ARVNDINE crines Velat Hylas?
5 Voy. la dissertation de L. Schorn intitulée : Versuch einer vollstiindigen Erklârung der Bildwerke an dem rômischen Denkmal in Igel, et insérée au t. X des Denkschriften der K. B. Akad. d. Wissenschaflt. in München (1 835) , p. 283. Le groupe que j’ai en vue avait été expliqué par Bacchus entre deux nymphes, parce qu’on avait pris pour un thyrse l’objet porté par Hylas, qui doit être un roseau, comme on le voit sur le sarcophage Mattéi. Ce fut Goethe qui reconnut ici le sujet d 'Hylas, et dont l’opinion fut soutenue avec toute raison par le savant antiquaire de Munich. Dans le fronton correspondant, est représenté Mars descendant vers Rhea Sylvia, à peu près comme il se voit sur le basrelief que j’ai publié, Acliillèide, pl. ix, 1, et non pas, ainsi que
Telle est une mosaïque qui se voit au palais Albani, à Rome1, et qui doit avoir servi d’ornement sar me muraille, et non sur un pavé1, dans quelque belle villa romaine; car elle offre 1 image d un de ces grands tapis, peripetasmata, qui se suspendaient dans l’intérieur des appartements, et qui étaient ornés le plus souvent de figures et de sujets mythologiques brodés à 1 aiguille . Cette mosaïque, composée en guise de tapisserie, offre une large bordure, sur laquelle se déploie une longue suite de figures, les unes assises, les autres debout, représentant une scène d oblation conçue dans le goût égyptien; et c’est dans le champ supérieur de ce rideau que se trouve le sujet d ’Hylas entre deux nymphes gui cherchent à l'entraîner chacune de son côté, tandis que la troisième, debout, les jambes croisées, dans une attitude tranquille, et appuyee sur son urne dont l’eau s’épanche, semble contempler avec indifférence la lutte dont elle est témoin.
II existe au musée du Capitole1 un bas-relief très-curieux qui, d’après l’inscription latine qui! porte, servit à l’ornement d'un trivium antique; c’est un monument votif exécuté en l’honneur des nymphes des fontaines par un affranchi de Marc-Aurèle César. On y voit d’un côté les trois Grâces, au milieu Mercure près d Hercule, au-dessus d’une figure Ae jleuve couchée , et de l'autre côté, Hylas entre deux nymphes gui s'efforcent de l attirer à elles. D’après la nature même du monument , et d’après le motif qui présida à son exécution , il n’est pas douteux que la fable d Hylas ne figure ici dans un sens euphémique, aussi étranger aux idées funéraires dont elle était ailleurs l’expression, qu’éloigné d’une intention positivement érotique.
Le sujet d Hylas fut employé aussi, comme motif de simple ornement, sur des vases ou sa présence servait à indiquer l’usage de ces vases eux-mêmes, ou bien à offrir quelque allusion mythologique en rapport avec l’objet de la représentation ; et je puis citer, de chacune de ces applications de la fable AHylas, un exemple remarquable. Tout le monde connaît les magnifiques restes du temple de Jupiter Tonnant, au pied du Capitole, dont il subsiste
l’avait cru L. Schorn, Mars descendant vers la Moselle personnifiée. J aurais, du reste, beaucoup d’autres observations à faire sur ces bas-reliefs du monument d'Igel, et sur le travail de L. Schorn; mais ce ne saurait être ici le lieu.
1 Cette mosaïque, qui se trouvait dans la Basilica Siciniana (Sant’ Andrea in Barbara), sans qu’on sût, à ma connaissance, de quelle ruine antique elle provenait, avait été transportée au palais du cardinal Nerli, du temps de Ciampini , qui l’a publiée, Vetera Monimenta, c. vu, tab. xxiv, p. 60-62. Depuis, elle a passé dans le palais Albani, et elle a été reproduite dans l 'Appendix veter. musiv. et picturarum, Romæ, 1 7 5o, folio, tab. xiv, p. 96-97. Il en est fait mention par Amaduzzi, Mon. Malt. t. III, p. 60; par Bottari, Mus. Capitol, t. IV, p. 2 53; par Winckelmann , Monum. ined. 1. 1, p. 89, et par d’autres.
’ Je réserve, pour l’explication d’une de ces mosaïques insérée dans le mur d’une maison de Pompéi, qui sera publiée dans ce recueil , et qui représente Achille à Scyros, les détails que comporte cet emploi de la mosaïque.
3 On connaît, par de nombreux témoignages classiques, cet usage de suspendre, dans l’intérieur des maisons grecques et romaines, particulièrement en avant de la porte de l'aulê, ou de la cour découverte, des tentures ou tapisseries, 'asepnreidia'p.ot.Toc ou OTapaireTdtT/xaTa; voy. ce que dit à ce sujet le scholiaste
d Horace, ad Sat. II, viii, 54 : Aulæa sub caméras in triclinio tendebanlur, ut si guid pulveris caderet, ab ipsis exciperetur ; cf. Mitscberlich. ad Od. II, xvi, n. Le nom d 'aulæa, donné à ces tentures chez les Romains, atteste l’usage grec qui s’en faisait pour la porte de l'aulê, et qui est constaté par un fragment curieux de Polybe, cité par Suidas, v. Apyjxs • xotlwStœ èx rijs aü- Xaïas xsapaTC£Taa-fiévcp ; cf. Suid. v. AùXa/a et v. K erol, avec la note de M. Bernhardy, t. I , p. 774. On peut juger de la manière dont ces tapisseries étaient disposées, le long des parois, dans le triclinium et ailleurs, par la représentation qu’en offrent plusieurs bas-reliefs antiques, qui ont rapport à des scènes d'intérieur, tels que ceux de la Mort de Clytemnestre, Winckelmann, Monum. ined. n. 1 48 ; Visconti, Mus. P. Clem. t. V, tav. xxii, et mon Orestéide, pl. xxv, 2 , p. 85; des Présents dcMèdèe, Winckelmann, Monum. ined. n. 90-91, p. 121, 3); du Festin d’Icarius, Visconti, Mus. P. Clem. t. IV, xxv, et autres encore, Ibid. t. IV, tav. xv; t. V, tav. xix. Sur tous ces bas-reliefs, les tentures en question sont disposées absolument de la même manière que le tapis représenté par notre mosaïque; ce qui ne laisse aucun doute sur la destination de cette mosaïque.
u Mus. Capitol, t. IV, tab. liv, p. 253-a54. Ce bas-relief avait été publié presque au moment de sa découverte par Fabretti, De Column. Traj. p. 174.
encore trois colonnes de l’angle du portique avec leur entablement. La frise en est ornée d’instruments et de symboles de sacrifices, bucranes, vases et couteaux de diverses formes; et c’est sur le préféricule 1 qu’est représentée de bas-relief la fable d Hylas debout entre plusieurs nymphes , évidemment avec l’intention d’indiquer l’usage de ce vase en forme de préféricule, répondant à ïhydrie et à la calpis des Grecs, et servant à puiser de leau pour les sacrifices. Un emploi du même genre a été signalé par Winckelmann1 2, sur le vase en forme de scyphus que tient Y Hercule en repos du célèbre bas-relief Farnèse, aujourd hui place a la villa Albani. Le sujet d' Hylas ravi par les nymphes est sculpté sur ce vase, ou il rappelait au héros le souvenir d’un favori qu’il regretta toujours; mais il y est sculpté de si bas-relief, ou la sculpture a été tellement endommagée par le temps, qu’il a été omis sur les diverses gravures qui ont été publiées de ce monument3 *, et que les antiquaires les plus exacts, tels que Corsini et Zoëga, ont même négligé d’en faire mention; ce qui donne encore plus de prix a 1 observation de Winckelmann, qui, vivant à la villa Albani et ayant le monument sous les yeux, ne saurait ne pas inspirer une confiance entière.
Tels étaient, avec quelques médailles de dus11, et peut-être aussi de Nicée 5, deux villes de Bithynie, où le mythe d' Hylas et le culte A Hercule, liés l’un à l’autre, conservèrent toujours un intérêt local; tels étaient, dis-je, à ma connaissance, les seuls monuments figurés de la fable d' Hylas, acquis de nos jours à la science6, lorsqu’un hasard heureux nous en a procuré un nouveau, qui les surpasse tous par le prix de la matière, par le mérite de l’art et par l’intérêt de la représentation. C’est un vase d’argent7, d'une forme qui le rendait propre à porter l’eau des sacrifices, au moyen d’une anse mobile8 * *. Ce vase est orné, sur toute sa circonférence, de figures, sculptées de bas-relief, qui se succèdent , en formant trois sujets
1 Desgodets, Édifie, de Rome, t. II, tav. 56, ed. Roman. 1822, fol. Le sujet d' Hylas, sculpté sur ce vase, avait été publié dans le Musmum Romanum de La Chausse, t. II, sect. tii, tab. m, p. 4-
a Winckelmann, Monum. ined. 1. 1, p. 89, ed. Roman. 1821, fol. : « Quel che poi dal disegnatore non è stato punto avvertito nel cratere medesimo, si è lia (igliuolo 0 amasio di Ercole, rapito da due ninfe, scolpitovi nel medesino modo in cui è figurata questa favola in un vaso ritratto nel fregio dell’ architrave delle tre colonne del tempio di Giove Fulminante apiè del Campidoglio. »
3 Corsini, Herculis cjuies, etc. p. xxxx; Zoëga, Bassirilievi di Roma, t. II, tav. lxx, p. 119.
h Une de ces médailles, du cabinet de M. Allier, est décrite par Sestini, Naov. letter. numism. t. VIII, p. 1 3, n. 19. La figure d' Hylas, tenant la calpis, forme le type, au revers de la tête d’Alexandre Sévère; Mionnet, Supplément, t. V, p. 2 53, n. i48o; et le même type s’était trouvé sur deux médailles à l’effigie de Tranquilline et de Maximin, décrites par M. Mionnet et par Vaillant, mais sans y avoir été reconnu.
5 Une médaille de Nicée, avec le type d 'Hylas au revers
d’Alexandre Sévère, est décrite dans le Cabinet Allier, p. 70;
mais cette médaille paraissant être la même que celle qui avait
été signalée par Sestini, Nuov. lett. num. t. VIII, p. 1 3 , il y a
lieu de croire que l’inscription a été mal lue, NIKAIEŒN au lieu
de KlANflN. Buonarolti avait cru voir Hylas représenté sur une
médaille de Prasias, Medaglioni, p. 190; mais cette conjecture n’était pas heureuse.
0 Je n’ai pas dû faire mention d’un miroir, où Bellori avait cru voir Hylas et Hercule, Sépulcral, monum. tab. x, p. 78, mais sans que cette explication offrît la moindre vraisemblance. Il n’en est peut-être pas de même d’une conjecture de Caylus, qui me paraîl heureuse, au sujet d’un monument, en tout cas curieux et intéressant dans son genre. Il s’agit d’un petit Hermès bicéphale, offrant, d’un côté, une tête virile barbue, avec les traits d' Hercule, de l’autre, une tête jeune et imberbe, où Caylus avait cru reconnaître Hylas, le favori d’Hercule. Pour juger jusqu’à quel point cette conjecture est fondée, il faudrait avoir sous les yeux le monument, que je ne connais que par la gravure de Caylus, Recueil VI, pl. lxxviii, 1,11 et m, p. 2 55-a56. Mais l’idée paraît plausible en eUe-même, et elle s’accorde bien avec la nature de ces sortes d'Hermès bicéphales, dont Caylus, à l’époque où il écrivait, n’avait pu prendre une notion exacte; voy. les observations que j’ai eu occasion de faire à cet égard, Joum. des Savants, janvier 1846, p. 44-5o. Dans tous les cas, le monument m’a paru digne d’être signalé à l’attention des antiquaires.
7 Ce vase, trouvé, il y a quelques années, sur les bords du Pruth, fait maintenant partie de la collection du palais impérial de l’Ermitage, à Saint-Pétersbourg.
8 Cette forme , qui est celle d’un seau, a été désignée par M. Panofka, Recherch. sur les noms des vases, pl. vii, n. i4, sous
distincts, dans une seule et même composition : Hylas au milieu des nymphes, Apollon et Daphné, Léda avec le cygne. L intention érotique qui lit choisir ces trois sujets pour en décorer un même vase, en les réunissant dans une pensée commune, cette intention, dis-je, ne saurait être méconnue de personne; et cest là le premier motif d intérêt que présente ce vase si précieux à tant d’égards.
En attendant que ce monument de la toreutique grecque, si rare par la matière, si curieux par le sujet, et si recommandable par le travail, soit livré à la science par les soins d’un habile antiquaire de Saint-Pétersbourg qui en prépare la publication !, je ne puis me refuser au plaisir d en donner une courte description , qui complétera d’ailleurs mon travail sur les représentations figurées du mythe d' Hylas, grâce surtout à la faculté qui m’a été donnée par l’intelligent et zélé directeur du musée impérial de l’Ermitage, M. de Gille, d’enrichir mon texte dun dessin réduit de la partie des figures de ce vase qui ont rapport à Hylas, dessin qui forme le sujet de la vignette n° xn, placée en tête de la page 199.
Cette représentation d Hylas diffère de toutes celles que nous connaissions jusqu’ici, nonseulement par 1 attitude et par la disposition des figures, mais encore par le motif de la composition. Effectivement, ce n’est plus Hylas résistant aux nymphes qui l’entraînent, et témoignant sa surprise et son effroi de la violence amoureuse dont il est l’objet; c’est Hylas satisfait de son sort et déjà en possession de l’immortalité qui l’attendait2, dans les humides demeures des nymphes du fleuve Ascanius. Le jeune favori de ces divinités de l’élément humide, où l’opinion populaire de l’antiquité plaçait la naissance des choses et le séjour des âmes bienheureuses, est debout au milieu de quatre de ces femmes, les jambes croisées, dans une attitude tranquille, s’appuyant du bras gauche sur son hydrie, meuble désormais inutile, devenu à ce moment le symbole de son apothéose, et levant la main droite avec un mouvement qui exprime plutôt une surprise agréable qu’une molle résistance. Des quatre nymphes, celle qui est placée le plus près de lui et qu’il regarde d’un air où la crainte a déjà cessé pour faire place à l’amour, est assise à ses pieds, le dos tourné vers lui, avec la tête retournée de son côté, et tenant son bras enlacé de ses deux mains, d’une manière pleine de grâce et de sentiment. Les trois autres nymphes ne semblent prendre à cette scène amoureuse qu’une part indirecte. Deux d’entre elles sont occupées à verser, d’une urne quelles tiennent élevée au-dessus de leur tête, l’eau qui s’en épanche et qu’une troisième, assise sur le sol, reçoit dans un large bassin. Des quatre nymphes qui figurent dans
le nom d’ûircfvrXior; mais je suis ici de l’avis de M. Letronne, Observât, sur les noms des vases, p. 2 5-26, n. 12, qui ne trouve aucun fondement à cette désignation. Le mot latin situla, qu’on applique généralement à cette sorte de vase, ne me paraît pas non plus suffisamment justifié. Du reste, c’est un des vases dont la forme et l’usage, à défaut du nom, sont le plus sûrement déterminés par les représentations qu’on en trouve fréquemment sur les monuments de la céramographie grecque, particulièrement sur ceux de provenance apulienne. On le voit souvent porté à la main de personnages d’ordre hiératique, dans des scènes d’initiation bachique ; et, dans le grand nombre des exemples qu’on en connaître me contenterai de citer ceux qu’offrent les deux grands vases de la collection Koller, publiés par
M. Éd. Gerhard, Vases apuliens du Mus. de Berlin, pl. 1, m et jv.
1 M. Kôbne, dont le travail doit paraître dans les Annali dell’ Instituto archeologico.
3 Cette immortalité est exprimée par Théocrite, ld. xiit, 72 : Outû) pèv xaXkiaio? ŸXas MAKÀPÎ2N âpiOp-sncci; par Apollonius de Rhodes, 1, 1 324-5: AOràp TXar (pCkà-nvu 3-eà 'æoiyacno vé>p.Ç>ri Ôv ■Gtôcrtv, et par le faux Orphée, Argon, v. 65 1: O Çipct crùv avTCtîs À0ÀNATÔ2 ts ©éXoi xai ÀTOPA02! rjpoiTCt Tsaina,. C’était d’ailleurs l’idée homérique, Odyss. xv, 2 5o-i : ÀXX’ rfroi KXefror ypvuàdpovos tfp-actaev IIwî, KctXXeos etvexa olo, ïv’ À0ANÀTOISI perelr] ; et nous avons vu, par les exemples rapportés plus haut, p. 206, 2), 3), que cette idée avait traversé toute l’antiquité.
cette représentation, deux n’ont pour tout vêtement qu’un léger manteau qui leur enveloppe en partie le bas du corps; les deux autres sont entièrement nues, aussi bien qu Hylas luimême, qui a laissé sur la terre sa chlamyde éphébique; et toute la composition ne respire que des idées de calme, de bonheur et d’immortalité.
Le choix des deux autres sujets qui accompagnent celui-là et la maniéré dont ils sont traités ne laissent aucun doute sur cette intention générale. Celui qui succédé immédiatement représente l’aventure d 'Apollon et de Daphné. Le dieu de Delphes est nu; il a le carquois sur l’épaule, une branche de laurier dans la main droite, et il porte de la main gauche une lyre, tous les attributs qui le distinguent. Daphné, dépouillée de tout vêtement, est agenouillée devant lui , comme arrivée au dernier terme de sa longue course et à celui d une résistance inutile; elle touche de sa main droite étendue le genou du dieu qui vient de 1 atteindre, et elle tient encore la main gauche sur une hydrie, qui n’a sans doute ici d autre objet que de caractériser une nymphe, fille du fleuve Ladon1. La nymphe même de la source est assise sur un plan plus élevé, appuyée sur son urne qui verse une eau abondante, et tenant de la main droite un rameau de laurier, seul indice de la métamorphose qui va s opérer. Le sens érotique de cette représentation est déterminé par la présence de l'Amour, nu et ailé, qui vole derrière Apollon, en tenant un flambeau allumé.
La même in tention est tout aussi clairement indiquée dans la dernière scène qui vien t après celle-là, et qui représente Lécla 2, debout, écartant de la main droite son péplus, passé derrière elle et retombant de son bras gauche, de manière à découvrir entièrement sa personne, et caressant de la main gauche un cygne dont la tête s’approche de sa bouche, et qui pose ses deux pattes sur la tête d’un Amour ailé et accroupi par terre, en tenant de la main droite un objet de forme ovoïde, sans doute l'œuf qui doit être le fruit de l’union qui s’accomplit.
Tel est ce beau monument, dont l’explication complète ne peut manquer de donner lieu, de la part de l’habile antiquaire qui s’en occupe, à de savantes recherches sur les sujets mythologiques qu’il représente , et sans doute aussi sur le style et le goût de la sculpture en argent, qui constitua toute une branche de l’art chez les Grecs, très-florissante dès l’époque des rois de Syrie et de Pergame, dont ce vase, échappé peut-être du trésor de Mithridate, ou d’un des rois de Pont, ses successeurs, est resté pour nous un des rares et précieux débris. En en donnant la description succincte qu’on vient de lire, je n’ai pas eu l’intention d’anticiper sur le travail du savant antiquaire de Saint-Pétersbourg; j’ai voulu seulement saisir l’occasion qui m’était offerte d’enrichir le mien par l’indication d’un monument nouveau, et compléter aussi, en ce qui concerne Apollon et Daphné ; sujet d’une de nos peintures précédemment publiées, la description que j’avais donnée des monuments relatifs à cette fable. La matière demeure donc encore intacte, comme le vase entier reste encore inédit; et la science sait seulement tout ce quelle doit attendre de la publication du monument et du savoir de l’interprète.
' Sur la diversité des traditions qui faisaient Daphné fille du Jleuve Pénée, ou du Jleuve Ladon, ou à'Amyclas, voy. les témoignages classiques rapportés plus haut, p. 62, 3), 4), 5).
2 J’aurai occasion, dans la ivc de mes Lettres archéologiques , d’indiquer les monuments figurés qui existent, en très -grand nombre, de la fable de Léda.
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11 n’y a peut-être pas de fable hellénique qui porte plus décidément l’empreinte d’une origine orientale que celle d’/o. Cette héroïne grecque, par son père Inachus 1 , appartient évidemment à une race phénicienne, comme, par sa métamorphose en vache, elle rappelle la forme de la grande déesse Lune phénicienne, YAstarté, qui s’était couvert la face d’une tête de taureau, et qui, en cet état, avait parcouru le monde2; autre trait de la légende phénicienne, qui se retrouve encore dans les courses errantes d’/o, dont la notion, telle quelle est exposée par Eschyle3, semble empruntée de quelque ancien tableau des navigations pliéni-
1 C’était, d’après le témoignage d’Apollodorc, II, i, 3, l’opi- i, î; cf. Sophocl. apud Dionys. Hal. I, xxv, et sur la forme même nion du chronograpbe Castor et celle des tragiques, qu’io de son nom, qui est purement phénicien, voy. aussi les preuves était fille d 'Inachus; et c’est effectivement la tradition que nous que j’en ai données dans le môme ouvrage, t. I, p. 87 et suiv. trouvons suivie par Eschyle, Prometh. v. 589-590 : Kàpijs zijs en quoi je n’ai fait que suivre l'opinion de Fréret, Mém. de l Acad. tvaylvs, et par Sophocle, Eleclr. v. 5 : Tf?s olalpoiùStyos. . . Ivdyov t. XLVII, p. 36, et de Clavier, Prem. temps de la Grèce, t. I, p. 1 9 xopris. C’est aussi celle d’Hérodote, 1, 1, dans le texte duquel l’on et suiv. Ce qui prouve bien, d’ailleurs, que, au moins dans le a voulu, sans raisons suffisantes, supprimer les mots ri]v tvd- siècle des tragiques, Io passait pour être de race phénicienne , you, en se fondant sur un passage de Pausanias, II, xvi, 1, contre- c’est que, dans Euripide, les Phéniciennes s’appellent, v. 2 54-2 55 : dit pard’autres témoignages du même auteur, 1, xxv, 1; III, xvm, Kowov oSfia, xoivà réxea ras xepa,(r(p6pov 1 ovs.
7;voy. ce qui a été dit, à ce sujet, dans mon Hist. crit. del'Èta- 2 Sanclioniath. Fraijm. p. 34, ed. Orell. : Ü SèkcrîdpTij èiréOrjKe bliss. des colon, grecq. t. I, p. 1 47- Quant à l’origine phénicienne tj) iSla xEpctkp (S acriketas ■aa.pioyp.ov , Hcpctkvr ravpov, x. r. X. à' Inachus, fondée sur son titre de fils A'Océanos, Apollod. II, 3 Æschyl. Prometh. v. 68o-855.
dermes1. D’un autre côté, il existe dans cette fable d 7b des circonstances qui tendent à en reporter l’invention à l’Égypte. L’idée fondamentale de ce mythe, celle que lArgienne lo, transportée en Egypte au terme de ses longues courses, y devint l’Egyp tienne Isis, est celle qui domina dans l’antiquité grecque, du moins à partir du siècle d’Eschyle2; et 1 analogie frappante du nom de son fils Épaphus 3 avec celui de l’Égyptien Apis, si elle ne vient pas à l’appui de cette tradition, prouve du moins la croyance qu’avait obtenue, dans 1 opinion publique, cette relation d 'Argos avec l'Egypte, au moyen d lo, assimilée à Isis, et d Epaphus, identifié avec Apis. Enfin, les rapports philologiques viennent eux-mêmes s’ajouter ici aux témoignages mythologiques, pour confirmer le fond de vérité locale qui s’y trouve. Ainsi il est bien avéré que le nom in signifiait la lune dans l’ancien dialecte grec d' Argos 1 , et il n’est pas moins certain que ce nom, sauf une légère variante, loch, avait la même signification dans l’ancienne langue égyptienne, et qu’il est resté dans le copte3 * 5, avec la même acception. Rejeter de pareils rapports, d’après le prétexte qu’ils seraient purement fortuits 6, serait, à mon avis, une manière de procéder trop arbitraire, trop contraire aux principes de la saine critique, pour mériter la moindre considération, et j’admets, avec une pleine confiance, la conséquence qui résulte de ces rapports; c’est à savoir qu’il exista, entre Argos et Y Egypte, une relation qui remonte à la naissance même de la civilisation grecque, et qui s’établit par le culte de la déesse Lune, représentée au moyen du symbole de la vache, et personnifiée, à Argos, sous le nom d'Io, à Memphis, sous celui d 'Isis.
Mais cette déesse Lune égyptienne, Io-Isis, était la même divinité que YAstarté phénicienne, laquelle avait aussi pour symbole la vache. Il y a donc ici, comme dans quelques autres mythes grecs, une combinaison d’éléments empruntés à l’Egypte et à la Phénicie et fondus dans une légende grecque; et cette combinaison s’explique, de la manière la plus facile et la plus heureuse, par la voie même de communications que prirent les croyances de l’Orient pour arriver dans la Grèce, et qui ne put être que celle des Phéniciens. En effet, il est bien reconnu aujourd’hui qu’il ne put exister, ni en ces temps primitifs, ni à aucune époque historique, des relations directes entre l’Egypte et la Grèce, puisque l’aversion des Egyptiens pour la mer, qui les empêcha de devenir en aucun temps un peuple navigateur, s’opposait à ce qu’ils missent le pied dans la Grèce. Ce ne put donc être que par le commerce des Phéniciens que la connaissance de la déesse Lune égyptienne, avec son nom égyptien lo, et en la
1 Sclnitz, Excars, iv ad Promelh. p. 1 85, sqq.; Boettiger, Mytholog. derJuno, S 5, dans ses Idecn zar Knnstmylhoiogie , t. II, p. 218.
2 Æschyl. Promelh. v. 845, sqq.; cf. Properl., Eleg. II, xxvm, 17; xxxm, 9 :
10 versa caput primos mugiverat annos;
Nunc DEA quæ Nili flumina VACCA bibit.
3 Æscliyl. Promelh. v. 848; Schol. Euripid. ad Phœniss. v. 633;
Apollod. II, 1, 4; cf. Heyn. not. ad h. 1.; add. Interpret. Hygin.
ad Fab. cxlv.
8 Suidas, v. lié, et Eustathe, ad Dionys. Perieg. v. 92, affirment ce fait, en termes positifs : tw yàp rj SeXiJin; xonà. tt/v tcôv Àpye/co v SidXexTov, et la même notion nous a été conservée par d’autres écrivains, par Malala, Chron. p. 3 1 , ed. Oxon., par l’au-
teur de la Chronigue Alexandrine, p. 96, ed. Rader., par le Scholiaste d’Apollonius de Rhodes, iv, 3o8, et par Libanius, Anlioch. t. II, p. 2 4 1 ; voy. Welcker, Die Æschyl. Trilog. p. 127, 1 69) ; Secclii, Ricerche sal dipinto delï lo, dans les Annal, dell’ Instit. archeol. t. X, p. 32.3. A ces témoignages de l’existence du nom lo dans l’ancien vocabulaire des Grecs, M. Welcker, ibidem, p. 127, i5g), a ajouté le fait d’épithètes ou de noms propres, tels que ïoÇùaaa. , t oSdfm, loSotpeiot , îcS^avros, qui s’étaient conservés dans l’histoire mythologique.
8 C’est ce qu’avaient remarqué Jablonski , Voc. Ægypt. dans ses Opuscnl. t. I, p. 99, et Zoëga, de Us. et Orig. Obéi. p. 437, not., et Abhandlangen. p. 269, avant que le R. P. Secchi ait confirmé cette notion curieuse, Ricerche, etc. Annal. I. X, p. 323-3a4-
6 Welcker, Die Æschyl. Trilog. p. 128, 160) : So isl die Uebereinstimmung zujallig.
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foi me de vache quelle avait aussi chez les Phéniciens, parvint de bonne heure aux Grecs de lÀrgolide; et, de cette manière, tout ce qu’il y a d’égyptien et de phénicien dans le mythe argien d Io s explique, comme je le disais tout à l’heure, de la manière la plus satisfaisante.
On a été plus loin de nos jours : on a voulu chercher jusque dans l’Inde l’origine de la fable dlo, d après les rapports qui existent entre la figure d'Indra, telle quelle est représentée dans le panthéon indien, et celle d 'Argus PanopÛs. C’est à M. Panofka1 qu’appartient le mérite de ce rapprochement, accueilli avec faveur par l’illustre auteur de la Symbolique'2, et admis aussi, mais avec moins de confiance, à ce qu’il me semble, par un docte et ingénieux antiquaire romain, le R. P. Secchi3. Quant à moi, j’avoue que je ne trouve aucune base solide dans ces rapprochements entre la mythologie grecque et la mythologie indienne, tant que 1 âge des poésies sanscrites qui en fournissent les éléments et leur caractère historique n auront pas été déterminés avec toute la certitude possible, surtout tant que l’époque des monuments ligures de llnde naura pas été fixée d’une manière qui permette de les regarder comme ayant précédé ceux de la Grèce. Or c’est assurément ce qui n’a pas lieu dans l’état actuel de la science. Les images d Argus Panopt'es, le corps couvert d’yeux, telles qu’Escliyle les avait en vue4, et telles que nous les présente un célèbre vase peint d’ancien style grec5, ne peuvent pas ne point remonter au moins au vie siècle avant notre ère : c’est là une antiquité à laquelle ne saurait prétendre aucune image d'Indra, ni peut-être même aucun monument ligure de 1 Inde ; et , quant à la source orientale où cette image , certainement symbolique , d' Argus Panopt'es, le corps couvert dyeux, avait pu être puisée, il suffit, pour la trouver, de se reporter encore en Egypte, où le nom d'Osiris, qui signifiait proprement la même chose6, oculeus totus, pour me servir de l’expression pittoresque de Plaute7, et le mythe de ce dieu, qui se trouve précisément dans le même rapport avec Isis qu 'Argus Panopt'es avec Io, offraient tous les éléments du mythe et de la figure d' Argus Panopt'es.
S il est permis de trouver quelque chose de très-hasardé dans ces rapprochements entre 1 archéologie grecque et l’archéologie indienne, à plus forte raison peut-on s’étonner que les rapports si frappants du culte phénicien d'Aslarté et du mythe argien d 'Io, rapports déjà signalés par le docteur Münter8 et par l’illustre Boettiger9, n’aient pas fixé l’attention du savant auteur de la Symbolique , ni d’aucun des antiquaires de nos jours qui se sont occupés du mythe d Io. H y avait cependant, indépendamment de cette affinité générale des deux légendes, plus dune particularité de détail qui devait diriger leur pensée vers une influence phénicienne. Ainsi le séjour d 'Io à Byblos, après son arrivée en Égypte et la naissance d'Epaphus, est une circonstance du mythe grec, rapportée par Apollodore10, qui nous reporte vers la Phé-
1 Argus Panoptes, eine archüologische Abhcindlnng (Berlin, Sx, t.II.p. 455, ed. Wyttenb.: Êvtoi Sénat Totivopa St£pp.r}v£vovtjt
i838, 4°), p. 38-39- IIOATO<Ï>0AAMON, à)s t o (Uv OS tô IIOAT, t où Sè IPI tôv
2 Symbolik und Mythologie, t. II, p. 3o2-3o3, 3e édit. ÔO0AAMON alyvirlta ykurvhj (ppdÇovros-, cf. Diodor. Sic. I, n.
3 Ricerche, etc. dans Annal, etc. t. X, p. 320. Voy. Parthey, Vocabul. coptic. S iv, Foc. œgypt.-grcec. v. Osiris;
4 Æschyl. Prometh. v. 569 : TôvMTPIÜIIÙN (2oîmxv; cf. Pol- Secchi, Annal, t. X, p. 3a4-
lux, IV, cxli: Apyosisokvô(pOakiJ.os. Ce masque d'Argns, cité dans 7 Plaut. Anlul. III, vi, 19.
le nombre des êxeTxevoc'ûrpdauTTa du théâtre attique , semble bien 8 Relig. der Karthag. p. 64, 8). Le savant auteur renvoie, sur
prouver 1 existence de compositions dramatiques du mythe d’/o. ce point, aux observations de Becker et à celles de M. Creuzer sur
5 Le vase de Voici, de la collection Durand, n° 3 1 8 , publié Philostrate, Vit. Apollon. Tyan. 1, xix, p. 6i.
par M. Panofka dans la Dissertation citée plus haut, 1 ). 9 Boettiger, Mytliol. d. Juno, S 5, p. 2 18.
0 C’est ce que nous apprenons de Plutarque, De Is. et Osir. 10 Apollod. 11, 1, 3.
nicie; et c’est certainement à tort que le docte Heyne refusait sa confiance à cette partie du récit de son auteur, par la raison quelle était modelée sur la légende d ’Osiris. La même circonstance de l’arrivée d’/o aux montagnes de Byblos, sur les confins de l’Éthiopie, se retrouve aussi dans Eschyle1 : ce qui prouve bien quelle appartenait à quelque ancienne tradition grecque; et Y Ethiopie dont il s’agit ici, aussi bien que YAe'rie, qui est nommée, en guise de \ Egypte, dans un autre texte grec2, sont, à n’en pouvoir douter, des locabtés phéniciennes3, dont la mention ne peut provenir que de la même source. C’est également ce qui résulte de l’existence du culte d’/o, à Gaza, constatée par les médailles mêmes de cette ville4 5, nommée aussi Ioné 3, et par le fait de ce nom d'Ioné, donné à une ville voisine d 'Antioche, dont la fondation s attribuait à /o6. Je sais bien que ces traditions d’origines grecques et argiennes, dans cette partie de la Phénicie, ont été jugées de peu de valeur par un célèbre critique de nos jours7; mais je sais aussi que les idées trop absolues de ce savant s’étaient bien modifiées dans le cours de ses études8, trop tôt terminées pour l’honneur et l’intérêt de la science ; et, quant à moi, qui ne vois, dans ces traditions, qu’un indice des rapports entre Argos et la Phénicie , rattachés au culte de la déesse Lune, Io-lsis et Io-Astarté, je crois pouvoir les admettre en toute assurance.
Je m’y trouve d’autant plus autorisé, que je reconnais un trait frappant d’archéologie phénicienne dans une particularité de la figure d 'Argus, décrite par un ancien poète grec, l’auteur du poëme du Retour ou d 'Ægimios, attribué par quelques auteurs à Hésiode, et rédigé, en tout cas, au plus tard, vers la xxxe olympiade, suivant l’opinion d’Ott. Müller9. Le scholiaste d’Euripide nous a conservé 10 quatre vers de ce poëme , où Argus est représenté pourvu de quatre yeux placés de chaque côté de la tète : ce qui comporte nécessairement l’idée d’un double visage, et ce qui a donné lieu à celui des antiquaires de nos jours qui s’est spécialement occupé du mythe d 'Argus Panoptes 11 , d’assimiler cette figure d 'Aigus à celle du Janus à double visage. Or cette image d’un Argus à double visage, qu’on pouvait, seulement par induction, déduire de cet ancien texte poétique, s’est rencontrée tout récemment sur deux vases peints, l’un sorti des fouilles de Vulci 12, l’autre provenant de la
1 Æschyl. Promelli. v. 809-812: ÉvOa Bv§\lvwv ôpâv ciiro iiiat aeiilàv NeïXos evttotov péos.
2 Anonym. De incredib. p. 1 5 , ed. Gai. : els kzphxv. L’auteur avait tiré ce fait d’un livre de Charax de Pergame, èv ÉXXj ivmoüs. Heyne, Ânnot. ad Apollodor. II, 1, 3, t. II, p. 2 56, est d’avis que ce nom désigne l 'Égypte; en quoi je ne suis pas de son avis.
3 Je renvoie aux preuves que j’ai données, dans mon Mémoire sur l’Hercule assyrien et phénicien, de l’emploi du mot Aeria, pour désigner des lieux occupés par les Phéniciens; voy. aussi plus haut, p. 173, 8).
h Ces médailles, décrites par Eckhel, D. N. t. III, p. 449-45o; cf. Nurn. vet. p. 79, ont été citées en dernier lieu par le P. Secchi, Annal, t. X, p. 323 , et parM. Creuzer, Symbolili, t. II, p. 3oo, 3).
5 Stephan. Byz. v. Tcc^a; cf. Id., t'. t àviov; Eustath. adDionys. Perieg. v. 92.
0 Stephan. Byz. v. Xœvy.
1 Oit. Müller, Die Dori ér, I, H2-ii3.
8 Le mêtn e,Prolegom.z. ein.wissenschafll. Mythologie, p. 182-1 85.
9 Le poëme que j’ai en vue, et qui portait le double titre
d'Alylptos el de Nôalo?, était attribué à Hésiode ou à Kercops,
Athen. 1. XI, p. 553, D. Voy. à ce sujet Valckenaer, ad Euripid. Phœniss. p. q35, et Ott. Müller, Die Dorier, I, 28, ff.
10 Schol. Euripid. Phœniss. v. 1122 :
Kal oî bziaxo-Kov A pyov 'lu xpatepLv te péyav te TÉTPA2IN bÇOaXpoliriv bpcôfievov ÉvOa xai évQa.
Nous trouvons un équivalent poétique de la même image dans la manière dont Euripide représente Argus, tel qu’il était figuré sur le bouclier d’Hippomédon, Phœniss. v. 1 1 3, sqq. ;
2tixt ois Uavbtéhiv bppaatv SeSopxita,
Tct f lèv, ail’ ialpùiv érrttoXaïtriv , &ppata BXAroi'Ta, tà Sè xpitlovta Svvivtuv péta.
" Panofka, Argus Panoptes, p. 7.
12 Ce vase, appartenant à M. Basseggio, à Rome, est décrit comme étant d’ancien style, à figures noires, dans le Bulletin, archeol. marzo 1839, p. 21, 1; cf. Éd. Gerhard’ s Archciol. Zeitung, neue Folge, 11. 2, p. 17, 3). On y voit représenté Hermès, IIEPME2, qui se précipite, un glaive nu à la main, sur Argus [APrjOS, tombé à terre, duquel il est dit: il quale si distingue per due teste barbate. Junon, HEPA2 (sic), assiste à cette scène, en exprimant sa colère, et la vache Io se montre à côté d'Aitgus.
Grande -Grèce1, en sorte qu’il n’est plus possible de douter de la réalité d’une pareille représentation d Argus, laquelle était essentiellement phénicienne, ainsi que cela résulte du témoignage de Philon de Byblos, traducteur grec du Phénicien Sanchoniathon2; d’où il suit, par une conséquence irrécusable, que, dans la figure d 'Argus Panopt'es, telle que la concevaient les Grecs, vers la xxxc olympiade, il existait une combinaison d’éléments puisés à une source phénicienne et d autres qui appartenaient à l’archéologie égyptienne3.
Tout tend donc à démontrer qu7o était, dans le principe, à Argos, la déesse Lune orientale, dont le culte y avait été apporté de bonne heure par une colonie phénicienne, et dont l idole était figurée, soit en la forme d’une vache, soit avec une tête de vache, ou simplement avec des cornes de vache, à mesure que les progrès de l’anthropomorphisme, essentiellement piopre au genie grec, réduisirent la forme primitive de ces anciens simulacres de fart asiatique à la représentation dune seule des parties de l’animal symbolique, telle que les cornes de vache, dont nous apprenons par Pausanias4 qu’on avait fait un emploi, certainement puisé à cette source, pour une statue de la Lune, qui se voyait à Élis. Par suite des mêmes progi es de la civilisation, qui finit par substituer, presque dans tout le domaine de la mythologie , des dieux proprement grecs aux divinités asiatiques , le culte égyptien et phénicien d’/o dut céder la place au culte hellénique d 'Héra, la Junon argienne ; et, de cette manière s’explique, avec la jalousie de Junon, qui poursuit, dans Io, devenue une simple héroïne, la fille d Inachus, sa rivale, objet de 1 amour de Jupiter, le titre de prêtresse de Junon, qui lui est donné parles mythographes et qui est justifié par les monuments. L’idée d’un célèbre critique de nos jours5, que 1 Argienne Io, avec des cornes de vache, avait été, pour les Grecs, une invention récente, est donc de tout point erronée; c’est le contraire de cette manière de voir qui est vrai; et 1 opinion de Heyne6, suivie par la plupart des critiques7, qui trouvait dans le mythe d’/o un dogme de la religion naturelle de l’Orient, où Io représentait la Lune, ou plutôt la nature subsolaire, y compris la terre, et Argus, le ciel étoilé, ainsi que l’expliquait Macrobe8, cette opinion, qui peut seule rendre un compte satisfaisant de la manière dont l’art grec lui-même personnifia ces deux etres de la mythologie asiatique, me paraît l’une des moins contestables qu’ait accréditées la critique moderne9.
Quant à la forme que prit successivement le mythe grec, pour arriver à celle que nous
1 Je ne connais ce vase que d’après l’indication qui en est donnée par M. Éd. Gerhard, dans son Archaol. Zeitung, noue Folge, n. 2, p. 18, 3), d’après un article de M. Minervini, dans le Ballet, archeol. napolet. ann. III, p. 73, sgg.
2 Sanchoniath. Fragm. p. 38, ed. Orelli. : ÈirEvoycre Sè i lai tw Kpàrep •üsa.pa.rrnp.a. (SacriXetas, opuctra t écrrrctpa, èx tw»> èpirpocrOiav «ai twi> àmaQiuv pepâv , x. t. X.
3 A l’appui de ces anciennes relations des Phéniciens avec Argos, attestées par Hérodote, au commencement de son histoire, 1. 1, c. î, qui ne purent manquer d'exercer leur influence sur le mythe d’Jo, j’observe encore, d’après Clavier, Prem. temps de la Grèce, I, 17, que toute la postérité d’Jo se retrouve en Phénicie; ce qui vient encore à l’appui de ce que j’ai dit plus haut sur le séjour d’Jo à Byblos et sur son culte à Gaza.
4 Pausan.VI, xxiv, 5: 2eX»;j'»7... «ai -rrjs pèv xépara. èx zÿs
xetpaXÿs.
5 Ott. Müller, Orchomenos , p. 110.
6 Heyn. Annot. ad Apollod. II, 1, 3; cf. Archüolog. Aafsâtz. I, 4i : eme (ferai lesten in Gnechenland, undwarallem Ansehennach aus der symbolischen Vorstellung des Mondes, durcit einen weiblichen Kopf mit Knhhômem enlslanden.
7 Harles, ad Mosch. Id. II , xlv, p. r 86 ; Creuzer, Symbolili, II, 298, fl-.; Ott. Müller, Prolegomen. etc. p. 1 83 ; Welcker, DicÆsch. Trïlog. p. 127, fl-.; Ed. Gerhard, Hermes auf Vascnbild. Berlin, 1 836, p. 4, ff ; Gargallo Grimaldi, Annal. delT Inst, archeol. t. X, p. 2 58, sgg.; Secchi, ibidem, p. 32 2.
8 Macrob. Sat. 1, 1 9.
0 C’est effectivement de cette manière que la fable d’Jo et d 'Argus est expliquée, d’après les idées de Macrobe, par M. Panofka, Argus Panoptes, p. 37, 1), dont le nom doit s’ajouter à ceux des savants cités à l’une des notes précédentes.
lui connaissons, il est probable quelle fut surtout l’ouvrage des tragiques, comme la plupart de ces mythes relatifs aux amours des dieux, qui devinrent le fonds inépuisable des compositions de la scène. 11 ne nous reste cependant aucun renseignement positif à cet égard; et même, si fon excepte la scène où figure Io, dans le Prométhée d Eschyle, et qui ne peut avoir la valeur d’un drame entier, il ne paraît pas que la fille d 'Inachus ait été le sujet d une tragédie grecque, mais bien de drames satyriques, tels que Y Inachus de Sophocle1, I/o de Platon le comique2, et sans doute aussi l’/o de Chærémon3. Mais 1 existence dune tragédie latine d’/o, ouvrage d’Attius, et la fable de ce nom, qui se lit dans le recueil dHygin ', semblent prouver que le sujet d’/o fut traité par quelquun des maîtres de la scene attique; et l’allusion à Argus, en qualité de gardien, qui se trouve dans une comedie d Aristophane0, peut bien, en effet, se rapporter à quelque tragédie perdue de Sophocle ou de tout autre, plus probablement de Sophocle, d’après la mention du nom de ce tragique faite au meme endroit par Aristophane6, quoique cette allusion au Térée de Sophocle naît aucun rapport avec le mythe d7o7. Cette notion résulterait aussi implicitement de celle du masque tragique d’/o, avec des cornes de vache, s’il était vrai, comme l’ont avancé quelques savants8, quil s en trouvât la mention dans le livre de Pollux; mais j’avoue que cette mention ma échappé, si elle y existe; et je crois plutôt que c’est une erreur de ces savants. Au reste, il suffirait que l’aventure d’/o ait été traitée épisodiquement sur le théâtre d Athènes, comme nous en avons un exemple dans le Prométhée d’Eschyle, pour nous autoriser à croire que la forme du mythe, telle quelle nous est parvenue, procède des tragiques, et cette induction est justifiée par le témoignage d’Apolloclore9.
Quoi qu’il en soit, dans l’état actuel de nos connaissances, où, de tant d’auteurs , poètes, mythographes et historiens, qui avaient traité du mythe d7o, tels qu Hésiode, Acusilas, Pherécyde , Cercops , Castor, Asclépiade 10, sans compter les tragiques , à peine s est-il conserve quelque fragment qui s’y rapporte11, le récit naïf et touchant qu’Eschyle met dans la bouche d’/o elle-même12, est le témoignage original le plus ancien qui nous reste à ce sujet; et ce récit, sur lequel s’est exercée, avec son abondance accoutumée, l’ingénieuse facilité d Ovide13, sauf quelques variantes qu’il y a introduites, est, avec le passage classique d Apollodore 1/1 et
1 Sur ce drame de Sophocle, auquel fait plusieurs fois allusion Aristophane, voy. M. Welcker, Naclitrag z. d. Æschyl. Trilog. p. 306-7. M. Creuzer, Symbolilc, II, 298, cite Euripide avec Sophocle au nombre des tragiques qui avaient traité le sujet d’/o; je ne connais pourtant aucun drame, satyrique ou tragique, dont il soit fait mention sous le nom d’Euripide.
2 11 n’est fait qu’une seule mention de 1 Io de Platon le comique, et il ne s’en est conservé qu’un seul vers, dans Athénée, 1. XIV, p. 657, A; voy. Meinecke, Fragm.poët. comœd. antig. p. II,
3 Welcker, Nachtrag, etc. p. 307; cf. Griech. Trag. III , 1090. 1 Hygin. Fab. cxlv.
5 Aristophan. Av. 102 :
TijpEÙs yàp cl aii; as&icpov &pvis >î ra'Js ;
Ùpvis Hyvye.
0 Idem, ibidem, v. 100:
Toiavra pévTOi SoÇoxXAjs ’Xup.aivczai Èx tœîs rpayifiSlaimv èpÀ ^ bv Tu péa.
7 Sur le Térée de Sophocle, dont il reste quelques fragments, voy. M. Welcker, D. Griechisch. Tragœd. I, 68, 374-388.
8 Millin, Peint, de Vases, t. II, p. 80, 4). Ce savant ne fait, il est vrai, que reproduire, sans la discuter, une opinion de Scrofani, qui se fondait sur l’autorité du P. Brumoy.
9 Apollod. II, 1, 3 : üoXXoi tüv Tpctyinav 1 vayov t yv Ici) Aéyouow.
10 Apollod. II, 1, 3.
11 J’ai ici en vue un fragment de Phérécyde, cité par le Scholiaste d’Euripide, Phœniss. v. 11 23; voy Sturz , Pherecyd. Fragm. xxxx, p. 161.
12 Æschyl. Prometb. v. 645-686.
13 Ovid. Melam. I, 585, sqq.
14 Apollod. II, 1, 3.
Cf. Schol. ad h. I.
avec la faille d’Hygin la principale source où nous puisions la connaissance de ce trait de la mythologie grecque , qui dut être fixé de bonne heure sous la forme où il nous est parvenu, puisquil y est déjà fait allusion par Homère1 2.
Lart dut aussi s emparer, dès une très-ancienne époque, de ce grand sujet, argumenlum ingens, expressions de Virgile3, qui montrent que ce poète grave et sérieux voyait dans le mythe d'Io autre chose qu’une aventure amoureuse; et je me crois fondé à conclure de ces expressions du plus savant comme du plus grand des poètes latins, que l’ancienne tradition du culte oriental qui s attachait au mythe d'Io recommandait ce sujet à l’émulation des artistes aussi bien quà celle des poètes. Le plus ancien ouvrage d’art connu par l’histoire, où ce sujet ait été traité, est le trône de l’Apollon amycléen, ouvrage de Bathyclès, où figurait h, sous la forme dune vache, auprès de /mon4; et, à cette seule indication, donnée par Pausamas, nous pouvons juger que la première forme du mythe d’Io, dans les œuvres de l’art grec, restait fidèle au modèle asiatique, où Astarté était aussi représentée comme une vache. Mais il est probable que cette forme, qui répugnait au génie grec, ne tarda pas à se réduire a celle qui n admettait que les cornes de vache à la tête pour indice de la métamorphose d’Io.telle certainement se la représentaient les contemporains d’Eschyle, qui la décrit de cette manière5 *; telle encore peut-on croire, d’après le témoignage d’Euripide8, qu’on la faisait apparaître sur le théâtre d’Athènes; et les nombreuses images peintes d’Io, qu’avait en vue Hérodote7, et qui sont conformes à ce modèle, prouvent bien que c’était là le type de la figure d’Io, généralement adopté dans les œuvres de l’imitation.
Nous ignorons de quelle manière était conçue la statue d’Io, ouvrage de Dinomène, érigée sur l’Acropole d’Athènes, où elle avait pour pendant une statue de Callislo, ouvrage du même artiste8. Pausanias, à qui nous devons cette notion curieuse, dit que le choix de ces deux héroïnes, objets de l’amour de Jupiter, avait été motivé par cette circonstance et par le fait de la métamorphose de l’une en vache, de l’autre en louve, qui tendait encore à établir entre elles une triste conformité. D’après cette considération , je serais disposé à croire que ces deux statues d Io et Callislo étaient représentées sous la forme ordinaire des héroïnes grecques, portant peut-être à la main l’animal, symbole de leur métamorphose, ainsi qu’on en a un exemple dans la figure d ’Autonoë, peinte par Polygnote". Dans le cas où l’on n’admettrait pas cette conjecture, il ne reste guère qu’une supposition possible, celle que la statue d’Io avait à ses
1 Hygin. Fab. cxlv; cf. Mosch. ld. n, v. 37-60.
2 Homer. II. xi, io3, xxiv, 182; cf. Heyn. Observât, ad h. I. p. Qi 3; Creuzer , Symbolik, II, 98, 2), 3“ éd. L’assertion du Scholiaste de Venise, adll.11, io3, que le mythe d 'Argos est tout de l’invention des poêles récents : ïléirAou/lau Sè toi; NEQTÉP0I2 Ta 'ssept A pyov, ne semble pas mériter beaucoup de confiance.
3 Virgil. Æn. vu, 789-91 :
At lcvem clypcura sublalis cornibus 10 Auro insignibat, jnm setis obsita, jam Bos,
ARGVMENTVM INGENS, et castes virginis Argus.
4 Pausan. III, xvm, 7 : Üpa Sè d<popÿt tspos Ici t>jv ïvdyov,
BOÎN oZcrav ijSy. Ce passage doit encore être ajouté à l'autre
du même auteur, I, xxv, 1, concernant la naissance d'Io, fille
d'Inachus, contre l’autre tradition, rapportée aussi par Pausa-
nias, II, xvi, 1, qui la faisait fille d'Iasus. Du reste, c’est aussi
en forme de vaelie que figurait Io dans les ouvrages d’art décrits, ou plutôt imaginés par les poêles, sans doute pour rester fidèles à la plus ancienne tradition. Nous venons d’en voir un exemple dans Virgile; Moschus nous en fournit un. autre, Idyll. n, 45 : Eicren nÔPTIS èovrra; et c’est ainsi que nous la présentent quelques monuments figurés , même de la dernière période de l’art, qui seront cités plus bas.
5 Æschyl. Prometh. v. 588: B ovxépeo Ua,pdévov, cf. v. 67/1 : Kepcterits.
0 Euripid. Phœniss. v. 2 05 : Tas xepaaipôpov love.
1 Herodot. II , xu : Tô yàp tï/s Ïotos âyoiXp. a èov yvvaixrjïov , BOTKEPON èah, xarotirep ÉAXijres ryv \ovv ypdÇ/ovai.
8 Pausan. I, xxv, 1 .
9 Idem , X, xxx, 3 : kxiaiwv b Aptalaiov, xcù j) toü Âxroucivos Mr/Tvp, veëpov èv rate yeptrlv ëyomes è\d<pov.
pieds la vache, son animal symbolique. Telles, du moins, nous savons qu’étaient conçues des figures d'Io, soit peintes, soit sculplées, qui existaient dans l’antiquité, à Ninive , à Gaza et ailleurs encore3, et qu’on peut croire avoir été produites à une belle époque de lart, d apiès des traditions de l’archéologie asiatique, en des lieux tels que ceux-ci, où le mythe dlo navail jamais pu perdre tout à fait sa signification originaire. La forme que je viens d indiquer, plus positivement empreinte d’un caractère oriental et plus favorable aussi qu aucune autre au génie grec, doit avoir été celle que suivirent dans leurs compositions les peintres de la belle école grecque, tels que Nicias4, au nombre des grands tableaux duquel Pline nomme une lo et une Andromède, deux héroïnes orientales, mêlées aux fables argiennes, qui pouvaient naturellement servir de pendants l’une à l’autre, sous ce double rapport, comme I/o et la Callislo du statuaire Dinomène, par d’autres motifs. Mais, indépendamment de ces grands travaux de l’art grec, il dut exister des compositions d’une moindre importance, où la fable d 'lo était représentée, dans ses principales circonstances, daprès les données tragiques. Cest ce que nous pouvons inférer de l'usage que les poètes grecs et latins firent de cette fable , qu’ils supposent employée à la décoration de meubles divers, tels que le carquois de l Amour , dont les peintures, où lo tenait le premier rang, sont décrites par Nonnus5 ; tels encore que le calathm d'Europe, décrit par Moschus comme un des chefs-d’œuvre de Vulcain, où la fable d’Io était représentée au moyen dune combinaison brillante de divers métaux, loi-, l’argent et le bronze 6; tels enfin que le bouclier de Turnus, où une semblable application de la fable d'Io n’avait sans doute pas été faite par le grave Virgile 7 sans quelque intention , du genre de celles dont j’ai parlé plus haut.
Nous arrivons maintenant aux représentations figurées du mythe d /o qui nous restent de l’art antique, et qui consistent principalement en peintures de vases et en peintures de murs, monuments de styles et de siècles bien différents, auxquels on peut ajouter quelques pierres gravées, d’une plus ou moins grande importance. C’est surtout en ces derniers temps que la science s'est enrichie de monuments de la céramographie grecque relatifs à lo, dont l'explication a si heureusement exercé la sagacité d’habiles antiquaires de notre âge, qu’il semble qu’il n’y ait plus rien à ajouter à l’explication de ees monuments. Aussi, me contenterai-je de les indiquer, en suivant, autant que possible, l’ordre chronologique d’après lequel je présume que peuvent avoir été exécutées ces peintures de vases, et en rectifiant, s il y a lieu, sur quelques points, l’interprétation qui en a été donnée.
Le premier de ces vases est une amphore de Voici, d’un ancien style grec, a figures noires sur fond jaune 8, actuellement placée dans la Pinacothèque de Munich. Argus y est représenté , assis par terre, avec des formes gigantesques et un visage presque animal , qui répondent à la
5 Nonnus, Ditmys. vu, 1 1 5; voy. plus haut, p. 9, 2 ).
0 Mosclius, Idyll. n, 37-60.
1 Virgil. Æn. vu, 789-791.
8 Ce vase a été publié par M. Panofka, Argus Panoples, Taf. v, p. 43-45. Il a été reproduit dans les Monum. ilelï Inslit. archeol. t. Il, lav. lix, n. 8; cf. Annal. X, p. 329, n. 8. J’en ai fait mention dans le Journal des Savants, janvier 1842, p. 21.
1 Philostrat. Vit. Apollon. Tyan. I, xix.
2 Eustath. ad Dionys. Perieg. v. 92. Celle représentation forme en effet le type de nombreuses médailles de Gaza, Eclthel, D. N. III, 45o.
3 Stephan. Byz. v. làviov twinj yàp xai 1) Tâ£a èxakëÏTO, dira i ovs, fSovv ëypvcra. [èyoicrv s?) zzkivjiov èv tj? ebtôvi. Cf. Lucian. De D. Syr. S 4-
11 Plin. XXXVII, 11, 4o: Fecit (Nicias) et grandes picturas, in
tradition suivant laquelle c’était un géant fils de la terre d’une main, il tient la corde dont est liée Io, representee comme une vache, tandis que, du côté opposé, Hermès, reconnaissable a son petase et a ses bottines allées , tien t 1 autre bout de cette corde qu’il vient de détacher. Le chien d' Argus, nommé lui-même Argus 2, est placé entre la vache et Hermès, en retournant la tête du côte de celui-ci, comme s il cherchait a s opposer à son dessein. Sur le fond de la peinture se voit un arbre, qui indique le lieu de la scène, la forêt de Mycènes 3 *, ouïe bois sacré d’Io\ près d Argos ; en sorte quil ne peut rester de doutes sur aucune des circonstances de cette peinture, dun style de dessin tres-remarquable , qui doit avoir quelque analogie avec celui des bas-reliefs du trône d Amycles , oii Io était aussi représentée sous la forme de vache.
Je ne connais le vase de Vulci, d’ancien style, cité plus haut 5, avec le vase de la Grande- Grèce, présentant l’un et l’autre Argus à double visage, et Io en forme de vache, deux traits qui ne peuvent pas ne point appartenir à une forme ancienne du mythe et à une époque archaïque de l’art, je ne les connais, dis-je, que par les indications qui en ont été données; et il est sensible, au moins pour le premier de ces vases, qui est à figures noires, qu’il est d’une fabrique ancienne. Le vase qui vient après celui-ci, dans l’ordre des temps, est une pélikê, provenant aussi de Vulci, et d’ancien style, mais à figures rouges sur fond noir6. On y voit Hermès, he. . . ., la main droite armée d’une épée, saisissant de la gauche Argus Panopiès,
■ . . noNAn , déjà blessé à la tête et dans l’attitude de défaillir, dont le corps est tout parsemé d'yeux. De 1 autre côté de ce groupe, est un vieillard barbu, drapé et couronné de laurier, s’appuyant de la main gauche sur un bâton recourbé, attribut des vieillards, et étendant la main droite vers Hermès, personnage dans lequel tout le monde à peu près s’est accordé à reconnaître une personnification locale, sans doute le Dêmos de Mycènes, d’Argos ou de Némée1. Le style de ce vase, dont l’autre face est décorée d’une peinture relative à Hercule, en fait un des monuments les plus remarquables de la céramographie ; et la circonstance du corps d 'Argus couvert dyeux, avec la désignation, iluvocto, qui répond à cette circonstance, est une particularité, unique dans cette classe de monuments, qui confirme, de la manière la plus frappante, tous les témoignages mythologiques. C’est aussi la même action , le moment où Hermès ôte la vie à Argus, qui est représentée, mais avec des circonstances toutes différentes, sur un vase sorti des fouilles de Chiusis. Ce vase, de la forme de plateau, d’une belle fabrique, et
1 C’était la tradition d’Acusilas, apad Apollodor. II, i, 3 : kxovaéXaos Sè, niTENfl; et c’est aussi celle qu'avait suivie Eschyle, Promelh. 568 : E ÏSuiXov Apyov THrENOÎS , et v. 678: BoujcdXos Sè ITirENHS; cf. Suppl, v. 3oa : Apyov, tov Ép/xîjs ■æcùSa, yîfe xarexTave. Enfin , c’était aussi sous les formes d’un géant que le représentait le poète liésiodéen du Retour : Kpat epàv T£ péyav te.
2 Scliol. Æschyl. ad Prometh. 569 ; Schol. Sophocl. ad Electr. v. 5 ; Schol. Euripid. ad Phœniss. v. 1121. L’auteur du Grand Etymologique identifie le gardien et le chien, à cause de la parité du nom et de la fonction, v. ApyetÇàinvs ; voy. Sccchi, Annal. X, 3i4, 7).
3 Apollod. II, 1, 3.
* Sophocl. Electr. v. 5 : Tr/s olcrlpoiv'Xijyos aXtros 1 vdyov
xàpvs.
8 Voy. p. 2)2, 12).
6 Ce vase, de la collection Campanari, passé depuis dans celle de M. Durand, et maintenant dans le cabinet de M. Hope, avait été décrit d’abord par feu Brôndsted, A breef description of thirty-two greek vases, n. 1, puis, par M. de Witte, Catalogue Durand, n. 3 1 8 , avant d’être publié par M. Panofka, Argus Panoptes, Taf. m, 2, 3, p. 1 4, suiv. Il a été reproduit dans les Mon. deli Instit. archeol. t. II, tav. lix, 5; cf. Annal, t. X, p. 316-17, 4-
7 M. Minervini propose de voir ici Jupiter, au lieu du Dêmos de Némée, Bullet. archeol. napol. ann. III, n. xli, p. 43. Mais cette idée ne me paraît pas heureuse ; l’espèce de bâton recourbé sur lequel s'appuie ce vieillard ne saurait convenir à Jupiter, en guise de sceptre.
8 Ce vase, qui provient de la collection de feu M. Pizzati, et qui est entré depuis dans le cabinet de M. Blayds, à Londres, a été publié, avec une courte explication, par M. Ed. Gerhard, dans son Arcliâolog. Zeitung, ncue Folge, n. 2, Taf. n, p. 17-19.
d'un dessin soigné, qui tient encore de l’archaïque, offre, dans un cadre circulaire, une composition de trois figures disposées avec beaucoup d’intelligence. Hermes, désigné par son nom, en caractères d’ancienne forme, hepmem, s’apprête à frapper du coup mortel Argus, renversé à terre, la tête tournée vers le sol et comme appesantie par le sommeil dans lequel il est surpris. Son costume, qui consiste en une tunique courte, et surtout le chapeau arcadien, dont sa tête est couverte, le caractérisent comme pasteur et gardien d Io. Hermes, vêtu aussi d’une tunique courte, par-dessus laquelle est fixée étroitement sur le corps une peau de hête et se déploie sur les épaules un himation d’étoffe fine et plissée, a la tête couverte de la même coiffure, qui convient au déguisement pastoral qu’il a pris pour tromper Argus; mais ses bottines ailées ne permettent pas de méconnaître le dieu , messager de 1 Olympe. L arme dont il va fr apper le gardien endormi est une épée, comme dans la peinture du vase précédent. Derrière ce groupe, lo, en forme de vache, s’élance déjà livrée au démon vengeur qui la persécute; on ne lui voit qu’une seule corne sur le front, non parce que 1 intention de 1 artiste a été de la représenter ainsi, pour indiquer que c’était ici une vache mystique1 *, mais tout simplement, parce qu’en la montrant de profil, une seule corne tenait naturellement la place des deux.
Je crois pouvoir ranger immédiatement après, le beau vase de Pmvo, de la collection Iatta , qui représente aussi la mort d' Argus, mais avec des circonstances toutes différentes, et dans un style de dessin qui appartient à une époque plus récente. Les personnages qui prennent une part directe à cette scène, et ceux qui y interviennent à un titre quelconque, sont distribués sur deux rangs. Le rang inférieur, où se passe l’action, est occupe par Hermes, tenant dune main une pierre, de l’autre une épée nue, et s’avançant, ainsi doublement arme , contre Argus , assis sur une hauteur et couvert d’une peau de bête, deux circonstances qui repondent a des témoignages classiques3. Quatre yeux, deux sur la poitrine et deux sur les cuisses, sont encore une, particularité puisée dans l’ancienne tradition épique, bien quavec. une différence dans la situation des yeux 4, qui ne permet pas de méconnaître le personnage d Argus; et la direction de son regard, de même que le geste qu’il fait de la main droite levee 5, ne peut avoir rapport qu’à la mission qui! avait reçue de Junon. Entre Hermes et Argus se présente, au centre de la composition , lo, assise, le haut du corps découvert, le bas enveloppé dune riche draperie, le front ceint d’un diadème, et tenant de la main droite un roseau, attribut qui se rapporte a son origine, en qualité de fille du fleuve Inachus. Mais ce qui la caractérise encore mieux , ce sont les deux cornes qui s’élèvent du milieu de son front, et qui appartiennent indubitablement au costume tragique d 'lo. Deux satyres, accroupis à terre, dont l’un joue avec un lièvre, complètent la représentation, où ils n’assistent qu’en qualité de témoins, comme personnages du chœur.
1 C’est une idée de M. Éd . Gerhard, à Tendron indique, note précédente, et mon observation s’applique également aux autres monuments, cités, ibid. 9), où la figure d 'lo offre l’apparence d’âne seule corne.
- Publié dans les Monum. delï Instit. archeol. t. II, tav. lix, 1, avec une explication un peu confuse de M. Gargallo Grimaldi , Annal, t. X, p. 253-266, à laquelle le R. P. Secclii a joint d’excel-
lentes observations, ibid. p. 3 12, suiv. Ce même vase a été aussi
l’objet de savantes explications de la part de M. Avcllino, Bullet.
archeol. napolet. ann. III, p. 22, suiv., et il a été décrit de nou-
veau par M. Minervini, ibid. n. xlj, p. 42-46, qui s’est éloigné en quelques points de l’interprétation de ses devanciers.
3 Apollod. II, 1, 3; cf. Ovid. Metain. 1, 166-7.
4 Voy. les vers du poète de l 'Ægimius, cités p. 212 , 10).
5 M. Gargallo Grimaldi a cru voir ici le geste appelé dmxpàTrjfia,, qui indiquait Y insouciance, le mépris des choses humaines, Annal, t. X, p. 256, 2); c’est, suivant moi, une grave méprise. Un pareil geste ne pouvait convenir à un gardien sévère, comme Argus ; et il 11’y en a non plus aucun indice dans la peinture de notre vase.
Le haut de la composition est rempli de personnages, qua cette situation même, non moins qua leurs traits et à leurs attributs, on ne peut méconnaître pour des dieux. En premier heu , se distingue Jupiter, assis, sous sa forme ordinaire, le front ceint de laurier et tenant un sceptre delà main gauche. Des deux déesses qui se tiennent debout devant lui, l'une, aux formes plus juvéniles, la tête diadémée et nue, est certainement Junon, qui, du regard dirigé vers Argus et de la main gauche étendue vers lui , semble lui recommander de veiller sur la rivale qu’elle a confiée à sa garde; l’autre déesse, à l’air plus grave, la tête couverte d’un voile, sur l’épaule de laquelle s’appuie la main droite de Junon et qui porte un sceptre, est probablement Rhèa, de même qu’une troisième déesse, placée derrière Jupiter et s'appuyant familièrement sur l’épaule du dieu, doit être Mélia, l’océanide, ou Isméné, fille d’Asopus: car l’idée que ces deux déesses représentent les mères des deux rivales, Junon et Io, cette idée ingénieuse, qui appartient au R. P. Secchi1 *, me paraît encore celle qui donne l’explication la plus plausible de ces deux figures. A l’une des extrémités de ce rang supérieur , se reconnaît sans difficulté Aphrodite, debout, tenant des deux mains une bandelette déployée, symbole d amour -, et ayant près delle un Éros nu et ailé, tandis qu’un second Éros nu aussi et ailé, ou peut-être Antéros, est assis de l’autre côté, à la place correspondante. Telle est cette composition, qua l’arrangement des figures, et surtout à leur riche costume 3, on ne risque rien de regarder comme dérivée de quelque représentation scénique, et très-probablement d’un drame satyrique ; ce qui résulte de la présence des deux satyres, dont l’intervention ne peut s’expliquer que de cette manière 4. Quant à celle des personnages de Jupiter et de Junon, dont il est très-facile de rendre compte dans la même hypothèse, elle est mise hors de doute par les inscriptions, zevs et hepa, qui accompagnent deux figures semblables, dans une peinture du même sujet, qui décore un vase provenant d’une fouille récente de Canino \ C est aussi a cette mine si féconde de Vulci que nous sommes redevables d’une autre peinture de vase, dont le style moins correct et l’exécution moins soignée annoncent une époque
1 Annal, t. X, p. 319. Je ne dois pas dissimuler queM. Miner-
vini a cru reconnaître, dans ces deux déesses dont l’attitude indique une sorte de supériorité ou de familiarité, les deux parques, dont il explique l’intervention et l’autorité par des raisons très-savantes et très-ingénieuses ; voy. le Bullet. archeol. napolet, ann. III, n. xli, p. 43-45. Mais j’avoue que l’interprétation du R. P. Secchi me satisfait davantage, comme plus conforme aux idées du temps où fut produit notre vase de Ruvo et à la nature même de la représentation qui le décore.
3 Sur la bandelette, comme symbole érotique, voy. les observations de M. Welcker, Annal, t. IV, p. 38o, et celles de M. Otto Jahn, ibidem, t. XVII, p. 282, et Archaolog. Aufscitz. p. 191, 280).
3 Ce costume, formé d’étoffes richement brodées à la manière asiatique, me paraît convenir exclusivement, sur les vases qui nous le présentent, à des personnages empruntés d’une représentation dramatique. L’ornement en forme de spirales qui s’y voit souvent reproduit, et que M. Gargallo Grimaldi juge importantissimo, Annal, t. X, p. 253 ; cf. p. 267, 263, jusque-là qu’il s’en sert pour établir la parenté commune de cinq des personnages de notre peinture, en qualité de divinités marines, cet ornement n’a nullement l’importance ni la signification qu’on lui attribue.
Cette forme de spirale était un élément habituel de décoration dans l’art des Assyriens et des Phéniciens; j’en ai établi, par des preuves irrécusables , l’origine et l’emploi, dans mon Mémoire sur l'Hercule assyrien et phénicien; et j’ajoute ici que, comme il devait figurer aussi sur les tissus précieux, dont on sait que les principales fabriques existaient à Babylone et à Sardes, il fournit la preuve que les étoffes dont sont habillés les personnages de notre peinture étaient empruntées au luxe asiatique, comme toute la garde-robe du théâtre tragique.
4 Le même antiquaire, cité à la note précédente, suppose une intention funéraire à la présence des deux satyres, Annal. t. X, p. 263-266. Cette explication, fondée sur des considérations plus spécieuses que justes, à mon avis, me satisfait beaucoup moins que celle de M. Minervini, qui attribue au groupe des deux satyres un sens aphrodisiaque, Bullet. archeol. napolet. ann. III, n. xli , p. 46. Mais je crois que la présence de ces personnages du thiase bachique s’explique suffisamment ici par leur présence toute naturelle dans un drame satyrique, tel que ceux dont Io avait été le sujet sur le théâtre atlique; ce qui est loin d’exclure le rôle aphrodisiaque de ces personnages.
8 Ce vase est cité par le R. P. Secchi, Annal, t. X, p. 319, et je ne sache pas qu’il ail encore été publié.
moins ancienne. Celle peinture, cpii décore une œnochoé à figures noires1, ne se compose que de trois personnages, Argus assis, tenant une massue, et le visage tourné vers Io, assise près de lui, et qui est l’objet de sa surveillance, avec Hermès debout, qui semble observer ces deux personnages. Ce que cette peinture offre de neuf et de particulier, c est le busle de vache qui se voit au-dessus de la figure d 'Argus, et qui ne peut avoir d’autre intention que d’indiquer, par un procédé symbolique, la métamorphose d 'Io en vache2.
Aux peintures de vases que je viens de décrire succèdent celles de deux vases de Basilicate, depuis plus longtemps connus, mais qui n’ont obtenu que de nos jours leur explication complète. Le plus important de ces vases, dont l’explication a été un objet de controverse entre les antiquaires3 4, représente, au centre de la composition, Io assise sur une base ou autel à plusieurs degrés, au pied d’un simulacre en bois, d’ancien style, xoanon, quau flambeau et à Y arc qu’il porte comme attributs, on ne peut méconnaître pour celui dune Artémis-Hécate, divinité du même ordre qullitliyie. La jeune prêtresse de Junon, reconnaissable à la double corne qui s’élève de son front, tient de sa main gauche une pyxis, coffre aux bijoux, el de la main droite un collier11, présents nuptiaux, quelle vient de recevoir de Jupiter, debout devant elle. L’attitude du dieu indique assez l’objet de son entretien avec la belle héroïne, et la présence d 'Aphrodite, debout derrière Jupiter, avec la colombe qu’elle tient en main5, et avec le trépied, meuble nuptial6 *, placé près d’elle, achève d’expliquer l’intention de cette scène. Du côté opposé se présente Argus, le frère et le gardien d 'Io1 , s’appuyant d’une main sur sa massue, tenant de l’autre un diptyque, symbole nuptial8; et sur un plan plus élevé se montrent trois personnages qui n’interviennent dans faction que cl’une manière indirecte : c’est à savoir, dans la partie gauche du tableau, Junon debout, au-dessus d 'Io, Eros, nu et ailé, tenant le trochus et la baguette, symboles des jeux de l’adolescence9, et un peu plus loin, sur le même plan, Pan-Lycœus, dieu arcadicn, vu à mi-corps, sans doute pour indiquer la localité10.
L’autre vase de Basilicate, relatif au même sujet11, n’offre, à bien peu de chose près, que
1 Ce vase, décrit dans le Ballet, delï Instit. 1 836 , p. 171-172, a été publié dans les Monument i , t. II, tav. lix, n. 1; cf. Annal. t. X, p. 328, 1.
2 M. Panofka, qui a fait aussi usage de cette peinture de vase dans son Argus Panoples, p. 42-43, explique ce buste de vache par une allusion au culte à'Héra, qui me paraît trop recherchée, tandis que l’explication que je présente, et qui est aussi celle de M. Braun, me semble bien plus naturelle.
1 Publié cinq fois, Hirt, Die Brautschau, Berlin, 1825, fol0; Avellino, Opuscoli, l. II, lav. vii, p. 169-174? Panofka, Argus Panoptes, Taf. iv, 2 ; Lenormant et de Witte, Elit, de monum. céramogr. pl. xxv ; Creuzer, Symbolih, t. III, p. n , Taf. 11 ; voy. aussi les observations que ce vase, placé actuellement au musée de Berlin , Ed. Gerhard, Berlin s ant. Bildwérke, n. 902, nous a suggérées à nous-môme dans le Journ. des Savants, janvier 1842, p. 21-24.
4 Et non pas une couronne de myrte, comme il est dit dans
Y Elit, de monum. cêramogr. t. I, p. 48.
5 Cet oiseau a été pris, tantôt pour la colombe, tantôt pour
Y lynx, deux interprétations qui reviennent à la même idée ; voy.
Journ. des Savants, janvier 1842, p. 22, 1).
0 Journ. desSavants, 1842, p. 23, 4).
7 Dans la tradition suivie par Phérécyde, Argus était fils d 'Inachus, et conséquemment frère d’io, Pherecyd. apud Apollodor. II, 1, 3.
s Journ. des Savants, janvier 1842, p. 23, 1}.
3 Sur le trochus, instrument habituel des jeux de la jeunesse grecque, Acron. ad Horat. Art. poet. v. 38o : rota guam currendo pueri virga regunt, les témoignages classiques et les monuments figurés sont si nombreux et si connus, qu’il est superflu de les citer; voy. Panofka, Argus Panoptes, p. 29, i). Le R. P. Secchi serait plutôt disposé à voir ici le ypoyjmioç, qui s’employait avec Yiynx dans les philtres, Annal, t. X, p. 319, 1); mais cette conjecture ne me paraît pas heureuse. L’allusion au nom de Trochilus, fils d’/o, Schol. Arat. ad y. 161, qui n’avait pas échappé à M. Panofka, ibidem, est beaucoup trop recherchée.
10 Elit, de monum. cêramogr. 1. 1, p. 5o; cf. Journ. des Savants, janvier 1842, p. 23.
' 1 Publié par Millingen , Vases de Coghill, pl. xlvi , et reproduit dans une collection anglaise, Vases from the collection of sir H. En-
la même composition, réduite à un moindre nombre de personnages, Io s’y montre assise de même sur un autel, devant un ancien simulacre de Jrnon, peut-être celui-là même qui était fait d’un tronc de poirier sauvage, et que Pirasus, père de l’héroïne argienne, suivant une des traditions qui avaient cours dans l’antiquité1, avait consacré dans l 'Hérœon de MycW. En face d Io apparaît Jupiter imberbe, tenant le sceptre, et derrière, Argus dans une attitude qui convient à sa mission de surveillant. Dans le haut de la peinture, Éros, nu et ailé, est occupé à verser des parfums sur l’antique idole de la déesse, et un satyre qui s’éloigne, dans une attitude familière a ces sortes de personnages3, avec la syrinæ à la main, est un personnage du chœur, qui indique, à lien pouvoir douter, que cette représentation était cmpruntée dun drame satyrique4.
Aucun des savants qui se sont occupés récemment du mythe d 'la n'a cru devoir y rapporter un vase peint qui, peut-être aussi, a échappé à leur attention, et qui est, en tout cas, trop remarquable par sa provenance, par son style et par son sujet, pour que je ne profite pas de 1 occasion qui se présente de le rappeler à l’intérêt des antiquaires : c’est le vase SAulis, publié par Millin, d’après un dessin communiqué par Scrofani5. On avait cru y voir les principales scènes du Prométhée d’Eschyle, représentées sur le théâtre de Bacchus, a Athènes, ou, du moins, les deux principaux personnages de ce drame, Prométhée à demi enfoui sous les rochers du Caucase, et Io sous la forme de vache. Mais il y avait dans cette explication, tout ingénieuse quelle semblait au premier coup d’œil, des difficultés graves, qui n avaient point échappé à Millin, particulièrement dans le personnage de Prométhée, jeune et imberbe, qui ne répondait ni par lui-même, ni par' le dragon ailé peint au-dessus, à aucun des traite de son modèle tragique. Ces difficultés ont porté un illustre antiquaire , M. le duc de Luynes, à proposer, de ce vase d’une composition si extraordinaire, une explication nouvelle qui laisse encore, à mon avis, le problème sans solution6. Le dernier interprète y voit l 'oracle de Trophomus , en s’appuyant sur un texte de Pausanias 7 , dont je regrette d’être obligé
glejield, pl. xvn-xxi; voy. aussi Élit, de monum. céramogr. pl. xxvi; Panofka, Argus P anoptes, Taf. iv, 1.
1 Apollod. II, i, 3; cf. Heyn. ad h. L; Clavier, Prem. temps de la Grèce, t. I, p. a 3.
2 Pausan. II, xvn, 5.
3 Cette attitude est celle que l’on désignait par le mot dno- (jKOtvevMv, et dont il avait été fait un fréquent emploi, pour les satyres, dans les monuments de l’art ; témoin la figure du satyre dnocrxonsijav, peinture célèbre d’Antiphile , Plin. XXXV, xi., 32 ; voy. les exemples que j’en ai cités, d’après des vases peints, Journ. des Savants, septembre 1837, p. 5i5-5i6, et auxquels il faut ajouter celui de notre peinture.
h Cette manière si simple d’expliquer la présence du satyre ne s’éloigne pas beaucoup de celle qu’avait proposée d’abord Millingen, Vases de Coghill, p. 4i. Mais, bien quelle satisfasse beaucoup d’antiquaires de nos jours , de l'aveu de M. Panofka , Argus Panoptes, p. 2 1, c’est pourtant dans un ordre d’idées tout à fait mystiques que ce savant est d’avis qu’on doit en chercher l’interprétation ; et l’on peut voir, par l’explication qu’ontdonnée à leur tour de ce personnage de satyre MM. Lenormant et de Witte, Elit, de monum. céramogr. t. I, p. 5o-5i , à quels résultats
on arrive, en marchant dans cette voie aventureuse. Pour moi, je m’en tiens modestement à l’interprétation la plus naturelle, à celle qui s’autorise de l’assentiment de M. Welcker, D. Æschyl. Trilog. p. 1 33, Nachtrag, etc. p. 307, 267), et Griech. Tragœd. t. III, p. 1090, 17); et je m’y tiens avec d’autant plus de confiance, que les deux satyres qui figurent, au lieu d’un seul, sur le vase Iatta, renversent tout ce système de combinaisons laborieuses, en même temps qu’ils s’expliquent uniquement d’après cette donnée, qu’ils représentent le chœur d’un drame satyrique.
5 Millin, Peint, de Vases, t. II, pl. lv, lvj, p. 78-84.
6 Annal. 1. 1, tav. agg. H, I, p. 407-412. L’auteur, qui parle de doutes exprimés par quelques personnes sur l’existence de ce vase, p. 4o8, 2), paraît avoir ignoré que Dodwell avait vu ce monument précieux, this valuable antiquity, comme il s’exprime, chez le primat Gianachi Logotheti, de Livadie, qui en était propriétaire, A tour, etc. 1. 1, p. 3oi, 2).
7 Pausan. IX, xxxix, 3, 4, et 5. M. le duc de Luynes traduit les mots: Zeùs Terios èv vntxtQpw , de cette manière: le temple hypèthre de Jupiter Pluvius ; il est évident qu’il s’agit seulement d’une statue de Jupiter Pluvius érigée en plein air; ainsi tombe l’applica-
de dire qu’il ne s’est pas rendu un compte bien exact, et dont il a fait a la peinture de vase en question une application qui ne me semble pas heureuse. Ecartant donc cette idée de 1 oracle de Trophonius, qui ne saurait se soutenir, voici, suivant moi, les points sur lesquels on peut le moins difficilement tomber d’accord. L’édifice circulaire où sont deux femmes, 1 une assise , l’autre debout, sur des gradins, avec deux bustes de spectateurs en dehors, ne peut être quun théâtre, accompagné de portiques extérieurs et d’un petit temple, le tout, sans aucune espèce de rapports avec le théâtre de Bacchus, à Athènes. La vache, qui se présente à 1 entrée du proscenion de ce théâtre, ne peut guère être qu’/o, représentée sous cette forme sur les plus anciens monuments de fart; et, en tout cas, ce n’est certainement pas une victime. Quant au personnage jeune et imberbe, à demi enfoui sous des rochers, j’avoue que je ne puis y reconnaître Prométhée; mais je puis encore moins y voir un initié, et je renonce à proposer un nom pour ce personnage , en dehors de tout ce que nous connaissons de représentations de 1 art antique.
Nous passons maintenant à une autre classe de peintures qui représentent le meme sujet, toujours d’après les mêmes données, mais avec des variantes de détail aussi bien quavec des différences de style, qui ne tiennent pas seulement aux procédés divers d execution, mais aussi à l’époque tardive où furent produites ces peintures de mur. Sur 1 une de ces peintures, provenant des fouilles de Pompéi et composée de trois figures1, Argus assis, la main droite armée d’un pedum qu’il laisse retomber vers la terre, se montre en face de Mercure, qui joue de la lyre, sans doute afin de le plonger dans ce sommeil fatal dont il ne s’éveillera plus. lo, sous la forme de vache, apparaît à côté d' Argus, et le paysage où se passe 1 action indique le bois d’oliviers de My c'enes. Tout s’explique donc parfaitement, d’après cette hypothèse, dans cette peinture où la figure d’io, en forme de vache, est une réminiscence de la plus ancienne tradition grecque conforme au modèle asiatique, intéressante à retrouver dans un monument produit presque sur l’extrême limite du domaine de l’antiquité.
Une autre peinture de Pompéi2, consistant aussi dans les trois mêmes personnages, représente le même sujet, mais avec des différences notables. Argus est pareillement assis, avec son pedum près de lui; mais il vient de laisser échapper la syrinx, dont s’est saisi Mercure, debout devant lui, et qui est l’instrument, perfide qui doit servir à son sommeil et à sa mort, /o est assise, sur un second plan, entre ces deux personnages; mais elle est représentée sous la forme humaine , et elle ne se reconnaît qu’à la double corne qui s’élève sur son front sous le riche voile qui l’enveloppe.
lion de ce texte au prétendu temple ionique hypèthre de notre ' Publiée dans le Ii. Mus. Borbon. t. XI, tav. xxm, avec une peinture. Plus loin, Pausanias parle du soubassement en marbre explication de M. Finati, qui croyait voir, dans cette peinture, blanc, de forme circulaire, qui entoure /’aréa de l'oracle, et qui est Apollon chez Laomédon. La véritable interprétation donnée par surmonté d'obélisques, c’est-à-dire de baluslres, en bronze, comme la M. Panofka a été admise par le R. P. Seccbi, Annal, t. X, 3 1 6, 3), frise qui les couronne : Kpi?7ris f lèv èv KiixXa •nrepiëeé'X^Ta» "kîOov et par M. Braun , ibid. p. 329, n. 3, en y ajoutant, sur la foi de Xeujcoü. . . èÇ£orh‘pi<xo't Sè èm rrj xprin ûSi oSeaoî xai aCiroi yaXxoT, M. Schullz , cette notice curieuse , qu il existe une répétition de KOLI al aovèyooaai aÇàs Çâva ». Tout cela est parfaitement clair, la même peinture dans chacune des trois maisons des Dioscures, quoiqu’il ait été assez généralement mal compris et mal rendu de la Chasse, et de la Paroi noire : ce qui prouve le mérite de la par les traducteurs; mais M. le duc de Luynes, pour retrouver composition originale.
les deux colonnes de la peinture, traduit ainsi ce texte: Tout autour 2 Publiée dans le R. Mus. Borbon. t. VIII, tav. xxv, et reprosètendune base circulaire de marbre blanc. . . sur la base sont placés deux duite par M. Panofka, Argus Panoptes, Taf. 11, n. 1, et dans les obélisques de bronze, comme les zones qui les embrassent. Je laisse à Monum. deïï Instit. archeol. t. II, tav. lix, 6; cf. Annal, t. X, juger si la traduction est exacte, et l’application admissible. p. 32g, 6.
C est une autre scène du même drame que représente une troisième peinture de Pompei , ou la composition est réduite a deux figures. Io, assise, sous les traits d’une jeune héroïne, mais avec la double corne sur le front, est placée en face de Mercure, qui, le pied droit levé sur un rocher, la main gauche posée sur sa hanche, avec son épée remise dans le fourreau et posée sur son genou droit, n’exprime plus, dans toute son attitude et dans sa physionomie, que le repos qui succédé à une entreprise difficile et la satisfaction d’avoir accompli sa mission, qui était la délivrance d7o.
Diverses autres circonstances de la même action sont représentées sur des pierres gravées, dont la plupart ont rapport a la surveillance exercée par Argus sur Io, figurée en forme de vache1 2. Une de ces pierres, où Mercure vient de trancher la tête à' Argus, dont le corps gisant a terre est couvert d’yeux 3, mérite d’être signalée à raison de cette particularité, qui était, unique jusqu au moment de la découverte du vase de Panopt'es, et aussi pour la manière dont Io, sous la forme de vache, s’y montre emportée par le fatal aiguillon qui va la pousser de mers en mers. J’indiquerai aussi une autre pierre, d’un très-beau travail, de la collection Worsley4, dont le sujet me paraît avoir rapport à la circonstance indiquée par Moschus5, celle ou Io , arrivée enfin en Egypte, au terme de ses longues courses, reçoit, en présence de Mercure , son sauveur, l'attouchement de Jupiter, qui doit lui faire reprendre sa première forme , et, avec elle, les charmes qui avaient séduit le maître des dieux6.
Cette scène, qui suit immédiatement l’arrivée d 'Io en Égypte, d’après le drame grec, nous conduit naturellement aux deux belles peintures, l’une à' Herculanum , l’autre de Pompéi, restées longtemps inédites, qui représentent l’arrivée même en Égypte. Ces peintures ont été citées, a plusieurs reprises, par Visconti7, à cause de la rareté de leur sujet et de la beauté de leur
1 R. Mus. Borbon. t. IX , tav. l. L’antiquaire napolitain y avait vu Io et Épaphus. L’interprétation que j’ai suivie est celle qui avait été proposée par M. Panofka, Argus Panoptes, Taf. i, 6, p. 10-11, admise par le R. P. Secchi, Annal, t. X, p. 3i6, et par M. Braun, ibid. p. 33o, io; cf. Monum. deïï Instit. archeol. t. II, tav. lix, io.
2 Une de ces pierres , de la galerie de Florence, Gori, Mus. Flor. 1. 1, tav. 57,3; Lippert, Dactylioth. n, 1 8; Schliclitegroll, Pierres grav. de Stosch, pl. 3o , a été reproduite dans les Monum. deïï Instit. archeol. t. II, tav. lix, n. 7, et aussi par M. Panofka, Argus Panoptes, Taf. 1, 2 , p. 8, 4), qui cite, au même endroit, d’autres pierres du même sujet ; voy. aussi Oit. Millier, Ilandbuch, etc.
3 Cette pâte, du musée de Berlin, Winckelmann, Pierres de Stosch, cl. 11, sect. ni, n. 161, a été publiée et expliquée par M. Panofka, Argus Panoptes, Taf. ni, 1, p. 1 3— 1 7. Il paraît qu’il existe une répétition de ce sujet sur un jaspe vert, de la collection de Cadès, Mon. deïï Instit. archeol. t. II, tav. ux, 9; cf. Annal. t. X, p. 329, 9.
4 Visconti, Mus. Worsley. tav. xx, 3, p. g3, ed. Milan. Elle a
été reproduite par M. Panofka, Argus Panoptes, Taf. 1, 7, p. 18-
19, qui cependant incline à la croire de travail moderne, par des raisons qui, je l’avoue, ne m’ont pas paru suffisantes. Ni le R. P. Seccbi, ni M. le Dr Braun, n’en ont jugé ainsi, Annal, t. X, p. 3 1 5, et p. 32g, 4; cf. Monum. deïï Instit. archeol. t. II, tav. lix,
4. J'en possède une empreinte, tirée de la collection de Cadès,
qui me paraît justifier l’éloge qu’en fait Visconti , qui avait sous les yeux la pierre originale.
s Moschus, Idyll. 11, 5o: Éi> 4” rjv Zeve ÉIIA<I>ÔMEN02 f/pépa. yetpl Q-eefy Uàpzios ïvaynyç; cf. Æscliyl. Prometh. v. 85o-85i ; Suppl, v. 18-19.
0 D’après la tradition suivie par Eschyle, ce ne serait gu’en Ègjfle, après qu7o aurait été rendue à sa forme première, que Jupiter aurait satisfait sa passion, Prometh. v. 85o-5i ; cf. 898. Mais ce n’était pas là l’opinion commune, dont Ovide s’était rendu l’interprète, Metam. 1, 600, et qui est attestée aussi par Apollodore, II , 1, 3 : Tolvtvv lepwenîvjjv Tris TIpas è'ypvrra v Zevs ëtpOeipe.
7 Visconti cite, à plusieurs reprises, Mus. Worsley. p. 93, ed. Milan, et Oper. var. t. II, p. 161, deux belles peintures à' Herculanum, alors placées à Portici, et encore inédites. La manière dont il désigne , dans une de ces peintures , Io, reine d’Égypte, avec Mercure, paraît bien s’appliquer à la peinture que je publie, et qui est indiquée sous le n" 556, par M. Quarante, dans son Mystagogue (titre un peu recherché pour un simple Guide), p. 94. J’ai remarqué, dans le musée des Sludj, une répétition du même sujet, de moindre proportion et aussi de moindre mérite, sous le rapport de l’exécution , de même qu’avec quelques variantes de détail ; mais cette seconde peinture ne provient pas cl Herculanum, comme la nôtre : elle a été trouvée récemment à Pompéi, dans la maison située entre celle de Méléagre et les murs de la ville; ce ne peut donc être l’une des deux peintures désignées
exécution, qui avaient attiré aussi, sur l’une d’elles, l’attention de Milïingen Cest celle qui a été publiée récemment à Naples2, mais au simple trait, et dans un goût de dessin qui est bien loin de donner une idée du style grandiose de cette belle composition. On en jugera mieux, je l’espère, par le dessin que j’en publie à mon tour, et où le caractère de la peinture originale est plus fidèlement reproduit.
La fille dtlnachus est représentée au moment où elle aborde la terre arrosée par le Nil, qui devait être le terme de ses souffrances et le siège de son apothéose. Elle a les formes dune belle héroïne, avec deux cornes naissantes sur le front; le pèplus qui 1 enveloppe, dans un état de désordre causé par ses longues courses, laisse une grande partie de sa personne decouverte; et le contraste qui résulte de cette nudité avec le jet de la draperie produit une figure de la composition la plus heureuse, à laquelle on ne saurait guère trouver a reprendre qu un peu de lourdeur dans les formes. Elle est portée sur le dos dun personnage, quau caractère de sa physionomie, aux traits de son visage, à ses oreilles pointues, et a ses formes du corps, auxquelles ne semblent pas pouvoir appartenir des jambes humaines, nous reconnaissons pour un triton, plutôt que pour le Nil3; cette supposition, qui nous parait mieux d’accord avec le caractère de la figure , se justifie plus facilement par les témoignages de l’histoire poétique, où Io est portée sur la mer en Égypte. Elle y est reçue par une femme, qui lui offre la main en signe d’hospitalité, et qui a le bras gauche enveloppé dun long serpent. A ce signe, propre aux divinités chthoniennes, non moins qua lair majestueux de cette femme, à l’ampleur de ses vêtements, et à la couronne de feurs qui orne sa tete, nous croyons pouvoir aussi reconnaître Y Egypte personnifiée , et non pas Isis , comme 1 ont pense quelques antiquaires4. L'Égypte a les pieds posés sur un crocodile, ce qui est encore à nos yeux une particularité plus d’accord avec le personnage de YÉgypte qu’avec celui d'Isis. Derrière elle sont deux figures de femmes, qui portent des symboles du culte isiaque, le sistre et le vase, avec un caducée , symbole de paix et d’hospitalité , bien approprié a cette scene ; et , a ses pieds, sur un quartier de roc, est assise une petite figure d 'Harpocrate, qui achève de caractériser le pays des pharaons. Les accessoires de cette belle peinture, le sphinx érigé sur une hase, et le grand autel, dont le couronnement, formé de frontons triangulaires, rappelle le type des constructions pyramidales si particulier à YEgypte 5, complètent cette représentation, lune des plus remarquables par le style et par l’exécution, aussi bien que l’une des plus neuves et des plus rares par le sujet, qui soient sorties des fouilles d 'Herculanum.
par Visconti. M. le chan. Jorio mentionne deux peintures d’/o, sans autre indication, Descripl. de quelq. peint, antiq. p. 83, n. mdclxxviii, etp. 84, n. mccclvii.
1 Vases de Cogliill, p. 4i, 6).
2 R. Mus. Borbon. t. X, tav. n,avec une explication de M. Quaranta, p. i-6, où la peinture est indiquée comme dipinlo di Pompei.
3 La première désignation est donnée par M. Quaranta, dans son Myslagogue (Naples, 1 844, 8°), p. 94, 85 (n. 556). Précédemment, en expliquant la même peinture , dans le R. Mus.
Borbon. t. X, tav. u (Naples, i834, 4°) , il avait vu dans la figure en question le Nil; et c’est aussi de cette manière que l’interprète M. Panofka, Argus Panoptes, p. 3a, 5).
4 Cette désignation d 'Isis, indiquée plutôt qu’expressément proposée par M. Quaranta, est admise par M. Panofka, à l’endroit cité, note précédente.
5 Peut-être aussi pourrait-on y voir une allusion au Delta, dont la forme triangulaire est ainsi indiquée par Eschyle, Promelh. v. 8 1 3 : Outos a-’ ôScéaei tvv TPirUNON èe yOàva.
PLANCHE XVIII
MARS ET VÉNUS
Hauteur, o m. 96 cent. — Largeur, o m. 89 cent.
La fable de l’ adultéré de Mars et de Vénus, qui était si connue dans le ciel, au témoignage d Ovide1, ne l’était pas moins sur la terre, dès les temps homériques, où elle était devenue lun des thèmes favoris des compositions des rhapsodes. C’est ce que nous apprend Homère lui-même2, en mettant dans la bouche de son Dêmodocos un long récit de cette aventure, où la liberté des détails n’est pas épargnée, sans doute afin de flatter le goût des Phéaciens pour des images de ce genre, et de plaire ainsi à un peuple qui se faisait gloire d’allier l’amour des plaisirs aux périls de la navigation3. Cette aventure, qui avait excité chez les habitants de l’Olympe cette immense gaîté, ce rire inextinguible dont parle Homère4, ne pouvait pas avoir moins de charmes pour la Grèce, toujours empressée de chercher dans l’histoire de ses dieux des exemples et des excuses pour ses faiblesses. Les poètes s’emparèrent à l’envi d’un sujet si favorable5; les mythographes le consignèrent sur leurs tablettes6; et les
1 Ovid. Art. amator. 1. 11, v. 56 1 : «Fabula narratur toto notissima cœlo; » cf. Metam. IV, 1 89 : « Llæc fuit in toto nolissima fabula cœlo. »
2 Homer. Odyss. vin, 267-366.
3 Idem, ibid. vm, 247-248 : NjjvctIi' âptaloi • Alei S' rjpïv Sais
te xiOapls t e XPpoL Te EfyiaTot t èçiipoiSà , Xoerpâ t£
S-epftà, xai eùvai.
“ Idem, ibid. vm, 326 : Auëec/los S’ àp’ éveopro yéAws paicâpecrcri B-eoïm.
5 Virgil. Georg. IV, 345 ; Ovid. Metam. IV, 171-189; Art. amal. II, 56i-5go; Trist. II, 377; Nonn. Dionys. v, 582-585. Les amours de Mars et de Vénus ont fourni le sujet du petit poëme de Reposianus, Concubitus Martis et Veneris, v. 1-182, où la liberté des détails est parfaitement en rapport avec la licence du titre, in Poet. latin, minor. t. IV, p. 3 1 g-345 , ed. Wernsdorf.
0 Hygin. Fab. cxlviii; Fulgent. Mythol. II, x; Lucian. D. D. xvii, t. II, p. 4g-5o, ed. Bip.; Eustath. ad Homer. Odyss. vm, p. 1 55g ; cf. 1881 ; Mythograph. Vat. 1, 43; il, 121 ; m, 2 3 1 ,G.
arts à leur tour s’exercèrent sur ce sujet, qui se prêtait si facilement à toutes les applications qu’en pouvait faire pour son usage le génie d’une civilisation élégante et voluptueuse.
Il est vrai que, plus tard, et lorsque les excès nés de 1 essence même du polythéisme commencèrent à exciter les scrupules de la philosophie , on chercha a donner , de ce mythe licencieux où l’adultère était si audacieusement déifié , une explication , prise dans un ordre d’idées physiques ou astronomiques, qui pût sauver l’honneur de la mythologie païenne. Un de ces philosophes du dernier âge, qui ne voyaient dans les poésies d Homère que de froides allégories, et qui ne montraient ainsi qu’une chose, cest quils en avaient tout a fait perdu l’intelligence, Héraclide de Pont, prétendait que, sous les noms d 'Aphrodite et d 'Arès, et sous celui d 'Harmonia leur fille, l’auteur de Y Odyssée avait entendu les deux principes primitifs des choses, Yamour et la haine, qui par leur union produisent 1 accord des éléments 1 ; et, pour donner à celle explication philosophique plus d’autorité, on cherchait à 1 appuyer sur la doctrine dEmpédocle1 2, dans le système duquel il paraît qu’en effet les deux agents contraires, désignés par les noms de Philia et d eNeikos, jouaient un grand rôle3. Mais rien ne prouve que le philosophe d’Agrigente ait fait un aussi fâcheux abus de 1 allégorie , que de chercher un sens philosophique à l 'adultère de Mars et de Vénus, tel qui! est raconte par Homere. Cette idee malheureuse n'avait pu venir qu’à Héraclide et à quelques grammairiens d un bas temps. Plutarque , qui connaissait le système d’Empëdocle4, et qui, dans un de ses traités, cherche aussi a justifier cette licence homérique, en l’expliquant à sa manière5 *, ne dit pas un mot qui puisse nous autoriser à admettre cet accord prétendu des vues d’Empédocle et des idées d Homère; et il est trop évident, pour quiconque a pu jeter les yeux sur les nombreux témoignages qui nous restent concernant la doctrine du philosophe agngenliri" . qu il ny avait rien de commun dans les idées du philosophe et du poète, sur le fait de 1 adultéré de Mars et de Vernis.
Dira-t-on, pour excuser ce scandaleux épisode de f Odyssée, que c’est précisément en vue de montrer le danger des chants impudiques et des poésies licencieuses qu’Homère a placé le récit des amours de Mars et de Vénus dans la bouche de son chantre des Phéaciens? C’est Plutarque qui imagine cette apologie7, reproduite aussi par Athénée8; mais, tout en approu-
1 Heraclid. Pont. Allegor. Homer. c. lxix, p. 204-209, Gœtting. 1782; cf. Procl. in Tim. p. 1 47.
2 Heraclid. Pont. I. I. : Tà yàp SnteXotà Sdyp.tx.Ta xui tvv ÈpneSàx'XEiov yvâptiv eoixev dira tovtwv @e6uiovv, A p)?»’ pèv ôvopdtru? t 0 NElKOS , ti)v S’ kfpoShrjv «MâIAN.
3 L’auteur de la Vie d'Homère reproduit la même explication de l’épisode homérique, pareillement fondée sur la doctrine d’Empédocle, Vit. Homer. p. 327, ed. Gai. (p. 192, ed. Ernest.
Homer. Oper. t. V.) : ÈpitsSoxHjs tïjv pèv avptpavluv xui
ëvatnv twv aloryeim, <I>IAÎAN 'apocruyopedaus • NElKOS Sè, Tt)v èvuvTÎaaiv. IIpo Sè toutou Opvpoe tvv (pîkiuv xui t 6 vstxos
ulviaaETUi Tojoütou Sé ye Ttjv ÀÇtpoSi tvv xui tov Âpvv
pîidos uivia<7ETUi, Tijs pèv tuvtü Svvupévri?, Ô Tsupà tü ÈpitE- Sox’Xeï 1) <I>IAIA, tou Sè, ô -rsup’ èxelvq to NEÏKOS; voy. aussi Eustalh. ad Odyss. vin, p. 1 597, 53, dont le passage est rapporté textuellement par Sturz, ad Empedocl. Fragm. p. 241,
u Plutarch. De Is. et Osir. S xlviii, p. 370, E (t. II, p. 517, ed. Wyttenb.).
5 Plutarch. De and. poet. S iv, p. 19, 55 (t. I, p. 73-74, ed. Wyttenb.).
0 Voyez les nombreux témoignages rassemblés sur ce point de la doctrine philosophique d’Empédocle par Sturz, Empedocl. Reliq. p. 139-2 55.
1 Plutarch. 1. 1. : Êv pèv yàp toîs •nep» ttjs k<ppoStTirs SiSûaxet tous tspotréypvTue , ôti povaixi) (puvkii xui ucrpuTU isovtjpà xui Xàyoi poyBiipà s vnodéaeis lupëuvovTes , ùxd'kurfiu tsotovcriv fjQi], x. t. X.
8 Athen. I, c. xn, p. i4, C (t. I, p. 52-53, Schw ) : Ô Sè Tuupù <J>utu^i AvpoSoxos uSeï Âpeos xui kçpoSiTis STN0T2ÎAN, où Siù to diïoSéyetrQui to toiovtov tsuÔos, dXX’ dmTpéncov aÙTOus Tsupuvàpwv àpé^ecov. Dans un autre endroit de son livre, Athénée revient sur le même sujet, pour montrer que la moralité de cet épisode homérique enseigne, par l’exemple de Mars, le plus vaillant des dieux, vaincu par le plus faible, Vulcain, à fuir la volupté qui énerve les dieux et les hommes, 1. XII, p. 5i 1, B (t. IV, p. 399, Schw.). On peut bien être sûr qu’Homère n’a jamais eu les pensées qu'on lui prête.
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vaut l'intention de ces écrivains, il est réellement impossible de s’y prêter, car il n’y a pas un mot, dans le long récit d’Homère, qui trahisse le motif qu’on lui attribue. Loin de là; le rire inextinguible de l’Olympe, à l’aspect des deux amants pris dans le piège de Vulcain, et surtout l’incroyable dialogue entre Apollon et Mercure1, éloignent tout à fait l’idée que l’auteur de ce récit ne partageât point les sentiments de ses acteurs. Cliercliera-t-on, dans des idées astronomiques, [explication de celte scène homérique, comme il paraîtrait qu’Ératosthène avait essayé de le faire2, plus sérieusement sans doute que Lucien, qui se jouait de son sujet et de ses lecteurs, lorsqu il voyait aussi de l’astronomie dans l'adultère de Mars et de Vénus3! Ou bien, enfin, trouvera-t-on, avec quelques mythographes du dernier ordre, tels que Fulgence, un sens moral à cette fable obscène4, pour rétablir la réputation du poète, aux dépens de la vérité et au mépris de la vraisemblance? Mais, si c’est une énigme que l’antiquité nous a laissée dans la fable des amours de Mars et de Vénus, qui pourrait se flatter d’en trouver la solution dans le livre de Fulgence? Je n’admets donc, pour celte fable homérique, aucune des explications prétendues philosophiques qu’on a voulu en donner; et, quoiqu’un savant antiquaire, Zoëga, souvent malheureux dans l’interprétation des monuments, ait soutenu 1 idée dHéraclide de Pont, qu’il croyait aussi puisée dans Empédocle, en voyant, dans l’aventure de Mars et de Vénus, un mythe tiré des mystères de Samothrace, où Vulcain représentait Aæiéros, Mars et Vénus, Axiokersos et Axiokersa 5, je persiste à croire que le récit d'Homère doit se prendre dans son sens positif, et que c’est ainsi que l’a entendu l’antiquité tout entière. Nous en avons deux témoins presque aussi dignes de foi l’un que l’autre, quoiqu’ils fussent bien différents l’un de l’autre par la tournure de leur esprit et par leur caractère. Platon comprend cet épisode de l 'Odyssée dans le nombre des griefs qu’il allègue contre Homère6 7: ce qui montre bien qu’il ne le croyait pas susceptible des explications philosophiques qu’on en essaya plus tard; et Lucien le traduit, dans un de ses Dialogues1, en des termes qui ne prouvent pas moins positivement l’intention licencieuse qu’il y trouvait encore, avec tout son siecle, qui était pourtant celui des sophistes.
On a encore essayé, de nos jours, de retrancher de la mythologie grecque le scandale de J adultère de Mars et de Vénus, par un moyen dont les anciens eux-mêmes ne s’étaient jamais avises. C est en faisant de Mars l’époux légitime de Vénus, qu’on a voulu rendre à leurs plaisirs, qui provoquèrent la gaîté immodeste de l’Olympe et l’envie indécente de Mercure, une innocence et une pureté que certainement l’auteur de l 'Odyssée n’y avait pas soupçonnées, non plus que le grave Platon, ni le satirique Lucien; et c’est encore à Zoëga qu’appartient le
1 Homer. Odyss. vin, v. 334-342; c’cst à cette particularité
si licencieuse du récit homérique que se rapporte ce trait, tout
aussi libre, du dialogue de Lucien, D. D. xvn, 2 : Éyw pév
toi, èpdàvovv tw A pei, pu? pàvov M0IXET2ANTI ti?v
KCtXXlalyv Q-sàv, àXXà «ai SeSspsvoi pier’ aÙTi/s; et le sentiment
qu’inspiraient de pareilles images aux sages de l’antiquité a trouvé un interprète dans Joseph, contr. Apion. II, xxxiv: MOI- XEIA2 fièv èv oùpctvw (3ùemvpévys oütws ÀNAISXTNTÎ2S invo tmv S-ecôit, oials rivas «ai Çylovv ôfioXoyeïv tous ÉIT ATT fl i AEAEMÉN0T2.
7 Eratosthen. apud Hygin. Poet. astronom. II, xlii, p. 4 16, ed. Muncker. Plutarque fait allusion à ces explications astrono-
miques ou plutôt astrologiques, pour lesquelles il exprime tout son dédain, De poet. and. 5 iv, t. I, p. 73, Wytt. : Oûs raïs •crâXai pèv vnovotcus, dXXyyoplctts Sè vîjv Xeyoptirais, •crapa- <Sta.Çop.svoi «ai SiaalpéÇovTss êvtot, poiysvop.évrtv (paaiv À^po- Shyv vivo Apews pyvvstv tov Haiov, Üti tw t»?s kcppoShys dt/Iépi avveXOàv à tov Apews, potyixds d-noTslsï yevéasts, «, T. X.
3 Lucian. De astrolog. S 22, t. V, p. 226, Bip.
u Fulgent. Mytholog. II, x.
5 Zoëga, Bassirilievi , etc. t. I, p. 9, 8).
6 Platon. DcRepubl. m, t. VI, p. 3gg, ed. Bekker.
7 Lucian. D. D. xvn, t. II, p. 4g-5 1 , Bip.
mérile de cette idée1. Mais on a été plus loin que Zoëga, et I on a cru trouver dans les monuments ce qui manquait dans les textes, la preuve que la haute antiquité reconnaissait effectivement Mars pour 1 epoux de Vénus2. Cette doctrine neuve et singulière, qui semble avoir presque acquis le droit d’une chose jugée, d’après l’assentiment quelle a obtenu de la part de l’un des plus doctes antiquaires de notre âge3 , mérite donc que nous 1 examinions , et c est ce que nous ferons en peu de mots.
L’idée que Mars était l’époux de Vénus se fonde, à ce que prétend Zoëga, sur le témoignage d'Hésiode1. Mais fauteur de la Théogonie n’articule nulle part un pareil fait; il parle seulement des enfants issus de l’union de Mars et de Vénus, Demos et Phohos, avec Harmonia , les mêmes enfants que d’autres mythographes nomment aussi comme les fruits du commerce adultère de Mars et de Vénus. Une présomption plus grave à l’appui de cette idée se tire du passage de l 'Iliade où la Grâce, Charis, est nommée comme lepouse de Vulcain6. Mais, quelle que soit la valeur de cette tradition homérique, suivie aussi par Hésiode', d est constant que, dans l’ Odyssée du même poète, c’est bien certainement Vénus qui est l’épouse légitime de Vulcain; et ce qui n’est non plus sujet à aucun doute, cest que cette tradition, contre laquelle
1 Zoëga, Bassirilievi, t. I, p. 9, 8).
2 C’est M. Panofka qui a cru pouvoir détruire l’opinion accréditée de l 'adultère île Mars el de Vénus, à l’aide de monuments figurés, qui, selon lui, établissent que Mars était l'époux de Vénus; voici en quels termes s'exprime l’antiquaire allemand, Cabinet Ponrlalès-Gorgier, pl. III, p. 34 : «On nous a enseigné, dans les classes, que Vénus avait un mari laid et boiteux qui s’appelait Vulcain, et que le dieu de la guerre, ayant un jour cbercbé à le supplanter, tomba avec Vénus dans les filets que Vulcain lui avait tendus. Comme Homère avait chanté cet épisode, on n’bésita pas un instant à considérer comme une tradition à laquelle il fallait ajouter une foi irrésistible le mariage de Vulcain et de Vénus. Tel était 1 état des choses, lorsque des groupes en marbre venant à représenter à côté de Vénus, non pas le dieu forgeron, mais bien Mars, . . . force fut aux antiquaires d’avouer que, dans ces cas particuliers, Mars paraissait réellement comme époux de Vénus. » Cest sans
doute une manière très-agréable de traiter la science, que de plaisanter ainsi sur V enseignement qu on nous donne dans les classes. Cependant, dussé-je m’exposer au mépris des profonds antiquaires de notre âge qui prétendent connaître mieux qu’Homère les opinions de la société grecque, je me permettrai d’observer, avec toute la modestie possible, que la tradition de Y adultère de Mars et de Vénus est celle de l’antiquité tout entière; que je ne connais pas un seul texte, que je puis même défier qu’on en produise un seul, où Mars soit présenté, non comme Yamanl adultère, mais bien comme Yépoux légitime de Vénus. J ajouterai que les groupes en marbre dont on s'appuie, non plus que les autres monuments de l’art qu’on allègue, où Mars se montre à côté de Vénus, n’infirment en aucune façon celle tradition si ancienne et si générale. Du moment que 1 amour de Mars et de Vénus était admis par la croyance publique, rien n’empêchait qu’ils ne fussent représentés, debout, ou assis, à côté l’un de l’autre, dans des groupes, comme sur des bas-reliefs el dans des peintures; ils avaient bien des temples et des autels communs, tels que celui qui existait sur la route d’Argos à Man-
tinée, Pausan.II, xxv, 1; cf. VIII, xxxii, 2; ils pouvaient bien avoir des statues; et la société grecque n’était pas plus scrupuleuse pour Yadnllère de Mars que pour ceux de Jupiter, qu on représentait plus souvent encore avec ses maîtresses qu’avec sa femme légitime. Je le dis en toute humilité, mais avec une conviction profonde : Y enseignement qui se donne dans les classes, et qui se fonde sur l’autorité d’Homère, prévaudra sur la doctrine nouvelle du moderne antiquaire.
3 Otto Jalin, Archàolog. Aufsliize, S 1, p. 10, 20).
4 Zoëga tire cette induction des vers 932-936 de la Théogonie d’Hésiode; cf. Scut. Hercul. v. ig5, où il est dit que Cylhèrée enfanta de Mars Pliobos et Deimos, avec Harmonia. Mais rien ne prouve, ni dans ce passage d’Hésiode, ni dans aucun autre, que ce fut en qualité à' épouse légitime de Mars que Ftfnus mit au jour ces enfants. Loin de là; le poëte rend compte, dans les vers qui suivent immédiatement, des enfants donnés à Jupiter par Maia, par Sèmèlè et par Alcmène, qui n’étaient certainement pas les épouses de Jupiter. L'induction tirée par Zoëga n’est donc nullement fondée; mais, du moins, ce savant avait-il senti la nécessité de donner un témoignage antique, un texte quelconque, pour appui à cette étrange doctrine, que Mars était l'époux de Vénus ; et la tentative de Zoëga, toute malheureuse quelle était, est encore plus scientifique qu’une plaisanterie, toute spirituelle qu’elle puisse être, sur l’enseignement donné dans les classes. Du reste, je remarque que ni M. Panofka, ni M. Ott. Jalin, ne se sont prévalus de l’opinion de Zoëga.
5 Les mythographes connaissaient encore d’autres enfants, issus de l’union adultère de Mars et de Vénus; tels étaient Bros, suivant le poëte Simonide, apud Schol. Apollon. Rb. 111, xxvi, el Anléros, d’après Cicéron, De nat. deor. III, xxiïi; cf. M. Etymol. i'. Ëp£os; Ampel. Memor. c. ix; J. Lyd. De mensib. IV, xliv.
0 Ilomer. Iliad. xvm, 38a ; cf. Eustath. ad Homer. p. 1 1 48 , 57-60. Suivant la doctrine orphique, Vulcain aurait eu de celle Grâce quatre filles, Eucleia, Eusthéneia, Eupliêmê et Philoplirosynê, Procl. in Tim. II, ci.
7 Hesiod. Theogon. v. q44~94 5 .
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ne saurait prévaloir le passage de Y Iliade, même fortifié de l’assentiment d’Hésiode, est celle de 1 antiquité tout entière1. L’idée et le mot d 'adultéré se retrouvent dans tous les passages classiques qui concernent ce trait de l’histoire des amours des dieux, sans qu’une seule expression vienne jamais, à ma connaissance, interrompre ce concert de témoignages, si accablant pour la moralité de 1 Olympe grec. Dès lors, il reste bien démontré que Mars ne fut jamais connu des Grecs en qualité d 'époux de Vénus du moins, autant qu’on en peut juger par les textes; voyons si cette notion sera, du moins, établie par les monuments.
Ceux où Zoëga avait cru trouver la preuve que Mars et Vénus y figuraient comme époux légitimes sont sans doute les groupes statuaires en marbre si connus, qui représentent le couple divin2 *; du moins, à défaut d’une indication de ces monuments donnée par Zoëga, est-il permis de croire que le docte antiquaire danois avait en vue les groupes en question. Mais, indépendamment de ce que ces groupes paraissent bien être d’invention romaine, comme ils sont certainement d’exécution romaine , et que le motif qui les rendit si agréables aux yeux des Romains, du temps de l’empire, s’explique par le préjugé populaire qui rattachait la naissance de la nation et l’origine de ses chefs, d’une part, à Mars, de l’autre, à Vénus, il n’y a rien, dans la composition de ces monuments, qui autorise le moins du monde l’idée que Mars y paraisse comme ï époux légitime, plutôt que comme ï amant favorisé de Vénus. C’est donc à d’autres monuments, d’un caractère et d’un style plus décidément grecs, qu’il faut recourir, pour trouver cette preuve, qui ne saurait résulter des monuments romains; et c’est aussi ce qu’on a fait.
Parmi les sculptures qui ornaient le coffre de Cypsélus, Pausanias cite un groupe composé des deux figures (YEnyalios entraînant Aphrodite^ ; c’est là, suivant un docte et ingénieux antiquaire de notre âge4, une image fournie par l’art antique, où Mars apparaissait, non pas comme ï amant adultéré, mais bien comme l'époux légitime de Vénus. Mais sur quoi se fonde cette appréciation? Certainement, l’expression dont se sert Pausanias n’a pas un sens tellement précis, tellement catégorique, qu’elle s’applique nécessairement à l’action de l 'époux conduisant la mariée, plutôt qu’à celle de Y amant entraînant sa maîtresse; et Y Odyssée avait rendu la fable des amours de Mars et de Vénus assez populaire chez les Grecs, pour qu’il n’y ait pas lieu de s’étonner que ce soit cette fable homérique que l’auteur des bas-reliefs du coffre
1 Cicéron. De N. D. III, xxm : « Tertia Jove nata estetDiona , quæ NUPSIT Vulcano; » cf. J. Lyd. De mens. IV, xliv, p. ai4, ed. Roeth. : TexcîpTvv [ktppoSl tiiv) Atos xai Aiwvvs, i)v ËriIMEN ÜÇcttalos- Xâ0pa Sè aù-n? avVeXOùv kprjs, érejte tov Àmépona. C’est dans cette opinion que s’accordent tous les témoignages de l’antiquité classique, sans qu’un seul, à ma connaissance, y soit contraire. Dans tous ces textes, Vulcain est l’époux, et Mars, l'adultère, yapoxXàitos , comme s’exprime Nonnus, Dtonys. v, 583.
2 Ce sont les groupes en marbre de la Galerie de Florence, xxvii, 4, Wicar. ; cf. Gori, Mus. Flor. Stat. tab. 36; de la villa
llorghese, Scult. dell. vill. Pinciana, st. vi, n. 3; Visconti, Monum. sc. Borghes. t. I, tav. xvi, et, surtout, du Musée du Capitole, III,
ao. Ces groupes sont imités sur des bas-reliefs, tels que celui de la Galler. Giustiniani, II, io3, dont il existait une répétition parmi les marbres du palais Grimani, à Venise, et un autre basrelief du palais Mattéi, Monum. Mattéi. III, ix, que j ai reproduit, Monum. inéd. pl. vu, ï , p. 34- Le même groupe est répété sui-
des médailles, entre autres, sur celles de Fausline jeune, Eckbel, D. N. t. Vil, p. 8o, et sur des pierres gravées, Galer. de Florence, n, 3, Wicar.; Gori, Gemme, t. I, tav. 73; Galler. diFirenze, Ser. V, 1. 1, tav. xxvm, 3, p. 22 5; Millin, Pierres gr. I, xxiv. On sait que c’est d’après un de ces groupes que M. Quatremère de Quincy avait proposé de restaurer notre belle Vénus de Milo; mais, bien que cette restauration ait obtenu l’assentiment de quelques antiquaires, tels que feu Zannoni, Galler. di Firenze, Ser. V, t. I, p. 228, 10) , je suis convaincu quelle manque tout à fait de fondement ; et le fait même d’un groupe de Mars et de Vénus me paraît contraire à l’esprit de l’antiquité grecque.
3 Pausan. V,xvm, 1 :È&1t Sè xoii Âpijs ÔirXa èvSeSvxws, X<ppo- Shrjv àiyav.
4 Otto Jahn, Archüolog. Aufsütz. S 1 , p. 10, 20). C’est aussi l’idée qu’avait exprimée M. Panofka, Cabin. Pourlal. pl. ni,
de Cypsélus y cul représentée. La même image s’ est rencontrée sur un vase peint, d ancien et beau style grec1, où l’on a vu Ménélas conduisant Hélene; où Ion pourrait lout aussi bien voir Mars entraînant Vénus; mais sans qu’on pût être fondé à trouver, dans celle dernière supposition, un caractère nuptial, qui ne résulte pas plus ici du mouvement des figures, que de l’expression de Pausanias, dans sa description du groupe du coffre de Cypsélus. Il en est de même des autres monuments, où l’on a cru trouver le même caractère, le grand autel Borgh'ese 2, et le petit groupe en bronze, de styie archaïque d imitation, du cabinet Pour taies3 4. De ce que Vulcain se montre près de Minerve , et Mars près de Vénus, sur 1 autel Borghese, on en a conclu que c’est en qualité d 'époux que ce dernier couple est ligure; mais cest précisément le contraire qu’on aurait dû inférer de ce rapprochement, puisque, selon le mythe attique si célèbre de la naissance d’Érichthomus11, Vulcain se trouvait avec Minerve dans des rapports aussi illégitimes que Mars avec Vénus: ce qui motivait peut-être, dans la pensee de 1 ancien sculpteur, la manière dont il avait disposé ses quatre personnages; sans compter qu on ne saurait arguer, de cette distribution, quelle que soit 1 intention qui y ait présidé, rien de si grave que de voir, dans le seul rapprochement des figures de Mars et de Vénus, la preuve qu’ils étaient représentés comme époux. Et quant au groupe en bronze , du cabinet Pourtales5, où Mars se montre debout à côté de Vénus, en quoi ce groupe a-t-il nécessairement le caractère d’un sujet nuptial, contrairement à la tradition de toute l’antiquité, qui considérait d’une toute autre manière l’union de ces deux divinités? Mars entraînant Vénus se montre sur une peinture d'Herculanum6 , à laquelle la présence de deux Amours imprime un caractère bien décidément érotique; et le même caractère se retrouve dans un groupe pareil, que nous offrent des pierres gravées7 * * *. Pourquoi ne verrait-on pas, dans le groupe du coffre de Cypsélus
1 Ce vase, cité plusieurs fois, Éd. Gerhard, Rapport, volcent. p. i4i, 234); Bulletin, archeolog. 1829, p. 109; cf. Monum. dell' Instit. archeol. t. I, tav. xxvii, 26, a été publié par M. Ed. Gerhard dans ses Auserles. Vasenbild. I. III, Taf. clxix, p. 54, 55, avec l’explication de Ménélas et Hélène; celle de Mars et Fénus, proposée par M. Panofka, Recherches sur les noms des vases,
р. 39, est admise de préférence par M. Otto Jahn, Archiiol. Aufsâzt. 8 1, p. 10, 20); mais j’avoue que l’analogie delà peinture du vase publié par Millingen, Ane. Monum. uned. P. II, pl. xxxit, où le guerrier est accompagné de son nom, ME- NEAEOS, me déterminerait plutôt pour l’opinion de M. Éd. Gerhard.
2 Winckelmann, Monum. ined. n, 1 5 ; Visconti, Monum. Gabini, tav. agg. A, B, C; Clarac, Mus. de sculpt. t. II, pl. clxxiv, n0' 1 4 , 16; Ott. Miiller, Monum. de l’art antique, pl. xii, n. 44-
3 Cabin. Pourtalès-Gorqier, pl. ni.
4 Les témoignages classiques sur ce mythe sont ceux d’Apollodore, III, xiv, 6, dont le récit est reproduit par Phavorin et parEudocie, et d’Hygin, Fab. clxvi; cf. Lactant. Défais, relie/.
с. xvi; ajout. Schol. Homer. ad II. n, 549, f P- 229> Lips.;
Schol. Lycophron. ad x. 111. Une version un peu différente est
donnée par Antigone de Caryste, d’après Amélésagoras, Mirabil.
c. xii, p. 2 1-25, ed. Beckmann. L’art s’était emparé de bonne
heure de celle tradition, ainsi que nous en avons la preuve par
un des bas-reliefs du trône d’Amycles qui représentait ce sujet,
Pausan. II, xvm, 7 : Àdrjm Siâxovra dmÇevyovad èe/hv Ùfat-
e/Iov; et il en demeura en possession jusque dans la dernière période de l’antiquité; témoin la peinture que décrit Lucien, De dom. S 27, t. VIII, p. 111, Bip. Un fragment de peinture attique, sur terre cuite, publié par feu Brôndsted, Voyages et Recherches, pl. xlii, p. 170, et pl. lxii , p. 3 1 4, a été rapporté à ce sujet par ce savant antiquaire d’une manière très-satisfaisante, ainsi que j’ai déjà eu occasion d’en faire l’observation, Lettre à M. de Klenze, p. 22, 1). Je reviendrai, dans la iv° de mes Lettres archéologiques , sur ce trait si curieux de la mythologie attique, et, en attendant, je remarque qu’il existait dans le temple de Vulcain, à Athènes, un groupe de statues représentant Vulcain debout à côté de Minerve, qui constitue un fait absolument analogue à celui des groupes de Mars et de Vénus , sans qu’on en puisse conclure que Vulcain fut l’époux de Minerve, Pausan. I, xiv, 5 : Kai ôrt pév ol (ü<pa laleo) dya'Xfia ■aa.pécrhjxev A(h]vàs oüSèv S-aüfta ènoiovpiiv rov èirl Épi yOôvup èm&ldp.evos \6yov .
5 J’ignore pourquoi M. Otto Jahn, Archiiol. Aufsiitz. S i,p. 10, 20), considère ce groupe comme étant d 'ancien style, alterthiimlichen; M. Panofka lui-même le considère comme un monument d’époque romaine. Un petit groupe en bronze, de mauvais travail romain, représentant Mars et Vénus, est publié dans Caylus , Recueil V, pl. lxxv, n. 1 .
8 Piltur. d’Ercolan. t. V, tav. vi; R. Mas. Borbon. t. X, tav. xl.
7 Millin , Pierres grav. inéd. 1, xxvi; Galler. di Firenz. Ser. V, t. II, tav. 48, 3. Sur la pierre de Millin, qui a la forme de sca-
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et dans celui du vase peint une image semblable, puisée à la même source, d’accord avec l’opinion unanime de l’antiquité, plutôt qu’une représentation de Mars et de Vénus, époux, qui nest appuyee sur aucun témoignage antique?
De ces considérations, qui pourront trouver ailleurs plus de développements et de preuves1, il résulte que les anciens, dans leurs monuments comme dans leurs textes, n’ont jamais représenté Mars et Vénus autrement que dans l’état d’union adultère célébré par la muse nationale d Homère; et certainement, les peintures du dernier âge de l’antiquité, telles que celles de Pompei, qui nous offrent ce sujet sous des formes si variées, presque toujours avec des details plus ou moins libres, ne furent pas conçues dans le sens d’un mariage légitime, mais bien dans celui dun commerce amoureux. C’est ce que prouvera de plus en plus l’examen rapide que nous allons faire des monuments figurés qui nous restent de l’art antique, ou qui nous sont connus par son histoire, concernant la fable des amours de Mars et de Vénus.
Le plus ancien pour nous de ces monuments est le bas-relief du coffre de Cypsélus, où il est probable que la rigidité du style hiératique , qui existait alors dans toute sa rigueur, n avait pas permis que l’artiste pût exprimer, quand bien même il en eût été capable, le caractère érotique du sujet. La même sévérité de style règne encore dans la peinture de vase, quon pourrait regarder comme une réminiscence de ce groupe du coffre de Cypsélus, et qui, si elle na pas rapport au sujet de Mars et de Vénus, donne cependant une idée de la manière dont ce groupe était conçu sur le monument de Cypsélus, et, jusqu’à un certain point, du style de dessin qui y était employé. Ce sont là, avec une pierre gravée, d’ancien style, en forme de scarabée 2, les seuls monuments relatifs aux amours de Mars et de Vénus que je puisse citer de la haute époque de l’art, puisque le grand autel Borcjhese, seul monument de cette époque , et le groupe en bronze du cabinet Pourtales , monument d’un style d’imitation, n’offrent qu’une représentation de Mars et de Vénus, debout à côté l’un de l’autre, sans aucune particularité qui se rapporte au mythe homérique.
Les monuments les plus curieux qui nous restent sous ce rapport sont les deux bas-reliefs, l’un de la villa Borgli'ese 3, l’autre du palais Albanie, publiés tous les deux par Winckelmann, qui en donna la véritable interprétation. A la vérité, Zoëga crut pouvoir proposer, du second de ces bas-reliefs, une explication différente, en y voyant les noces de Cadrnus et cï Harmonie5, sujet célèbre dans l’antiquité. Mais j’ose dire que cet antiquaire, qui semblait avoir pris à tâche de contredire les opinions de Winckelmann et de Visconti, souvent avec plus de zèle que de succès, ne fit jamais un plus malheureux usage des ressources de son savoir, si profond du reste et si varié, que dans cette circonstance. L’idée que deux époux, à l’union sacrée desquels assistent les dieux de l’Olympe, aient pu être représentés sur un lit, dans l’attitude où se voient les deux personnages du bas-relief Albani, est certainement la moins heureuse qu’il soit possible d’imaginer. L’attitude du prétendu Cadrnus , la nudité et le voile de
rabée et qui est d’ancien style étrusque, Mars s’efforce d’entraîner Vénus, qui lui résiste, en lui retirant sa draperie; la déesse est désignée par le nom AirAE.
1 Dans la ivc de mes Lettres archéologiques, où je me propose de passer en revue tous les monuments figurés qui nous restent, relativement aux amours des dieux.
2 Millin, Pierres grav. inéd. I, xxvi; voy. plus haut, p. 23o, 7).
3 Winckelmann, Monum. ined. n. 27; Millin. Galer. mylhol. pl. xxxvin , n. 168; Hirt, Bilderhuch, vu, 5; voy. Wieseler, Ara Casali, p. 1 4 •
4 Winckelmann, Monum. ined. n. 28.
5 Bassirilievi di Borna, t. I, tav. 11, p. 6-19.
la prétendue Harmonie, sont des circonstances qu’il est absolument impossible d admettre dans l’hypothèse d’une scène hiératique, qui s’expliquent d’elles-mêmes dans la supposition d’une surprise amoureuse. L’objection, contre l’explication de Winckelmann, tiree de la présence des divinités femelles , qui s’éloigne des données homériques, na aucune valeur pour des monuments d’époque romaine, où l’on ne se faisait aucun scrupule d introduire, au gre de ceux à qui ces monuments étaient destinés, des personnages et des details contraires aux données homériques; et la plupart des accessoires, rapportés au sujet de Cadmus et d Harmonie, à l’aide de tous les efforts de l’érudition classique de Zoëga, peuvent être, avec bien moins de peine et d’une manière bien plus vraisemblable, expliqués dans celui de Mars et de Vénus. Ainsi, la couronne que Vénus tient à sa main gauche appuyée sur le lit, et dont il est si facile de se rendre compte, devient pour Zoëga le fameux collier d Harmonie, dont 1 importance mythologique est si connue, mais qu’on ne saurait consentir a reconnaître sous cette forme et à cette place. Le voile, tenu par un Amour ailé au-dessus de la tête de Vénus, et l’action du second Amour, accroupi près du bouclier de Mars\ sont deux particularités qui ne peuvent s'expliquer dans l’hypothèse de Cadmus et d Harmonie. Que dire aussi du geste de Vulcain, placé si près du lit, qu’il montre aux dieux témoins de cette scène, de Vulcain, dont la présence, aux noces de Cadmus et d' Harmonie, ne se justifie quà cause du collier qu’il avait fabriqué , tandis que, dans le sujet de Mars et de Vénus, c’est un personnage nécessaire, précisément à cette place et dans cette attitude, comme on le voit en effet sur le bas-relief Borcjhhse? 11 serait inutile d’insister davantage sur une réfutation qui s’offre d’elle-même à l’esprit de tout antiquaire familiarisé avec les monuments.
C’est aussi une représentation de l 'adultère de Mars et de Vénus, qui nous a été conservée, malheureusement réduite à un fragment, sur un bas-relief de l’île de Capri, qu’on peut croire avoir servi à la décoration d’un des palais de Tibère 1 2. Ce fragment ne consiste plus qu’en quatre figures, c’est à savoir, Mars et Vénus, réunis près l’un de l’autre sur le lit fatal où les a enchaînés l’adresse de Vulcain, et deux petits Amours, travaillant, chacun de leur côté, à détacher les liens qui les retiennent. L’instant choisi par l’artiste est donc celui où les deux amants, surpris dans le piège qui leur a été tendu, expriment les sentiments que leur cause cette situation inattendue. Vénus, à demi levée sur sa couche dont la draperie est en désordre comme son propre vêtement, les cheveux épars sur ses épaules, témoigne une inquiétude mêlée de confusion. Mars, le genou gauche ployé sur le lit, la jambe droite posée à terre, semble vouloir essayer de se soustraire par la fuite à la honte qui le menace, en même temps que, par le mouvement de toute sa personne dirigé vers son amante éperdue et par le geste de ses deux mains, il s’efforce de la rassurer3. Des deux petits Erotes, témoins ordinaires des scènes d’amours furtifs, l’un est occupé, près de la jambe gauche de Vénus, à dénouer de ses deux mains le lacet qui s’y attache; l’autre, monté près de l’épaule de la déesse, essave tout aussi vainement la même opération. La scène se passe dans un thalamos,
1 C’est précisément le motif qu’avait en vue Reposianus, Conçut. Mart. et Vener. v. 275-6 : « Tune tu SVB GALE A , tune inter tela jacebas, sæve Cupido , timens. »
2 Publié par Guattani , Monum. ineil. Roma, i8o5, 4°. tav. xx,
3 II semble bien encore que Reposianus ait eu dans la pensée ou sous les yeux quelque bas-relief semblable au nôtre, d’après la manière dont il décrit l’attitude de Mars, surpris dans le piège de Vulcain, v. 176-7 : « Stans Mavors lumine torvo, Atque indignatur quod sit deprensus adulter. »
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quune draperie, suspendue à la muraille, dérobe aux regards profanes; et un casque, attribut particulier de Mars \ est posé à terre au pied du lit, pour indiquer la présence du dieu de la guerre. Ce bas-relief, qui paraît être d’un bon travail grec, d’époque romaine, et qui est assez bien conservé1 2, faisait probablement partie d’une composition plus étendue, oii figuraient, en avant du lit sur lequel sont placés les deux amants, Vulcain, le Soleil, Jupiter, et les autres divinités de 1 Olympe, Neptune, Apollon, Mercure, nommés dans le récit homérique. Mais il serait possible aussi que la composition eût été réduite à la scène représentée sur notre bas-relief, ainsi que nous en avons un exemple sur un autre monument, proprement romain, qui offre précisément le même sujet, avec les quatre mêmes personnages.
Ce monument est le célèbre autel Casali, si souvent publié et expliqué, et devenu tout récemment l’objet d’un travail approfondi, de la part, d’un jeune et savant antiquaire, M. Wieseler3. La partie antérieure de cet autel, sculpté sur ses quatre faces, offre, au-dessous de la couronne qui renferme l’inscription : ti. clavdius. faventinvs d. d. , Mars et Vénus, assis l’un près de l’autre sur le lit,, où ils se trouvent enchaînés. Le dieu de la guerre, la tête inclinée, n’exprime que la confusion, tandis que Vénus, la main droite levée et la tête dirigée dans le même sens, semble se plaindre de la trahison dont elle est victime. Deux petits Amours, toujours les compagnons fidèles des amants surpris ou malheureux, s’associent aux sentiments des deux personnages : l’un, qui se tient derrière Mars, en appuyant les mains sur ses épaules, semble vouloir le consoler de sa disgrâce; l’autre, placé en avant de Vénus, fait, du bras droit et de la tête, le même mouvement que la déesse, sans doute avec la même intention. Au-dessus de la couronne, qui occupe, sur la face antérieure de l’autel, un espace considérable, apparaissent en demi -figure, d’un côté, le Soleil sur un quadrige, de l’autre, Vulcain, caractérisé par son bonnet conique et par l’instrument de sa profession; en sorte qu’il ne manque rien à l’expression complète du sujet, réduit à la scène principale, avec les deux témoins nécessaires de l’action.
Ce sont là, jusqu’ici, à ma connaissance, les seuls monuments de la plastique venus jusqu’à nous4, qui représentent 1 adultère de Mars et de Vénus, en suivant plus ou moins fidèlement les données homériques. Mais il est probable que ce fut la peinture qui s’exerça surtout sur
1 Le casque est porté à la main de Mars, comme son attribut caractéristique, suivant l’usage de l’ancien art, sur Y autel capitolin des douze dieux, Mus. Capitol. IV, xxit. Le même objet est placé, au même titre, sur le trône de Mars, sujet d’une peinture d 'Herculanum , t. I. tav. xxix. C’est par ce motif que le casque est donné, comme symbole, à Vénus victrix, dans quelques-unes de ses statues, telles que celle du Vatican, Mus. P. Clem. I. II, tav. xxiii, p. 4<)-5o, et qu’il est porté à sa main, sur quelques médailles impériales, notamment sur celles de Caracalla, Eckhel, D.N. t. VII, p. an.
2 Les seules restaurations indiquées par Guattani sont la tête de Mars et celle de Vénus, avec la jambe droite de Mars; mais le pied, qui est antique, suffit pour déterminer l’attitude.
3 Fabretti, Column. Traj. p. 8a ; Admiranda, tav. ni, iv, v; Montfaucon, l’Antiq. cccpliq. t. I, pl. xlvii, et Supplém. t. IV, pl. xxxvi ; Orlandi, Ragionamento sopra un ara antica, etc. Rom.
177a, 4°; Barbault, Monum. nnt19.pl. 33, 1 , 2, pl. 49, 1 , 2 ,
pl. 59, 1; Inghirami, Galler. Omeric. Iliade, 1. 1 et II, tav. ix, cui, cliii, ccvn, ccxLvn, ccxLvm , Odissea, tav. xxvii; Ott. Muller, Denkmal. d. ait. Kunst, B. II, H. 2, 2, Taf. xxiii, a5i, 254; Wieseler, Die Ara Casali, Gôltingen, 1 844, 8", Taf. i-iv, p. 1-62. J’ai eu plus d’une fois occasion de m'occuper de ce monument important, que j’avais fait dessiner de nouveau pour le soumettre à un examen approfondi; voy. mes Monum. inèd. p. 35, 10), p. 85-86, 6), et ailleurs. Mais le travail exact et judicieux de M. Wieseler m’a fait renoncer à ce projet.
4 Car il est impossible de comprendre parmi les représentations figurées de ce mythe le bas-relief Mattéi, Monum. Mattéi. III, xxxii, publié par Montfaucon, l’Antiq. expliq. 1. 1, pl. xlviii, comme ayant rapport à l 'adultère de Mars et de Vénus. Bien que cette explication ait été suivie encore en dernier lieu par Guattani , Monum. ined. Roma, i8o5, p. 101, 2), il est aujourd’hui bien démontré que ce bas-relief et d’autres monuments analogues ont rapport au sujet de Mars et de Rhea Sylvia; voy. à cet égard, mes Monuments inédits, Acliilléide, I, S vin, p. 3o, suiv.
ce sujet, qui pouvait donner lieu, par son motif principal el par ses nombreux accessoires, même indépendamment de la présence des dieux de l’Olympe, à des compositions si agréables. On pourrait croire, d’après un passage d’Ârnobe, que l’on n’avait pas craint de représenter ce sujet, même sur la scène1; et il est du moins certain , par le témoignage de Lucien2, que Yorchestique s’en était emparée. Mais, sans entrer dans la question de savoir jusqu a quel point le sujet de 1 adultère de Mars et de Vénus avait pénétré dans le domaine public de limitation, nous possédons la preuve que cette scène, avec toutes les circonstances quelle pouvait comporter, même avec les détails les plus libres, devint, à une époque de 1 antiquité, un élément familier de la décoration des maisons grecques et romaines, particulièrement pour 1 appartement secret, pour la chambre nuptiale 3. Nous en avons la preuve par un de ces petits poèmes de Y Anthologie11, qui a rapport à une peinture de ce genre, d’un caractère certainement trèslicencieux ; et c’est ce qui résulte aussi du témoignage de Clément d’Alexandrie 5, relatif à des peintures du même sujet, empreintes du même caractère, témoignage dont on essayerait vainement de contester l’autorité, laquelle ne perd rien par son titre de docteur de 1 Eglise: car des images toutes semblables, indiquées dans des textes classiques6, se retrouvent sur des pierres gravées antiques, une, entre autres, d’un beau travail et certainement dune bonne époque grecque7. On a même cru trouver ce sujet, traité delà manière la plus licencieuse, sur un bas-relief altique, en marbre, réputé provenir des ruines du temple de Vénus, à Athènes8. Mais, sans s’arrêter à ce monument, qui fait maintenant partie de notre Cabinet des Antiques, il est facile de s’assurer, d’après quelques-unes des peintures qui nous restent d’Herculanum
1 Arnob. IV, xxv: «Quis, dum genialibus insultât AL1ENIS, hæsisse in laqueis involutum? non cominentarii vestri, non SCENAE?»
2 Lucian. De saltat. § 63, t. V, p. 167, Bip. : Autos è<p’ èaxnoïi S)p%i}rToiTo t>)» AfipoSnys xai Apews MOIXEÎAN, llXiOji pj-
vvovra, xat ÛÇatcrlov èmëovlsvovTa xai tous è(pEc/1ü> ras
&eovs, x. t. X.
3 On en a la preuve par le roman des Ephèsiaques de Xénoplion d’Éphèse, où la chambre nuptiale à' Anlliia et d’/l brocomès est ornée d’une peinture de Mars el de Vénus, 1. I, c. vin, p- 5, ed. Peerlkamp. Cf. p. 1 43- 1 44-
6 Brunck, Analect. t. III, p. 200, carm. adesp. ccxliv :
A pea xaî üalpiuv à ÇatypâÇos ês fiétrov oixou ÀMOlIlEPHIAÉrÀIIN yéypafpev ànÇorépovs.
Cf. Jacobs. Animadv. t. XII, p. i4. L’emploi que j’avais fait de ce texte antique et l’interprétation que j’en avais donnée dans mes Peinlur. antiq. inéd. p. 261, ont été combattus par un critique, qui ne voit dans la peinture en question qu’une image qu’on peut concevoir pure de toute obscénité, Append. aux Lellr. d'un Antiquaire, p. 4 1 • Ce n’est pas ici le lieu de réfuter l’opinion de ce critique, contre lequel je maintiens de nouveau celle que j’ai soutenue et sur laquelle je reviendrai, avec de nouvelles preuves à l’appui , dans la iv" de mes Lettres archéologiques.
5 Clem. Alex. Prolr. p. 53, Potter. : Ilap’ aim is et t IIEPI- II AO K ÀS âpwpÜKTiv els tyv kÇpoShyv èxelvyv, t>)v yvpvyv, ti)v È7 ri STMriAOKtli SeSepévyv, cf. Casaubon. ad Sueton. in Tiber. S XLIII.
n Lucian. D. D. xvn, t. II, p. 4<)-5o : Oi Sè yvpvoi dptpô-
Tepot, ÇvvSESEpévot èpvOptwai * xai t 0 &éapa ijStc/lov êpoi
ëSoÇs, povovovyj aino yiyvôpsvov t 0 ëpyov ; cf. ibid. : Éi> è'pycp fjcrav, cf. Interprelt. ad h. Nonn. Dionys. v, 585 : r vpvrj yvpvov kpya ■zzEptaÇlyÇas AÇipoShy; Ovid. Trist. II, 377-378:
» Quis nisi Mæonides Venerem Martemque ligatos Narrat in obscœno corpora prensa toro?»
7 Winckelmann, Pierres grav. de Stosch, cl. ir, n. 608, p. 125, Pâte de verre : Mars qui jouit de Vénus sous un arbre, aux branches duquel on voit son bouclier et son casque attachés; n. 609, cornaline : Mars et Vénus dans le même acte, surpris par Vulcain, qui les prend dans un filet; à leurs pieds, on voit
Cupidon dans le bouclier de Mars La gravure en est fort
belle. Voy. Toelken , Verzeichniss, etc. p. 1 33, n. 399.
8 Le bas-relief dont il s’agit est indiqué par M. Pittakis, comme ayant été trouvé dans les fondements d’un grand édifice qui dut faire partie du temple de Vénus ; voy. sa Description des antiquités d’Alliènes, p. 5o8. Mais je sais par expérience qu’on 11e doit pas se fier aux indications de provenances données par M. Pittakis; et je puis certifier que, d’après les informations que j’ai prises à Athènes auprès de personnes bien instruites el dignes de foi , le bas-relief avait été trouvé près du bourg de Céphisia, et non à Athènes même. Acquis par M. le baron Rouen, ministre de France à Athènes, il a passé de son cabinet, mis en vente publique à Paris, dans notre Cabinet des Antiques, et il sera publié parmi les monuments à l’appui de la ivu de mes Lettres archéologiques ; ce qui fait que je m’abstiens d’en dire davantage en ce moment,
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et de Pompéi, que ce sujet, qui s’y trouve souvent reproduit, habituellement d’une manière voluptueuse, avait bien pu donner lieu aux licences flétries par le docteur d’Alexandrie1.
Une de ces peintures, employée à la décoration du venereum de la maison d’Actœon et laissée en place, où elle doit avoir péri, représentait, suivant les expressions mêmes de Mazoïs-, Mars enchaîné avec Vénus; et, du reste, je ne saurais dire, n’ayant par moi-même aucune connaissance de cette peinture, restée inédite, de quelle manière était conçu ce sujet, qui, d’après la destination du lieu où il figurait, semble n’avoir pu être rendu qu’avec toute la liberté qu’il comportait. Les autres peintures déjà connues de Pompéi qui représentent le même sujet, chacune avec des variantes, et la plupart d’une exécution soignée, n’offrent que des images voluptueuses, faites pour flatter le génie d’une civilisation sensuelle, sans blesser la décence et sans alarmer la pudeur.
L’une de ces peintures, prise d’une des chambres à coucher de la maison si singulièrement nommée des Vestales 3, offre Mars et Vénus, assis à côté l’un de l’autre, sur un rocher, placé au centre d’un paysage agreste. Vénus, nue de la partie supérieure du corps, entoure mollement de ses deux bras Mars, entièrement nu, la main droite passée autour de son corps, et la main gauche appuyée sur le rocher. Les deux amants ont le regard attaché l’un sur l’autre, avec une expression où se peint le désir qui les rapproche. Un Amour ailé, qui vole au-dessus du dieu, vient de lui enlever son casque. Mars ne conserve que le parazonium,
1 Je profite de l’occasion qui m’est offerte, pour justifier l’opinion que j’avais cru pouvoir émettre, au sujet de la circonstance du Bacchus ithyphallique , dans une de nos peintures de Pompéi, pl. vi; voy. plus haut, p. 5a, 5), et p. 75, 4 ). 'Cette circonstance a été démentie, sur la foi d’une note émanée de M. Quaranta, dans un recueil périodique consacré à l’archéologie qui se publie à Paris, et ce démenti a été reproduit dans un journal de Berlin, Berlin. Iahrb. i845, n, p. 1 3g. Si la rectification dont il s’agit n’avait été admise que dans ces deux feuilles, je me serais abstenu de la relever, le ton passionné qui y règne et qui accuse plus d’animosité envers les personnes que de zèle pour la science, ne me paraissant guère propre à leur obtenir la confiance des lecteurs honnêtes. Mais celte rectification ayant été accueillie par M. Otto Jahn , antiquaire fort habile, dont j’estime infiniment le savoir et le caractère, Archaolog. Beitràge, p. 287, 87), j’ai dû chercher à justifier au moins ma bonne foi, sur un point où elle était mise en doute, en demandant à Naples de nouveaux éclaircissements sur la peinture en question. Le dessin que j’ai publié m’avait été procuré par M. Bonucci , architecte des fouilles de Pompéi, et il porte sa signature; en m’adressant de nouveau à M. Bonucci, voici la réponse que j’en ai reçue, datée de Naples, le 2 août 1847 •
« 11 disegno di Bacco itifallico, da voi renduto di pubblica ragione, fu copiato dal fu sign. Marsigli su! quadrelto originale, appena venne scoperto in Pompéi, son già quattordici anni circa, nella casa detta di Capitelli coloriti, o pure di Arianna e Bacco. 11 signor Marsigli deve stimarsi per il più abile cd esatto disegnatore di antiche pillure, che mai si conoscessc; sicchè, si puô esser sicuri, che il Bacco cra dipinto, coin’ egli lo ha disegnato , e voi , pubblicato.
« Questa dipintura originale è attualmente quasi cancellata,
per causa del salnitro, ch’è uscilo da dentro il muro e dalf inlonaco, su cui era eseguito e ne ha divorato i colori. Il quadro era dunque perduto per l’archeologia fin da qualche anno dopo che comparvc alla luce. Ora tulte le ricerche, gli esami e gli sludj su di esso, sono perfeltamente efimeri ed infruttuosi ; quindi, ogni conlrasto, ogni quislione, ormai divenuta nojosa ed ignobile, dovrebhe alla fine cessare. »
Au sujet de la note de M. Quaranta, M. Bonucci m’écrit encore de Naples, sous la date du 7 août, textuellement ce qui suit:
» Dopo di avervi scritta una lunga lettera al principio di questo mese, I10 parlato col sr Quaranta, ed egli mi ha falto conoscere che il Bacco non itifallico di cui egli intendea tratlare nella nota data al sr Letronne appartiene ad un quadro che fu distaccato da Pompéi, e che ora si trova nel R. Museo Borbonico. In vece di chè il disegno del Bacco itifallico che voi avete pubblicato fu copiato dal fu sr Marsigli (son già molli anni) da un quadro che tultora esiste in Pompéi, ma che si osserva degradato pe’ sali, che provengono dalf intonaco su cui è dipinto. »
Il me semble que ces deux lettres de M. Bonucci mettent désormais sa bonne foi et la mienne à l’abri de toute contestation. Reste donc la question du Bacchus ithyphallique, circonstance qui ne peut plus être vérifiée sur la peinture originale, d’après l’état de dégradation où elle se trouve aujourd’hui, et qui 11e peut plus être constatée que par le dessin de Marsigli. Sur ce point, les opinions restent libres, j’en conviens, et la question demeure entière. Je la discuterai de nouveau dans la ivc de mes Lettres archéologiques, sans me croire obligé de suivre l’avis, et surtout sans imiter le ton de mes adversaires.
2 Mazois, Ruines de Pompéi, t. II, p. 77.
3 R. Mus. Borhon. t. I, tav. xvm.
encore supendu à son côté, et son large bouclier est posé à terre à ses pieds. Devant lui est un chien, compagnon habituel des travaux guerriers, dans les habitudes de la civilisation antique1. C’est bien le dieu de la guerre, désarmé par la déesse de la beauté, comme les anciens aimaient à se le représenter; et la grâce de la pensée n’a presque rien perdu ici par le fait de l’exécution.
C’est aussi cette idée de Mars désarmé par Vénus et les Amours qui est exprimée sur une autre peinture de Pompéi, tirée d’une mcdson, voisine de la crypte dEumachia 2. La scène se passe également dans un paysage solitaire. Venus, presque entièrement nue, avec des bijoux qui ajoutent encore aux charmes de sa personne, est assise sur un rocher, où siège tout près delle Mars, qui tient relevé derrière eux un pan de la draperie de la déesse, tandis qu’il appuie tendrement sa main gauche sur son épaule. Le dieu de la guerre n’a gardé que le vêtement qui le couvre et qui consiste en un vaste manteau. Sa lance a déjà passé dans la main de Vénus, et deux Amours, témoins habituels de cette scène, jouent avec ses armes, l’un d’eux, en se passant autour du cou le lourd parazonium, l’autre, en plaçant sur sa tête l’énorme casque, sous le poids duquel tout son corps est courbé. Le charme de l’exécution répond ici tout entier à la grâce de la composition.
C’est, une tout autre idée qui a produit une peinture, trouvée dans une des maisons de Pompéi, voisine du Panthéon 3; le sujet de cette peinture est Vénus conduite auprès de Mars par deux Amours. Le dieu de la guerre, nu et couvert de toutes ses armes, mais assis, avec son bouclier à ses pieds, attend la déesse de la beauté, qui semble éprouver, à son aspect, un dernier senliment de pudeur; elle est debout devant lui, le haut du corps déjà débarrassé du pépins qui l’enveloppait, la tête doucement inclinée de son côté, mais le visage tourné en face, et la main droite posée sur sa hanche. Des deux Amours, qui voltigent autour d’elle /l, l’un s'efforce de scs deux mains de l’entraîner vers son amant; l’autre, placé presque sur son épaule, s’associe à la même intention, à laquelle la déesse paraît opposer encore une faible résistance, en retenant le bras de cet Amour trop impétueux. Cette peinture, dont le motif est tout à fait neuf, ne se distingue pas moins par le mérite de l’exécution que par l’originalité de la pensée.
Mais ce caprice de la déesse, résistant en apparence à l’amour quelle éprouve et à celui quelle inspire, ne pouvait être qu’un caprice de l’artiste. Pour les habitants de Pompéi, comme pour tout le monde antique, la fable des amours de Mars et de Vénus ne pouvait donner lieu qu’à une scène érotique, où l’imagination des artistes s’épuisait à varier les
1 Voy. ce qui a été dit plus haut , à ce sujet, p. 1 13, 1). C'est sans doute par ce motif que le chien figure, avec le mort à cheval, sur tles stèles grecques funéraires, dont une, d'Olbia, est citée par M. de Kôhler, Iles et course d'Achille, p. 2 53, 212); une autre est publiée dans le Mus. Veron. p. xlix, 8. On pourrait soupçonner aussi une autre intention à la présence du chien sur la peinture qui nous occupe. Effectivement, le chien était, dans les idées de la société antique, un des symboles de l’amour sensuel, d’accord avec une des acceptions du mot grec xvwv , Hesycli. v. Kéwi> ■ Sy Xoî xai t 6 drSpéïov fioplov; voy. Otto Jabn, Archüolog. Beitrâg. p. 1 /| 8 , 128).
2 /?. Mus. liorbon. t. III, tav. xxxv.
3 R. Mus. Borbon. t. 111 , tav. xxxvi.
4 Ce n’est sans doute pas sans quelque intention que ces deux Amours sont constamment donnés pour compagnons à Vénus, dans la scène qui nous occupe. Peut-être nous représententils Éros et Antéros, nés de l’union adultère de Mars et de Vénus, comme nous l’avons vu plus haut, p. 228, 5); peut-être ces deux Amours sont-ils ceux qui sont donnés pour compagnons à Vénus par l’auteur de la Théogonie, v. 201 : Ti? S’ E pas oip-dp-riiere , xxi ifiepos ëc7TT£T0 Kakôs , et qui étaient aussi connus d’Ovide, Fust. IV, 1 : « Geminorum mater Amorum; » cf. Senec. Œdip. v. 5oo : « Concutil tædas Geminus Cupido. *
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motifs dun thème si favorable. Cest effectivement celui que présentent plusieurs des peintures de Pompéi, restées encore en place et inédites, excepté celle que je présente, et qui peut tenir lieu de toutes les autres1.
Le couple divin est assis sur un siège de marbre, dans un appartement où pénètre sans difficulté la lumière du jour; le temps était passé, pour Mars comme pour Vénus, où ils avaient à craindre 1 indiscrétion du Soleil. Derrière le dieu, sur un mur à hauteur d’appui, est placé son parazonium, et contre le même mur sont appuyés sa lance et son bouclier. Mars, presque entièrement nu, na gardé qu’une légère draperie qui tombe sur ses jambes; Vénus, assise près de lui, la partie supérieure du corps entièrement découverte, relève derrière elle, audessus de sa tête, un pan dune draperie dont un autre bout est tenu dans la main gauche de Mars, avec 1 intention de dérober aux regards jaloux le bonheur des deux amants. Deux petits Amours ailés assistent à cette scène : l’un, placé près de Vénus, tient de ses deux mains la pyxis, ou coffre aux bijoux, de la déesse; l’autre porte le casque du dieu, trop pesant pour la faiblesse de son âge; et, sur le mur, qui fait face à Vénus, une colombe, son oiseau favori, achève de caractériser le sujet2.
La peinture que je viens de décrire, et dont je présente une copie fidèle, doit avoir été executee d apres quelque tableau d un habile maître ; mais le mérite de l’exécution n’y répond pas à celui de l’invention. On s’aperçoit sans peine, à la vue du monument original, que la froideur et l’incorrection du pinceau doivent se mettre sur le compte de l’artiste de Pompei, qui copia maladroitement quelque belle peinture grecque; et l’on ne peut s’attacher ici qua la composition, lune des plus intéressantes de ce sujet qui soient venues jusqu’à
1 Elle a été publiée, mais au simple trait, et de cette manière presque entièrement conventionnelle propre aux dessins de cette
collection, où toutes les peintures se ressemblent par le style, bien quelles proviennent en réalité de mains très-différentes et d’artistes d’une habileté très-inégale, dans le R. Mus. Borbon.
5 C’est par la même intention que, sur une peinture d’Herculanum citée plus haut, p. a33, 1), où le trône de Vénus est représenté à côté de celai de Mars, le siège de la déesse est distingué par une colombe, de même que celui du dieu par un casque, Piltur. d'Ercolan. t. I, tav. xxix; voy. p. i5a, 7.)
Hauteur, o mètre 69,8 cent. — Largeur, o mètre 89,5 cent.
La peinture dont je présente ici un dessin aussi fidèle qu'il m'a été possible de me le procurer est une des plus récentes acquisitions que la science ait faites à Pompéi, et elle était encore inédite. Elle fut trouvée, dans le cours des fouilles entreprises de 1 8 3 5 à 1839, dans la direction de la rue dite de la Fortune, qui conduit à la porte de Nola; elle ornait l’un des murs du tablinum d’une petite maison située près d’une fontaine, sur le côté gauche de cette rue1. Malheureusement, l’état de ruine dans lequel se trouvait cette pièce de l’habitation antique nous a privés de toute la partie supérieure de la peinture, dont le bas seul est bien conservé, et dont l’exécution, pleine de grâce et de facilité, ajoute encore au regret qu’inspire la vue de ce tableau incomplet.
Ce qui manque à notre peinture n’empêche pourtant pas d’en reconnaître le sujet. Cet Hercule, ainsi vêtu d’une tunicjue courte, ét étoffe transparente, et couronné de lierre, dans une attitude molle et voluptueuse, ne peut être que f Hercule asservi à Omphale 2, dont l’idée, dérivée
1 Voy. la Relazionc de’Scavi, insérée à la fin du t. XII du Real Mus. Borbon. p. 1-2; cl consultez aussi le Rapporta de M. le Dr Schultz, intorno cjli scavi Pompeiani (Roma, i83g, 8°), p. 1 5-i 6.
s L’antiquaire napolitain, cité à la note précédente, a vu ici
Hercule chez lole ; et ce n’est pas là le seul cas où ce nom d'Iole, dont on a tant abusé dans l’archéologie, a été mis à la place de celui à’ Omphale. Mais M. Schultz ne s'y était pas trompé; et je ne crois pas que personne puisse conserver le moindre doute à cet égard.
des croyances d’une religion asiatique, et introduite assez tard dans le domaine des opinions helléniques, était devenue, pour les Grecs d’une époque récente, et pour les Romains, leurs disciples, le type de la force subjuguée par la volupté; et l’on ne doit pas setonner que celte image, si bien appropriée à la mollesse d’une société dégénérée, ait trouvé dans ce dernier âge de l’antiquité tant d’ applications, dont nous pouvons a peine nous faire une faible idee, d’après les seuls monuments qui nous en restent.
La circonstance d 'Hercule vendu et réduit en esclavage par 1 ordre de 1 oracle de Delphes , ou par celui de Jupiter1 2, afin d’expier le meurtre d’Iphitus3, avait fourni le fond de cette fable, d’invention peu ancienne, à ce qu’il paraît , où le nom d Ornptiale n était pas d abord prononcé. Mais, à mesure que les relations de la Grèce avec lAsie Mineure devinrent plus intimes, probablement vers l’époque de Crésus, on doit présumer quil se lit une certaine combinaison de la notion de l 'Hercule Sandon de Sardes 4 5 * avec celle de 1 Hercule grec de Tirynthe, combinaison par suite de laquelle l’esclavage d Hercule se trouva naturellement transporté en Lydie, chez Omphale, avec toutes les circonstances propres a ce culte asiatique. Les premiers récits de ce genre que connut la Grèce durent venir des auteurs des poèmes sur Hercule, ou Héraclées 5 ; ils se retrouvèrent, sous une forme plus historique, dans les ouvrages des logographes, tels que Phérécyde, qui avait parlé du séjour d Hercule chez Omphale® mais c’est, surtout par le théâtre que cette fable acquit tout son développement et toute sa célébrité. Effectivement , nous savons qu’il exista des comédies d' Omphale, ouvrages de poètes de la moyenne comédie, tels qu’Antiphane7 et Cratinus le jeune8, sans compter des drames satyriques, tels que ceux d’ion9 et d’Achæus10; et il n’est pas douteux, d’après la nature même de ces sortes de productions théâtrales, que ce ne fut uniquement le côté licencieux de cette fable, le travestissement du héros grec en esclave efféminé d’une reine étrangère, au milieu des hiérodules lydiennes, qui ne fût mis en évidence dans ces drames comiques et satyriques du théâtre grec.
Ce dut être aussi, à mon avis, sous l’influence des jeux de la scène, et conséquemment
1 Apollod. II, vi, 2 : Mus. lier. v.‘ i5o-i; Diodor. Sic. IV, xxxi; Hygin. Fab. xxxii; Tzetz. Chil. Il, xxxvi, 4a9~43o.
5 Plierecyd. apud Schol. Homer. ad Odyss. xxi, a3; cf. Pherecyd .Fragm. XLVi,p. 172, sqq. ed, Sturz. C'est aussi la tradition qu’avait suivie Sophocle, in Trachin. v. 276-7. L’esclavage (Y Hercule chez Ompliale dura une année entière , suivant le même poêle, ibid. v. 2 53-4 , ou trois ans, selon Hérodore, apud Schol. /. 1.
3 Apollod. II, vi, 2; et alii.
4 Je renvoie aux éclaircissements que j’ai donnés, à ce sujet, dans mon Mémoire sur l’Hercule assyrien et phénicien, part. IIe, § 1 3 , p. 2o5, suiv.
5 Creuzcr, Historié, g me. antiquiss. fragm. p. 187, 16); cf. Kanne, ad Conon. p. 97 ; Heyn. ad Apollodor. p. 180, sqq.
0 Pherccyd. apud Schol. Homer. ad Odyss. xxi, 23; voy. plus haut, 2). 11 est probable que les auteurs des Lydiaca avaient aussi fait mention de cette fable, Creuzer, Historié, grœc. antiq. fragm. p. 188, 16 ).
7 L’ Omphale d’Antiphane est citée par Athénée, qui en a con-
servé quelques vers, 1. 111, p. 112, C. Ces vers, que M. Meinecke
croit avoir été placés dans la bouche à' Hercule, répondent à
l’idée de gloutonnerie que les comiques d’Athènes avaient appropriée au personnage d’Hercule, Meinecke, Poet. med. comœd. fragm. t. III, p. 96-7.
8 C’est aussi Athénée qui cite l 'Omphale de Cratinus le jeune, et qui en rapporte deux vers, prononcés pareillement par Hercule, et exprimant l’amour du vin, Athen. 1. XV, p. 669, B; cf. Meinecke, Poet. med. comœd. fragm. t. III, p. 376-376. Il est fait mention de cette comédie par Pollux, VII, Lvm.
9 L'Ompliale, drame satyrique d’ion , est citée plusieurs fois par Athénée, 1. X, p. 4 1 1, B; 1. VI, p. 258, F ; 1. XI, p. 498, E, 5oi, F, et XIV, 634, C. , et la plupart des vers qu’il en rapporte ont également trait à la voracité d’Hercule. Il se trouve aussi dans Strabon ,1. I, p. 60, une citation tirée de Y Omphale d’Ion, dont le texte , mal compris par Casaubon , a été rétabli par Bentley, Opusca/.(Lips. 1 781), p. 499-5oo; voy.Welcker, Nachlrag,etc. p. 32 1 .
10 II est pareillement fait mention de Y Omphale d’Achæus en deux endroits du livre d'Atbénée, VI, 267, D, et XI, 466, E, F. Ce dernier fragment, relatif à l’inscription bachique du scyphus d’Hercule , était placé dans la bouche des satyres qui formaient le chœur.
clans le même ordre d idées, que furent produites les œuvres de fart qui retracèrent celte circonstance de la légende d 'Hercule. Du moins, est-il permis de voir, dans les peintures auxquelles fait allusion Plutarque \ et que Lucien avait aussi en vue 2, peintures où Hercule était représente, vêtu de la crocôios, ou robe transparente, de couleur de safran 3 *, livré aux molles occupations des esclaves lydiennes ou exposé aux outrages de leur reine, que le type de ces images avait été crée par le théâtre satyrique, et transporté de là dans le domaine de limitation. De là résulte aussi, par une déduction suffisamment plausible, que la fable â' Hercule et dOmphale, traitée dans les drames satyriques, dut s’introduire dans les représentations dionysiaques, a la faveur de l’étroite relation qui s’établit entre Hercule et Bacchus1*, et par suite de la presence des satyres, personnages obligés de ces drames, où figurait Hercule près dOmphale. Je n admets donc pas l’opinion récemment soutenue par un docte antiquaire5, que la fable d Omphale soit restée étrangère au cycle dionysiaque ; et je ne vois aucune difficulté sérieuse a expliquer, d’après cette donnée, les bas-reliefs, de sujet dionysiaque, où figure Hercule, en état d ivresse, près d’une femme reconnue pour Omphale 6 *.
Mais, avant de parler de ces monuments du dernier âge de l’antiquité, dont l’interprétation a été contestée, en ce qui concerne le personnage d 'Omphale, il convient de se rendre compte des monuments d’un style plus ou moins grec et d’une époque plus ou moins ancienne, qui appartiennent à ce sujet, avec plus ou moins de certitude. Je mets à la tête de ces monuments le vase peint, à figures noires, de fabrique de Vulci, qui a fait partie de la collection Durand ', et qui rappelle encore, par le style du dessin, les traditions de l’ancienne école : le sujet de la représentation est Hercule vendu par Mercure à Omphale. Le héros de Tirynthe est vêtu d'habits de femme ; Mercure, qui le précède, retourne la tête vers lui, en s’approchant d 'Omphale, qui attend l’arrivée de son captif; la scène, rendue dans toute la simplicité du mythe antique, ne saurait donc être méconnue. 11 n’en est pas de même, à mon avis, de la représentation d’un autre vase, aussi de Vulci, mais à figures rouges8, où l’on a vu Hercule vendu à Athéné-Omphale , en présence de Mercure. Le sujet de cette peinture, qui est restée inédite, peut bien avoir rapport à une union mystique d 'Hercule et de Minerve, dont la notion, récemment acquise à la science9, résulte surtout de l’inspection des monuments;
1 Plutarcb. An sert. s. ger.respubl. t. IX, p. i4o, Reisk.; Facius, Excerpt. e Plutarch. p. 198-199.
2 Lucian. De liist. conscrib. S 10, t. IV, p. 171, Bip.
3 Sur la crocôtos , ou crocôtè, vêtement de femme, propre à Bacchus ,
nous avons le témoignage d’Aristophane, Ran. v. 46, et celui
de son seboliaste, ad h. I; cf. Pollux, IV, cxvn:ô Sè xpoxeoros
ifictTtov • Atâwcros Sè ainü èypvxo. Les Romains le connaissaient
sous ce double rapport; témoin ce passage de Cicéron, Hamsp.
respons. 2 1 : « P. Clodius a crocota, a mitra, a mulieribus so-
lus, etc. » C’était aussi un vêtement à! étoffe transparente, ainsi que le témoigne Athénée, l.V, p. 198 : X«r Sma. ■æopÇivpovv ëyav StdneÇov : axl èm ccùtw xpoxcoiàv SiaÇavrj-, cf. Pbilostrat. Fit. Apollon. IV, vu. C’est d’un habit de ce genre qu’Ovide représente Hercule revêtu par Omphale, Fast. II, 319 : «Dat tenues lunicas, gætulo murice tinctas; » et l’on sait, par beaucoup de témoignages classiques, que cette sorte d’étoffe transparente , dont s’habillaient les biérodules lydiennes, se fabriquait à Cos, où cette industrie avait été portée par les Phéniciens, avec le culte de leur Hercule
tyrien, Sandon, Tibull. Eleg. II, vi, 35 : « Ilia gérât tenues vestes, quas femina CoaTexuit, auratas disposuitque vias; » voy. Spanheim, ad Aristophan. Ran. v. 46, t. V, p. 363, Valpy ; Reitz, ad Lucian. De hist. conscrib. § 10. Relativement au culte de l'Hercule phénicien à Cos, et au vêtement de femme du prêtre de ce dieu , je renvoie à mon Mémoire sur l’Hercule assyrien et phénicien, S 1, 7, p. 94, 2).
4 Voy. plus haut, p. 101 et suiv., les monuments cités relativement à cette association d 'Hercule et de Bacchus.
5 Otto Jabn, Archiiolog. Beilrage, S vii, 3, p. 335-6.
0 Zoëga, Bassirilievi , t. II, tav. lxvii; Mus. Capitolin, t. IV, tav. lxiii ; Ed. Gerhard’s, Neapels antike Bildwerlce, 1 , 58-6o, n. 191 ; voy. plus haut, p. 103-107.
7 De Witte, Descript. du cabin. Durand, n. 3 16, p. 109. Je présume que c’est à ce vase que faisait allusion M. Ed. Gerhard, lorsqu’il disait que le mythe d 'Hercule vendu à Omphale n’était connu que par un vase peint, Prodrom. p. 274, Taf. xxix.
8 Le même, même ouvrage , n. 317, p. 109-110.
,J Les monuments qui nous ont fait connaître cette parlicula-
mais l'assimilation d'Athéné et d 'Omphale aurait besoin, avant que d’être admise , d être prouvée autrement que par l’allégation des médailles de Comana \ dont le type, certainement emprunté au mythe d’une déesse locale, la même au fond que X Omphale de Sarcles, cest-a-dire que la déesse Lune asiatique, ne peut avoir eu aucune influence sur la représentation d un vase peint. Ce n’est pas que j’aie la pensée de nier les relations mythologiques qui purent exister entre Minerve et Omphale 2, et qui tiennent à ce que Minerve était, dans le principe, pour la Grèce, ce qu 'Omphale était pour la Lydie, une des personnifications de la deesse Lune, ou dominait le caractère guerrier : c’est, du moins, l’idée que je me propose depuis longtemps d exposer dans un autre travail 3; mais je ne pense pas que ces mythes d origine orientale soient exprimés sur des vases peints de la belle époque du style grec, ou, du moins, j attends qu on en fournisse la preuve, pour admettre, avec toute assurance, des assimilations aussi extraordinaires que celle d 'Athéné et d' Omphale sur un de ces vases. Cette observation s applique à un autre vase de la forme d hydrie et de la fabrique à figures rouges de Voici \ ou Ion a voulu voir pareillement Hercule amené pour être vendu à Athéné-Omphale par Mercure, sans quil y ait, dans la disposition des deux figures principales, celles d' Hercule, assis en face de Minerve, assise aussi, rien qui se rapporte à cette intention, tandis que rien nest, au contraire, plus d’accord avec cette disposition des personnages et avec toutes les données antiques que 1 hypothèse, exposée à l’occasion de ce même vase, qu Hercule y est représente tenant conseil avec les deux divinités cjui le protègent 5. Encore moins a-t-on pu se flatter de voir Hercule en presence d' Omphale, sur un vase apulien de notre musée du Louvre 6, dont la représentation s explique dans un tout autre ordre d’idées; et je regarde enfin comme une supposition tout à fait gratuite la dénomination d 'Omphale, qui a été proposée pour une figure de femme debout ,
rité curieuse, passée sous silence dans les textes qui nous restent de l’antiquité, ont été publiés par M. Braun, T âges und des Ileraides nnd der Minerva heilige Hochzeit, Mïinctien, 1 83g , et par M. Éd. Gerhard, Trinhscliale , p. J i,suiv., et Auserlesen. Vasenbilder, I,p. i4a, suiv., II, p. 180, suiv. Voyez surtout, à ce sujet, un article savant et ingénieux de M. Otto Jalin, dans ses Archâolog. Aufsatze, S vm, p. 88-127.
1 Mionnet, Supplément, t. IV, p. 446. Cette médaille de Comana, la seule qui soit citée, est aussi le seul monument qui soit allégué à l'appui de l’étrange assimilation d 'Athéné et d’ Omphale ; mais cet argument est de nulle valeur, puisque la déesse de Comana n’est précisément ni une Athéné ni une Omphale. Je consacrerai à cette déesse, qui était une des expressions de la grande déesse Lune asiatique, et à son culte, un travail spécial dans mes Mémoires d'archéologie comparée.
2 Je vois dans le Bullclino arclieologico de 1 844 , p- 4i-4a, que M. Preller a lu, dans une séance de l’Institut archéologique, des observations sur les rapports qui existent entre Athéné et Omphale; mais ce travail du savant antiquaire de Weimar n’a pas encore reçu de publicité, du moins à ma connaissance, et l’on est réduit, pour l’apprécier, au court extrait qui en est donné dans le Bulletino.
3 Dans le Mémoire sur la déesse de Comana, dont j’ai depuis longtemps recueilli tous les matériaux et qui, comme je l'ai dit plus haut, fera partie de ma suite de Mémoires d archéologie comparée.
k De Witte, Catalog. étrusg. n. 89, p. 45-46, x); le même, Calalog. Magnonc. n. 45, p. 35-36. Le savant auteur a essayé, dans ce second ouvrage, de répondre aux objections que celte assimilation A Athéné et à' Omphale avait soulevées de la part de plusieurs critiques , tels que M. Welcker, Rheinisch. Mas. t. V , p. j 36, M. Éd. Gerhard, Auserles. Vasenbild. II, 175, et moimême, Journal des Savants, septembre 1837, p. 517. Mais je dois dire que cette réponse a laissé subsister tous mes doutes, et j’ajoute quelle ne paraît pas avoir produit une impression plus favorable sur l’esprit de M. Otto Jalin, qui s’associe à M. Éd. Gerhard pour repousser l’assimilation d'Athéné et d 'Omphale ; voy. ses Archâolog. Aufsâtze, S viii, p. 89 , 11).
5 C’est l'explication que j’avais proposée, Journal des Savants , septembre 1837, p. 5 18, et qui l’evienl à celle de M. Roulèz, Mélanges, etc. IV, 6; mais elle n’a pas obtenu l’assentiment de M. Otto Jahn, Archâolog. Aufsatze, S viii, p. 88-89.
6 Ce vase est publié dans Y Introduction de M. Maisonneuve, pl. xl, p. 21. On y voit un éphèbe nu, appuyé sur une massue, s’entretenant avec une femme, debout devant lui, voilée, et tenant une quenouille et un fuseau. Sans entrer ici dans une réfutation détaillée de l’interprétation de l’éditeur, qui a vu sur ce vase Hercule et Omphale, je me contente de dire que j’y reconnais une de ces images allégoriques, prises dans un ordre d’idées général , et assez communes sur les vases de fabrique apulienne. L’intention de celle-ci me paraît être de montrer Y homme, élevé à la condition héroïque, en présence de la Parque, tenant lessym-
entre Apollon et Diane, sur un vase de Basilicate \ dont la représentation n’ofFrc aucun rapport au mythe d 'Hercule et d' Omphale.
Ce serait ici le lieu de parler d’une autre peinture de vase, qui a été rapportée par Winckelmann a la fable d Hercule vendu à Omphale2. Le vase dont il s’agit est celui de la première collection dHamilton3, où se voit une femme assise, avec un voile d'étoffe transparente qui lui couvre la partie inférieure du visage, qu’à cette particularité, qu’il croyait propre au costume lydien, Winckelmann prenait pour Omphale. Près de cette femme, dont il touche le genou de sa main gauche, est un homme nu, debout, appuyé sur une massue, qu’à ce geste de suppliant, aussi bien qu’à cet. attribut, Winckelmann reconnaissait pour Hercule. L'Amour nu et ailé, qui vole entre ces deux personnages, s’expliquerait très-bien dans cette hypothèse, ainsi que la présence des trois femmes, qui seraient trois esclaves ou hiérodules lydiennes. L’explication de Winckelmann ne manquait donc d’aucune des conditions de la vraisemblance. Toutefois je ne pense pas quelle nous donne la véritable interprétation de cette peinture, qui doit se trouver dans un tout autre ordre d’idées : c’est ce que j’aurai lieu de rechercher dans un autre travail4; et je reviens au sujet d 'Hercule et d 'Omphale, que je n’ai pu reconnaître sur aucun des vases peints cités en dernier lieu.
Mais il n’en est pas ainsi d’une belle hydrie à figures rouges, récemment venue à la lumière5, où se trouve représentée une de ces scènes d 'hiérogamies, devenues de nos jours assez communes, presque toutes exécutées en une sorte de style hiératique approprié à ce genre de sujets sacrés. Celle-ci se compose d’un groupe divin porté sur un quadrige, lequel est accompagné de Minerve et de Mercure. L'époux a été nommé Hercule, bien qu’il soit enveloppé d’un manteau, au lieu d’être couvert de la dépouille du lion; mais c’est la femme, debout près de lui sur le char dont elle tient les rênes, qui porte cette dépouille en guise de vêtement, et qui se reconnaît à ce signe pour Omphale, sans qu’il y ait lieu à la moindre difficulté. Le mythe d' Hercule et dé Omphale était donc entré, dès une assez ancienne époque, dans le cycle des représentations traitées par la céramographie grecque; et c’est un vase fabriqué en Étrurie qui nous procure cette notion importante; nouvelle preuve des rapports d’art et de culte qui existaient entre cette région centrale de l’Italie et l’Asie Mineure, et qui tiennent sans nul doute à l’émigration des Tyrrhéniens de Lydie6. Mais, en même temps que ce vase peint nous offre le premier exemple authentique de Y hiérogamie d 'Hercule
botes d'une vie pleinement accomplie, c’est à savoir , le fuseau et la quenouille. La même image est rendue sur un vase , de la même fabrique, que je possède et que je compte publier, d’une manière équivalente, par une figure de guerrier, portant deux lances sur son épaule et tenant un hantharus de la main droite, placée entre deux femmes , l’une tenant une quenoudle et une couronne et représentant la Parque, l’autre portant une prochoë et représentant Tèlètê.
1 Ce vase, qui, de la collection Durand, où il est décrit sous le n. 1 6, p. 6-7, a passé depuis dans notre Cabinet des antiques, avait appartenu à M. Gargiulo, qui la publié dans son recueil de monuments, tav. lx. Le groupe principal a été gravé dans les Monum. delï Instit. archeol. t. I, tav. lvii, A 2, et expliqué par M. Panofka, Annal, t. V, p. 225, dont les idées ont été suivies par l’auteur delà Description du cabinet Durand.
2 Antiquit. èlrusq. etc. t. I, pl. 71; reproduit dans la Stor. delï art. t. I, p. 207, ed. Roman. 1783, 4°-
3 Stor. delï art. 1. V, c. v, S 11, t. II, p. 534-538, ed. Prat. Winckelmann est revenu sur la même explication , à peu près dans les mêmes termes, dans son Trattat. prelimin. c. iv, t. IV, p. 188-191, ed. Prat.
4 Dans la IVe de mes Lettres archéologiques.
5 Je ne connais encore ce vase que par la courte description qui en est donnée dans le Bulletin, archeol. de 1 844 , p. 36-37, et qui est reproduite dans YArchàolog. Zeilang de M. Kd. Gerhard,
i844, § vu, n. 19, p. 3 1 3.
6 C’est la notion capitale que je me flatte d’avoir établie, avec toute la certitude possible, dans mon Mémoire sur l’Hercule assyrien et phénicien, et qui résulte de l’ensemble des faits acquis à la science par les découvertes des vingt dernières années.
et c XOmphale, il nous confirme dans l’opinion qu'Omphale ne s’assimilait point à Athéné pour les Grecs de celte époque, puisque le quadrige qui porte Hercule et Omphale est accompagne de Minerve el de Mercure, et qu’ainsi les personnages de Minerve et d’ Omphale se trouvent parfaitement distincts. Du reste, la présence de Minerve à Y hiérogamie ri Hercule et d Omphale n’a rien de plus contraire aux idées grecques ni de plus extraordinaire en soi que la présence de la même déesse au mariage ri Hercule et riHéhé, sujet de tant de vases peints
Le trait principal de la légende asiatique, Y échange des vêlements entre les hommes et les femmes, dans le culte assyro-phénicien ri Hercule Sandon, à Sardes1 2, se trouve rendu, sur notre vase peint, d’une fabrique grecque locale, au moyen des personnages ri Hercule, vêtu d’un péplus, et ri Omphale, portant la dépouille du lion ; et, du reste, cette représentation, conçue suivant les données du haut style grec hiératique, nous autorise à croire que l’art grec n’admettait pas encore dans l’expression de ce sujet les circonstances, prises dans un ordre d’idées frivoles, qui s’y produisirent plus tard. Ce ne fut guère, à mon avis, que dans le dernier âge de l’antiquité grecque, que l’on vit apparaître sur les monuments Hercule au service d'Omphale, avec des détails propres à dégrader l’idée du héros au profit de celle de la courtisane. Telles étaient les peintures, décrites par Plutarque3, où Hercule était représenté au milieu des esclaves lydiennes, qui le rafraîchissaient au moyen d’un éventail ou qui soignaient sa chevelure, avec cette circonstance, indiquée par Lucien4, qu'Omphale le frappait de sa sandale d’.or. Plusieurs pierres gravées, dont l’exécution appartient à cette dernière époque de l’art5, nous ont conservé des images qui doivent avoir été produites sous l’influence de ces peintures, devenues alors si populaires.
C’est sans doute au siècle d’Alexandre qu’appartient l’invention de ces images, où l’amollissement de l’art se montrait en rapport avec celui de la société. Du moins, peut-on croire que la statue ri Hercule, dépouillé de ses armes et devenu l’esclave ri Omphale, statue attribuée à Lysippe6, fut le premier monument de ce genre qui s’offrit à 1 émulation des artistes grecs.
1 Voy. la liste de ces vases donnée par M. Éd. Gerhard, Auserlesen. Vasenbild. t. I, p. i42, 210). L’un des plus beaux de ces monuments de la céramograpliie grecque est le vase Koller, du Musée de Berlin, décrit par le même antiquaire, Berlins ont. Bildiuerke, n. 1016; cf. Otto Jalin, Vasenbilder, p. 25, 75).
2 Voy. mon Mémoire sur l'Hercule assyrien et phénicien, part. II, S i3 , p. 211.
3 Plutarch. An sen. s. ger. respubl. t. IX, p. i4o, Reisk. : Ka- Oânep ëvioi t ov ÉpaxXea ■aaiÇomes oùx ev FPA'I'OTXIX, èv Ôfi- <paAii s KPOKOTO'I'ÔPON èvStSôvra AvSaTs &epanatvlm pnclfetv xal mapan'kéxeiv èavt 6v, cf. Fac. Excerpt. e Plutarch. p. 198-9; Terent. Eunnch. v, 8, 3-4; Clem. Alex. Protr. p. 3o. La plupart des traits de mollesse efféminée appropriés à Hercule, devenu l’esclave d'Omphale, et tirés de la légende asiatique, se retrouvent exprimés, avec la prolixité ordinaire à l’auteur, dans l 'épître de Déjanire à Hercule, Ovid. Heroid. ix, v. 56-127.
Plutarque fait encore allusion à ces peintures d 'Hercule et d’Omphale dans un autre endroit, Comparât. Demelr. cum Anton.
S 111 : Éj; TCttî rPA<l>Al2 ôpêùpev t où Èpaxléovs ri)V Ôfi^aXijv vipatpovaav t à pônaXov xal t>)v Aeovrijv dmStiovcrav; cf. J. Lyd. De magistr. Rom. 111, lxiv.
u Lucian. De hist. conscrib. S io, t. IV, p. 171, Bip.: Êwpaxé-
vai ydp ■or ov ae eixos TErPAMMENON t f; Ôf ityaky [rov èv Av S ta. ÙpaxAéa) SovXevo ma, nsdvv dXXoxorov crxsvi)v iaxsvarrp.évov, èxelvrjv pèv tov 'kéovia (t>)v Xeon Tiji»?) avrov 'BsptëeSfojp.évrjv, xal t o léXon èv rfj ^eipf ëyovcrav, ùs Èpaxléa Sîjdev ovaav, ai/T ov Sè, ÉN KPOKQTlh xal ■iïopÇvptSt , ëpta ’é.atvovia xal ■znatdpEvovviro Tÿs OpÇdAvs tw uavSakw-, cf. Dial. Deor. xhi, 2 : llatâusvoç ii no TÏjs Ôfi<pcD.vs ’XPvcrV o-avSaAa-, cf. Hemslerhus. ad li. I.
6 Je citerai particulièrement une de ces pierres gravées, où Hercule est peigné par Omphale, en présence d’un Amour qui porte la massue du héros; cette pierre a été publiée par Millin, Peint, de vases, t. I, p. 1, vignette, el Galer. mythol. pl. exxm, n. 453", Explicat. p. 23. Hercule au bain, peigné par une femme assise, est le sujet d’une pierre delà galerie de Florence, dont je possède une empreinte, tirée de la collection de Cadèz; et je connais le même sujet, sur une autre pierre de la même collection, dont j’ai aussi l’empreinte entre les mains. Hercule assis, filant en présence d’Omphale debout, se trouve sur une jolie intaille, de la collection impériale de Saint-Pétersbourg.
6 Cette statue, mise sous le nom de Lysippe, n’est connue que par un des petits poèmes de Géminus, apud Brunck. Analect. t. II, p. 280, Carm. iv, qui paraît bien imité d’un autre petit
Hercule y étaIt probablement représenté vêtu de la crocôtê, ou tunique courte, d’étoffe fine et transparente; et ce serait, suivant toute apparence, de cette statue, ou d'un autre ouvrage du même genre, qu’il faudrait entendre le témoignage de Pline >, sur un Hercules tumcatus, dont ,1 ne nomme pas l’auteur. Il existe, dans la collection ducale de Cassel, un beau torse, de style grec, qui semble avoir appartenu à quelque statue pareille. Cette statue, qui représente un héros grec, vêtu d’une tunique relevée par la ceinture, avec une tête, qui peut bien être la sienne et qui offre de la ressemblance avec celle d'Hercule jeune, avait été restaurée en Uésée, au moyen du peloton défit ajouté à sa main droite 2. Un changement léger, la substitution d’une quenouille au peloton défi, a converti le héros grec en un Hercule au service d Omphale 3, sans qu'il y ait plus de certitude pour cette dénomination que pour la première, bien quon puisse y trouver plus de vraisemblance4. Je ne parle pas de la célèbre statue Pamfii du héros grec vêtu en femme, où J.-B. Visconti avait cru voir Hercule chez Omphale\ sur la foi d’un buste en bronze d’Herculanum ». Il est bien reconnu aujourd’hui que cette statue représente Achille déguisé en femme, à la cour de Lycomède7.
Le monument le plus remarquable, entre tous ceux de la fable d 'Hercule chez Omphale qui sont venus jusqu a nous, est sans contredit le groupe Farnèse, maintenant conservé au Musée des Studj, à Naples8, où Hercule, vêtu d’une tunique courte, relevée par une ceinture,
poëme de Philippe, Analect. t. II, p. 226, Carm. lii, où la même statue est décrite, mais sans le nom de Lysippe; cf. Jacobs. Animadv. t. IX, p. 3ii et 1 84 ; Sillig. Catalog. vet. artijic. v- Lysippus, p. 260. L'épigramme de Géminus était gravée sur une base de statue que Spon vit à Venise, Miscellan. p. 5i. Ce devait donc être une copie de la statue de Lysippe.
1 Plin. XXXI V, x, 19.
s Visconti, Notic. du Mus. napol. n. 204, dans ses Oper. var. t. IV, p. 389-390. La statue a été publiée par Bouillon, dans son Mus. des antiques, t. II, pl. 9, avec une explication dont l’auteur, tout en suivant l’attribution proposée de Thésée, indique successivement les noms de Vulcain, d'Ulysse, de Dédale et dé Argus. Celui d 'Hercule, qu’il ne prononce pas, est pourtant encore celui qui convient le mieux à ce beau torse.
3 Cette statue, qui a fait quelque temps partie du musée de Paris, est décrite par Vôlkel, comme un junge Alcide im Dienste der Lydischen Rônigin Omphale; voy. son écrit intitulé: Die antiken Sculpturen im Muséum zu Cassel, dans le Zeitschrift de M. Welcker, n. 5, p. 177-181.
4 Bien que la qualification de cette statue résulte en grande partie de la restauration, il n’est pas démontré, même pour Vôlkel, quelle ne représentât pas réellement Hercule au service d’ Omphale. Le costume tend à le faire croire , et la tête , qui paraît bien être celle de la figure et qui offre les traits d 'Hercule jeune, sont deux motifs assez graves à l’appui de cette opinion. M. Creuzer me semble donc avoir rangé un peu témérairement ce beau torse de Cassel parmi ce qu’il appelle les Pseudo-Hercules, zur Gemmenkunde, p. 1 85, 180). M. Ed. Gerhard n’avait pas été aussi affirmatif, et sa conjecture, qu’une statue d'Hercule en habit de femme, trouvée à Aricia par le cardinal Despuig, et citée dans l 'Indicaz. dell. scult. dell. villa Miollis, tav. 5, pouvait bien être la statue de Cassel, semble indiquer qu’il penchait pour l’opinion que le torse de Cassel appartient effectivement à
un Hercule chez Omphale; voy. ses Neapels ant. Bildwerke, t. I , p. a5, *).
5 Mus. P. Clem. t. I, p. 62 , 6).
Bronz. d Ercolan. 1. 1, tav. vin. Ce buste, très-remarquable en effet, consiste en une tête barbue, coiffée d’un morceau dé étoffe, où l’on a cru reconnaître la mitre lydienne, Propert. El. III, xv, 3 0 : « Cinget Bassaricas Lydia mitra comas; » cf. Virgil. Æn. iv, 21 5, et Serv. ad h. I., et qui est précisément la pièce de vêtement placée sur la tête de personnages efféminés, particulièrement des hermaphrodites , sur laquelle j’ai déjà eu l’occasion de m’expliquer plus haut, voy. p. 1 4g-i 5o. De dessous cette espèce de mitre lydienne sortent des corimbes, ce qui donne à cette tête un caractère bachique. Le buste est vêtu d’une étoffe fine, ajustée d’une manière qui paraît avoir été particulière à la crocôtê bachique, ainsi que l’antiquaire napolitain le présume avec raison, d’après une pierre gravée antique, Mus. Odescalch. t. II, tav. xvm. Jusque-là, tout paraît bachique dans ce buste, et l’interprète n’est pas allé au delà. Mais Visconti, qui avaitété frappé de la ressemblance de la tête avec celle d'Hercule, reconnut dans ce buste Hercule au service d’Omphale, et avec les caractères bachiques qui conviennent à cette situation, Mus. P. Clem. t. I, p. 62, 6); et celte opinion, qui est aussi celle de M. Éd. Gerhard, bien qu’il ne cite point l’auteur du Musée Pie-Clémentin , Prodrom. p. 2 4o , 26), me paraît aussi heureuse que juste.
7 Celte opinion, qui avait paru la plus satisfaisante à plusieurs antiquaires, et que j’avais admise moi-même comme telle, Achilléide, p. 70, 1) , semble avoir besoin aujourd’hui d’être soumise à un nouvel examen. Je m’en occuperai, en expliquant une peinture d’Achille à Scyros qui fera partie de ce recueil. En attendant, je renvoie au travail exact et savant que ce sujet d'Achille à Scyros a fourni récemment à M. Otto Jabn , Archàoloq. Beilriige, S xn, p. 352-378.
8 R. Mus. Borbon. t. IX , tav. xxvn. Ce groupe a été publié
la tête couverte d’un morceau d’ étoffe', et tenant la quenouille de la main gauche, avec le peloton de fil dans la droite, est représenté debout, près d 'Omphale, qui a la tête coiffée de la dépouille du lion, et qui appuie sa main gauche sur l’épaule du héros, en portant sa massue de la main droite. Le mérite de ce groupe, dont il existait une répétition dans la villa Miollis, a Rome 2, prouve qu’il dérive de quelque original célèbre, où avait été fixé, à une belle époque de l’art grec, sans doute sous les successeurs d’Alexandre, le type de cette composition; ce qui n’empêcha pas qu’il ne s’y introduisît plus tard des variantes, telles que celles dont nous pouvons nous faire une idée, d’après un bas-relief Borgia3, qui représente Hercule nu, avec la léontè sur le bras gauche, debout près d 'Omphale, à demi vêtue, qui appuie aussi sa main gauche sur l’épaule du héros, en relevant sa draperie de l’autre main. Mais cette composition, bien moins heureuse, est aussi d’un bien moindre mérite sous le rapport de lexecution, qui est d’une époque romaine assez basse; et le monument ne se recommande d ailleurs, indépendamment des bas-rebefs, relatifs aux travaux d’Hercule, qui encadrent ce groupe, que par l’inscription : omphale hercvles, qui en détermine le sujet, et par 1 autre inscription . CA5SIA mani F1UA priscilla fecit , qui en fait connaître 1 auteur J.
C’est aussi d’après un original dune bonne époque grecque que doit avoir été exécutée la célèbre mosaïque du Capitole 5, un des plus rares et des plus précieux monuments qui nous restent de cette branche de l’art antique. Sur un lond de paysage que décorent, entre autres objets, un palmier et une pyramide, qui doit être la pyra de Tarse0, Hercule sy voit représenté, debout, la partie inférieure du corps enveloppée d’une tunique attachée à la hauteur des hanches, le haut du corps nu , montrant les robustes membres du héros ' ; il est occupé à filer, au moyen d’une quenouille fixée dans sa tunique et d’un fuseau quil tient dans sa main droite abaissée; et l’expression de la figure offre un sentiment de tristesse qui pouvait bien être emprunté de la célèbre statue de Lysippe8, comme l’a conjecturé 1 interprète du Musée Capitolin. Trois petits Amours ailés complètent, par leur présence, cette image de la force subjuguée par la volupté : l’un d’eux, assis sur un banc de pierre auquel est adossé un petit monument orné d’un fronton pyramidal, autre allusion à la pyra d Hercule, joue de la syrinx; le second paraît avoir à la main des crotales, dont il essaye le son, tandis
aussi par M. Éd. Gerliard dans ses Antike Bildwerke, Cent. II, xxix, et décrit par le même savant dans ses Neapels ant. Bildwerke, t. I, p. a4, n. 71. C’est celui qui était indiqué, comme étant dans le palais Farnèse, ou plutôt dans celui de la Farnësine, par Richardson, Traité de la peinture, t. III, part. I, p. 221, et dont Vôlkel, sur la foi de ce témoignage unique, n’avait pu se faire une idée juste, Welcker’s Zeitschrift, p. 178, 59). Winckelmann l’avait cilé au sujet de la quenouille portée par Hercule, Monum. ined. n. 124, p. 166-7.
1 C’est la même pièce de vêtement que j’ai signalée plus haut, p. i49~i5o, comme faisant partie du costume des ligures d 'hermaphrodites , et ayant été donnée, à ce titre, à celle d 'Hercule chez Omphale.
2 Ce groupe, d’une proportion au-dessus de nature, a été publié par l’antiquaire romain Aless. Visconti, dans un écrit intitulé : Indicaz. delle scullure délia villa Miollis, Roma, 1 8 1 4 , fol., lav. 5. Voyez les observations qu’il a suggérées à M. Éd. Gerhard, dans ses Neapels ant. Bildwerke, t. 1, p. 24-25,').
3 Publié par Millin, Galer. mytliolog. pl. cxvn, n° 453; cf. Marini, Iscriz. Alban. p. i56.
4 Voy. ma Lettre à M. Schorn, S m, n° 3i x, p. 3g3, 2e édit.
6 Mus. Capitol, t. IV, tab. xix, p. 87-90. Elle avait été publiée déjà par Bottari , dans XAppendix des Veter. pictur. sepulcr. Nason. tab. xix. Elle a été reproduite par Mori, Scult. del Mus. Capitol. Scala, tav. vm, p. 237*238.
0 Sur cette pyra de Tarse, imitée de celle de Tyr, de Ninive, de Babylone, de Carthage, et instituée aussi à Sardes, dans le culte A' Hercule Sandon, je renvoie aux éclaircissements que j’ai donnés dans mon Mémoire sur l’Hercule assyrien et phénicien, part. II , S 11, p.179, suiv.
7 Senec. llerc. fur. v. 623 : « Agnosco toros humerosque; » cf. Valer. Flacc. Argon. 1, 2 53 : « Conspicuusque toris Tirynthius; » cf. Tbeocrit. Id. xxiv, 78 : Àttô alépvwv •ürXaTÙs H pus.
8 Gemin. in Brunck. Analect. II, 280 : Tl a ën'ka.aev aSe xa-
Xvaimvos, yaAxÿ t’ èyxezTé[ii^’ ôSvvriv; cf. Foggini , Mus. Capitol. IV, 88.
que le troisième se dispose à étendre, au-devant d’un lion dompté comme le héros, un voile qui! tient déployé des deux mains. Cette image gracieuse du lion apprivoisé par les Amours était une des circonstances nées de la fable d 'Hercule chez Omphale, que l’art grec s’était plu à représenter sous toutes les formes , particulièrement sur les monuments de la glyptique 1 , et dont on peut présumer que le meilleur modèle avait été fourni, dans le siècle de Pompée, par le célébré groupe de la Lionne et des Amours, ouvrage d’Arcésilas, si apprécié de Varron2.
Au nombre des accessoires de cette belle et curieuse mosaïque, je dois encore signaler le scyphus, ou vase a boire d Hercule, renversé à terre aux pieds du lion, et le thyrse, avec la grappe de raisin, qui se voient sur un quartier de roc, auprès d’un des Amours : car ce sont là des symboles bachiques, qui tendent à imprimer au personnage à' Hercule chez Omphale un caractère dionysiaque, et qui expliquent à quel titre le héros de Tirynthe et la reine de Lydie ont pu figurer dans le thiase bachique. L’association d 'Hercule et de Bacchus, qui résulte de tant de monuments de tout ordre, n avait en effet rien que de très-naturel dans la circonstance du mythe où le fils d Alcmène était devenu l’esclave d 'Omphale, puisque la Lydie, la région du Tmole, eLait le siège de cette aventure, et que c’était aussi du pied du Tmole que Bacchus était parti, accompagné de sa troupe de satyres, pour conquérir le monde3. De là, limage de 1 ivresse, presque toujours jointe aux autres traits de mollesse propres au personnage d Hercule chez Omphale; de là aussi les épithètes qui le désignent en cet état et qui se rapportent a cette circonstance de son histoire \ ainsi que nous venons d’en acquérir une
1 Voy. entre autres la charmante pierre de la galerie de Florence, Gori, Mus. Flor. t. I, tab. 38, n° 5; Zannoni, Galler. di Firenz. Scr. V, t. I, tav. xxvi, n° 3, où quatre Amours sont occupés à soulever la massue d’ Hercule, tandis qu’un cinquième plonge sa tête dans son scyphus. Le même sujet est traité, avec des variantes, sur d’autres pierres gravées , telles que celle de la collection de Stosch, décrite par Winckelmann, Pierres de Stosch, cl. n, n. 1782, et il se rencontre jusque sur des bas-reliefs en marbre, Scultur. dell. vill. Pincian. st. 11, 11. 18. Des images analogues, celle d’yl moues jouant avec les armes d’Alexandre, dans le célèbre tableau des Noces de Boxane, ouvrage d’ Action, Lucian,
Action, S 5, t. IV, p. 120, Bip., semblent prouver que l’invention de ces sortes d’images appartient au siècle des successeurs d’Alexandre. Nous en avons vu plus haut une autre application, dans les Amours qui jouent avec les armes de Mars, sur notz’e peinture de Mars et de Vénus, pl. xviii; voy. p. 236.
2 Plin. XXXVI, v : » Arcesilaum quoque magnificat Varro cujus se marmoream habuissc Leœnam tradit, aligerosque ludentes cum ea Cupidines. » En fait de pierres gravées qui nous offrent un ou plusieurs Amours jouant avec un lion, je citerai surtout la célèbre pierre de la galerie de Florence, ouvrage de Prôtarchos (et non Plôtarchos), Stoscb, Gemm. antiq. cœlat. tab. un, représentant un Amour ailé, porté sur un lion, qu’il apprivoise au son de sa lyre.
3 Euripide, Bacch. v. 1 3 :
Klmaiv te ATÀfîN ràs uroh/xpvcrovs yias.
u C’est à ces épithètes de ÇiîXotvotvs et de bibax, Macrob.
Sat.y, 21, que se rapportent plusieurs monuments qui nous sont parvenus de l’antiquité, tels que le bas-relief Albani, Zoëga,
Bassirilievi , t. II, tav. i.xvn, où Hercule ivre est soutenu par un
satyre, le même motif qui se trouve rendu dans un beau groupe antique, passé du musée Jenkins dans le cabinet Poniatowsky, et publié par Guattani , Monum. ined. t. III , p. xxiv, tav. ni ; la statue en bronze, du musée de Parme, Monum. dell' Instit. archeol. t. I, tav. xl iv, B, trouvée à Velleia, Lama, Iscriz. di Parma, p. 35, dont il existait dans le cabinet Denon une répétition citée par Millin, Monum. inèd. 1. 1, p. 246; sans compter les imitations qui nous sont parvenues de cette figure, sur des pierres gravées, telles que celle d’Admon, Stoscb, Gemm. anl. cœlat. tab. 1; cf. Visconti, Esposiz. di Gemm. ant. dans ses Oper. var. t. II, p. 226, n. 229; voy. ma Lettre à M. Schorn, § 11, n. 1, p. 1 o3-i o4- L'Hercule epitrapezios, statue de Lysippe, décrite par Stace, Sylv. IV, vi, 32, sqq.; cf. Martial. Epigr. ix, 43-44, semble avoir été un monument de ce genre, où le dieu était représenté assis, comme on avait l’habitude de le peindre dans une autre circonstance de sa vie, chez le centaure Pholus, Lucian. Conviv. seu Lapilli. S 1 4, t. IX, p. Éyav âpet tov erxvtpov èv tj'; SsÇiài, oïos à zrxpà vÿ <Fo'Xw Èpaxlîjs (jtco tüv rPA<I>ÉDN SetxvvTai. Voy. sur cette figure de Lysippe, Boettiger, Act. semin. Lips. I, 294 ; Heyne, Comment. Gotling. X, 87; Meyer, Geschicht. d. bildend. Künste, t. II, p. 1 1 4 - L'ivresse d’Hercule avait été, chez les anciens, un sujet favori pour les arts d’imitation, pour la plastique comme pour la peinture, et, à défaut des monuments mêmes, il nous reste encore quelques épigrammes antiques qui en font foi, Brunck, Analect. t. III, p. 210-211. Carm. adespot. n° cclxxxv-cclxxxvi; voy. Zoëga, Bassirilievi, t. II, p. io5, 5). Quant à sa voracité, dSritpcryict, zBo'kv<pa.yia,, thème favori des poëtes dramatiques, voyez les nombreux témoignages cités par Athénée, d’après des drames satyriques, Athen. 1. X, p. 4i 1 (t. IV, p. 4-5, Schw.); cf. 1. XIV, p. 656, B (t. V, p. 388); cf. Spanheim, ad Callimach. //.
nouvelle preuve par une belle peinture tout récemment découverte à Pompei, qui représente , en figures de grandeur naturelle et d’une exécution supérieure a celle de la plupart des peintures de Pompéi, Hercule ivre auprès d’Omphale1. Jusqu’à l’apparition de cette belle peinture, qui ne tardera sans doute pas à être livrée à notre étude, on avait pu s étonner que le sujet d 'Hercule chez Omphale, malgré la faveur dont il avait joui dans 1 antiquité, surtout à l’époque romaine, se fût montré si rarement parmi les peintures de Pompei. Effectivement, on n’en possédait encore qu’un seul exemple, fourni par une peinture dune petite maison, située derrière la crypte d’Eumachia 2 ; et, sur cette peinture unique, le personnage même d 'Omphale avait été méconnu et pris pour celui d’/o/e, par une méprise assez familière aux antiquaires3. Il y avait pourtant, dans l’arrangement des deux figures, une circonstance qui devait prévenir cette méprise ; c’est l’air d’autorité de la femme debout près d’ Hercule, et surtout la manière dont elle pose sa main gauche sur l’épaule du héros, en signe de la domination quelle exerce sur lui; car c’est précisément là le geste que fait Omphale sur le bas-relief Borgia et dans le groupe Farn'ese; ce qui prouve bien que c’était là une tradition de l’art, dans la représentation de ce sujet. La même méprise s’est encore reproduite, parmi les antiquaires de Naples, au sujet de la peinture que je publie, et où Ion a vu aussi Iole, au lieu à’ Omphale, bien qu’aucune des circonstances du mythe dMe, si bien exposé par M. Minervini, ne se montre dans cette peinture, et que tout, au contraire, s y trouve d’accord avec la fable d' Hercule chez Omphale, telle quelle était connue des anciens. Aussi, sans m’arrêter à réfuter cette erreur de l’interprète napolitain, je me bornerai à une explication succincte de notre peinture, où je reconnais sans la moindre difficulté Hercule chez Omphale.
Hercule s’y voit nonchalamment étendu à terre, appuyé sur son coude gauche, dans une attitude qui constituait, pour ce personnage, dans la situation même dont il s agit, une de ces traditions de l’art que nous connaissons par des témoignages classiques4, et que nous retrouvons sur des monuments5. Il est vêtu de la tumcpie courte, d’étoffe transparente, nom-
in Dian. v. 1 48 et 160. Voy. plus haut, p. a4o, 7), 8), 9).
1 Je n’ai, jusqu’ici, sur cette peinture nouvellement découverte à Pompéi, qu'une indication générale, que je dois à une lettre de M. Bonucci, datée de Naples, le 2 août 1 847-
2 Publiée dans le R. Mus. Borbon. t. III, tav. xix.
3 Rien n’est effectivement plus commun dans les livres d’antiquité que l’alternative d’/o/e, d'Omphale et d'IIébé, au sujet, de la femme avec laquelle Hercule se trouve dans une relation amoureuse; j’en ai déjà fait l’observation dans mes Considérât, sur le torse du Belvédère, Mém. de numism. et d’antiquité, p. 160; cf. Otto Jabn, Telephos und Troilos, p. 48, 4g); et nous avons ici une nouvelle preuve de cette confusion , commise à l’égard d’Omphale, prise pour Iole, sur nos deux peintures de Pompéi. C’est ainsi que J. B. Visconti proposait, Mus. P. Clem. 1. 1, p. 62, Iole ou Omphale pour l'objet delà tendresse d Hercule, déguisé en femme, circonstance qui exclut lob, autant quelle caractérise Omphale. C’est ainsi que Winckelmann appelle Iole la femme coiffée de la peau de lion et portant la massue, qui ne peut être qu Omphale, Pierres grav. de Stosch, cl. 11, n"5 1800, 1801 ; erreur qui n’a été rectifiée qu’en partie parM. Toelken, Verzeichniss, etc. p. 268,
269, n“ 121, 1 33 ; pour ne point parler de la faute commise presque généralement par les anciens antiquaires, qui donnaient indistinctement les noms de Déjanire ou d’/o/e à la tête de femme, coiffée de la lèontê, ou à la figure de femme, marchant enveloppée de la peau de lion et portant la massue sur l’épaule, Agostini, Gemm. antich. tav. 73, et 112, laquelle femme ne peut être qu’ Omphale. Les circonstances du mythe d Iole, si bien exposé par M. Minervini, il Milo di Ercolc e di Iole illustrala cogli antichi scrittori (Napoli, 1842, 4°); voy. plus haut, p. 93, auraient dû bannir de pareilles méprises du domaine de l’archéologie; mais la question, en ce qui concerne les maîtresses à' Hercule en général, et Hébé, Iole, Augé et Omphale, en particulier, mérite, à cause du grand nombre de monuments qui s’y rapportent, d’être l’objet d’un sérieux examen, et j’ai annoncé depuis longtemps, Mcm. de Numismat. etc. p. 161, 2), 162, 3), que je m’en occuperais d’une manière spéciale dans la iv° de mes Lettres archéologiques.
11 Lucian. Conviv. seu Lapilli. S 1 3 , t. IX, p. 56, Bip. : Kelcrofiou ÈII’ ÀTKf&NOS, oiov t ov fipaxXéa rPÂQOTSI.
5 En fait de monuments qui représentent Hercule dans cette
niée crocôtê 1 , vêtement approprié à la mollesse des hièrodules lydiennes; la couronne de pampres qui orne sa tête indique bien que 1 esclave d 'Omphale est aussi dévoué au culte de Bacchus, et le scyphus que sa main gauche laisse échapper, tandis qu’il tient sa main droite mollement posee sur sa tête appesantie, est le symbole de l’ivresse à laquelle il s’abandonne. Toute cette figure d Hercule est dune composition charmante; mais je ne saurais y voir la ressemblance avec 1 attitude du célébré torse du Belvédère, qui a été remarquée par un antiquaire2.
Auprès de ce personnage à' Hercule, livré à la double ivresse du vin et de la volupté, se montrent plusieurs Amours nus et adés, en différentes attitudes. L’un d’eux, assis à terre près du héros, embrasse de ses deux petites mains le vaste scyphus, où il va sans doute plonger sa tête3; un autre, agenouillé près de son épaule, tient de ses deux mains les bouts de ruban qui pendent de sa couronne de pampres ; un troisième, assis à ses pieds, fait un geste dont je ne m explique pas bien l’intention. L’épisode le plus intéressant formé par ces Amours est celui que présente la pesante massue d’Hercule, que trois de ces petits Amours, avec des poses aussi naturelles que variées, s’efforcent de soulever de leurs faibles mains4 : image gracieuse et naïve, qui peut nous faire apprécier, par un seul trait, l’heureux usage que la peinture grecque avait fait de cette présence des Amours, pour rendre sensible l’idée morale d’un sujet.
Le fond de la peinture qui nous occupe a malheureusement perdu, par la destruction de sa partie supérieure, presque tout l’intérêt quelle pouvait offrir. On y voit, sur le côté gauche, les restes d’une figure de femme assise sur un siège de marbre, où elle s’appuie de la main gauche, tandis quelle lève la main droite , en faisant un geste qui exprimait sans doute la joie et l’orgueil de sa victoire; car il est difficile de croire que cette femme, à cette place, ne soit pas Omphale, jouissant de l’asservissement d’ Hercule. Tout près de la reine de Lydie, s’élève un petit monument, qu’à sa forme, à sa dimension et au couvercle en forme de fronton aplati qui le couronne, on ne peut guère prendre que pour un tombeau, et dont la présence, dans un sujet tel que celui-là, s’explique par le goût général des anciens à mettre les images de fête et de plaisir en regard de celles de destruction et de mort, ainsi qu’on en a plus d’un exemple dans les peintures mêmes de Pompéi. Sur ce petit monument sont deux enfants, chacun dans une attitude qui se rapporte à la lutte. Si ces deux enfants étaienL ailés, ce que l’état de la peinture ne permet pas d’assurer ni de nier, je serais disposé à voir en eux Eros et Antéros, dont la présence indiquerait les combats qui se livrent dans le cœur
attitude, au milieu des compagnons de Bacchus, je citerai surtout le célèbre bas-relief Albani, Zoëga, Bassirilievi, t. Il , tav. lxx, avec la grande coupe de la môme villa, ibid. tav. lxxii; et j’y ajouterai l’indication d’un sarcophage ovale, aujourd’hui placé dans une des salles du musée du Vatican, Mus. P. Clem. I, tav. xxxiv, p. 69, qui représente à peu près le même sujet que la grande coupe Albani, et sur lequel j’aurai occasion de revenir dans la iv' de mes. Letlres archéologiques.
’ Cette tunique s'appelait proprement sandyx, dans la langue des Lydiens, et ce nom lui venait de la couleur de chair dans laquelle était teinte l'étoffe, d'un tissu transparent, dont elle était faite. Celte notion, qui se fonde sur le témoignage classique d’un écrivain du pays, J. Laurent de Philadelphie, Lyd. De
magistr. Rom. III, lxiv, a été exposée avec toutes les preuves à l’appui, dans mon Mémoire sur l'Hercule assyrien, part. II, S 1 3, p. 23a, 2).
2 Schultz, Intomo gli scavi Pompeian. p. 16.
5 C’est l’action qu’accomplit un jeune satyre, sur le bas-relief Albani, Zoëga, Bassirilievi, II, lxx, p. 119. Le même motif se retrouve sur le camée de la galerie de Florence, que j’ai cité plus haut, p. 247, 1 ); voy. Zannoni, R. Galler. di Firenz. Ser. V, t. I, tav. xxvi, n. 3.
h C’est la même image qu’offre le camée cité à la note précédente. Il en existe une répétition sur une intaille, en jaspe rouge, qui a fait partie du cabinet Poniatowsky, Visconti, Esposiz. di gemm. ant. dans ses Oper. var. t. II, p. 228, n. 2 36.
d 'Hercule'. Dans le cas où l’on n’admetlrail pas cette supposition, j’avoue que je ne saurais proposer pour ces deux enfants une explication qui me satisfasse1 2.
Ce serait maintenant le lieu de dire quelques mots au sujet des bas-reliefs romains où se montre, dans une scène de bacchanale, Hercule ivre, à côté d’une femme, qui a été généralement prise pour Omphale. J’ai déjà eu occasion de citer ces bas-reliefs dans 1 explication de notre peinture d 'Hercule et d'Iole3 4, et je n’aurais pas lieu de revenir sur ce que j en ai dit à cet endroit, si un docte et ingénieux antiquaire, M. Otto Jahn71, n’avait tout récemment exprimé, sur l'interprétation de ces monuments, que j’avais admise d après Zoëga5, et d'accord avec MM. Welcker6 et Ed. Gerhard7, des doutes qui ne peuvent pas demeurer sans réponse. La principale objection de M. Otto Jalin, c’est que l’esclavage d Hercule, rendu sensible par son vêtement de femme, étant le trait principal de la légende d Omphale, la ou ce trait manque, il n’y a pas lieu de reconnaître Omphale dans une scène dionysiaque; sans compter que l’admission de la reine de Lydie dans le thiase bachique n’est encore rien moins que prouvée. Sur ce dernier point, je ne crains pas de dire que l’opinion du critique me paraît trop rigoureuse, en présence des témoignages antiques qui prouvent qu 'Omphale fut le sujet de drames satyriques, et de cette autre notion , non moins bien constatée, que la région du Tmole, la Lydie, fut le premier siège de la religion de Bacchus8. De quelque manière que fut constitué le chœur des satyres dans ces drames d 'Omphale, rien n’est assurément plus probable que de supposer que ces personnages du chœur y figuraient à la fois comme compagnons de Bacchus et comme sujets d' Omphale, et rien ne s’oppose non plus à ce c]u Hercule, si souvent introduit dans les scènes dionysiaques, jouât aussi dans celle-ci son rôle d’amant d 'Omphale. D’ailleurs, il n’est pas possible de révoquer en doute l’usage qui s’était fait à Rome de la fable d 'Hercule et d 'Omphale dans la célébration des Lupercales, où les faunes romains remplaçaient les satyres grecs; et le témoignage d’Ovide, auquel M. Otto Jalin n’attache qu’une faible importance9, me paraît avoir, au contraire, dans une question telle que celle-ci, une autorité décisive. Il était donc tout simple que le personnage di Omphale parût à côté d 'Hercule dans ces scènes de Bacchanales, représentées sur des bas-reliefs, dont les auteurs ne faisaient que reproduire en sculpture un sujet familier à des yeux romains; et Xivresse d' Hercule, circonstance tout aussi caractéristique que son vêtement de femme, était naturellement aussi le trait qui devait être montré de préférence dans une orgie bachique. Les objections de M. Otto Jahn me semblent laisser encore dans toute sa vraisemblance l’explication qui a été donnée des bas-reliefs en question , et je crois pouvoir persister dans l’alter-
1 La lutte de deux Amours ailés est un motif qui figure sur la frise du temple à' Aphrodisias, Texier, Descript. de l’As. Min. pl. 1 58, Gg. 1 .
- M. Scliultz s’est contenté de voir ici deux Amours sur lin piédestal, Intorno pli scavi Pompeiani, p. 16. Mais une pareille manière de s’exprimer laisse encore désirer une explication ; et la désignation de piédestal ne me paraît pas exacte.
3 Voy. plus haut, p. io3- 107.
4 Otto Jahn, Arcliâolog. Beilrâgc, S vu, 3, p. 2 35-6.
5 Zoëga, Bassirilievi, t. H, tav. lxvii, p. 107, 9).
6 Welcker, Nachtrag, p. 3a 1.
1 Ed. Gerhard, Neapels ant. Bildwerke, t. I, p. 59, n. 191 , et
Prodrom. p. 2 4o, 26}.
8 C’est effectivement ce qui résulte du témoignage mis dans la bouche de Bacchus lui-même par Euripide, Bacclt. v. 1 3— 1 4 :
Ki7iù!v 5è ATAÙN Tcts vsôhXjupiaow yüas ,
«DPTrÜN Te, x. T. X.
cf. Apollod. III, v, 1. Voy. Zoëga, Bassirilievi, t. 11, p. 106.
9 Ovid. Fast. Il, 3 10, sqq. M. Otto Jahn se contente de dire, au sujet de ce passage, certainement classique en pareille matière, Archaol. Beilràge, p. 2 36, 5 1 ) : Der Schwankbei Ovidius liai nur schwaclie Beiveiskraft. Ce n’est peut-être pas un procédé très-critique de se débarrasser ainsi d’un témoignage si grave.
native que j avais proposée, cl Omphale ou de \ esclave lydienne pour la femme qui figure auprès à Hercule ivre, sur ces bas-reliefs romains. C’est là, d’ailleurs, une question sur laquelle j’ai annoncé que je me proposais de revenir dans un travail particulier2.
Il existe encore un assez grand nombre de monuments, la plupart d’époque romaine, qui se rapportent a la fable d Hercule et d’ Omphale; ce sont des pierres gravées qui représentent, soit les têtes accolées d Hercule et d' Omphale, cette dernière coiffée de la peau de lion et portant la massue 3, soit la tête seule ou le buste de la reine de Lydie, avec les attributs d' Hercule ; et ce qui prouve bien à quel point ce sujet était devenu populaire dans cette dernière période de 1 antiquité, cest quon le retrouve jusque sur des médailles5, à la vérité, de villes de la Lydie, pour lesquelles le souvenir d' Omphale avait conservé un intérêt national. C’est toujours la figure entière d' Omphale, et non pas seulement la tête ou le buste, qui se rencontre sui ces monuments de la numismatique, à la différence de ceux de la glyptique6. La statuaire même n avait pas dédaigné de s’exercer sur ce type , pour l’adapter à des figures d’imperatrices, ainsi que nous en avons un exemple pour Julia Domna7, et que nous le voyons par un beau buste en marbre, de notre Musée du Louvre8, qui représente Omphale coiffée de la peau de lion. Enfin, il existe sur les pierres gravées, genre de monuments où l’art s’est permis le plus de licences, jusqu’à des groupes où la figure d! Hercule et celle d 'Omphale offrent une de ces images licencieuses9 que la civilisation antique ne se faisait aucun scrupule de
1 Voy. plus haut, p. io3, 10).
■ Dans la ive de mes Lettres archéologiques ; voy. plus haut, p. io3 , n).
3 Winckelmann , Pierres de Slosch, cl. II, n°* 1796, 1797, 1 798 , i799> où il commet l’erreur de nommer Iole la femme, qui est certainement Omphale, sans compter la confusion qu’il a faite d’une de ces pierres, ouvrage de Carpus, n. 1796, avec une autre pierre, ouvrage du même artiste, Slosch, Gemm. anl. tab. xxii. Visconli, qui a décrit ces deux pierres de Carpus, en exprimant des doutes, qui ne me paraissent pas fondés, sur 1 antiquité de la première, Esposiz. di gemm. antiche, dans ses Opéré varie, l. II, p. a 1 1 , n. 178, et p. 220, n. 217, a déjà relevé cetle faute de Winckelmann, en laissant subsister l’erreur commise au sujet d 'Iole. 11 existe, dans la galerie de Florence, un beau camée, représentant les têtes accolées d' Hercule et d’une femme, réputée Déjanire, qui est certainement Omphale. Le masque d’Hercule, couronné de pampres, joint à celui d 'Omphale, coiffée de la léontê, est le sujet d’une pierre gravée, comprise dans les InpronledeW Inslil. archeol. Cent. I, n. 66. D’autres pierres, représentant les têtes accolées d 'Hercule et d Omphale , sont citées dans la Dactyliothèque de Lipperl, 1, 56o, 56 1 , 563, 564, 565; dans le Catalogue de Tassie, n0! 6014-6028, et dans le Verzeichniss de M. Toelken, p. 268, n°" 124, 125, 126, mais avec le faux nom d 'Iole, pour deux de ces pierres.
f‘ II existe cinq de ces pierres, un camée et quatre intailles, dans la galerie de Florence, Gori, Mus. Flor. t. I, tab. 35,1,2, 3, 4, 7; P- Galler. di Firenz. Ser.V, t. I, tav. xxvn, i-5,p. 217- 220, où Gori et Zannoni ont eu toute raison de reconnaître Omphale, coiffée de la peau de lion, contre le sentiment de Winckelmann, qui donnait à une tête pareille le nom d 'Iole, Pierres de Slosch, cl. 11, n. 1794, 1795, et contre l’opinion d’autres antiquaires, tels qn’Agostini etMaffei, Gemm. antich. t. II, p. 212,
qui hésitaient entre Iole et Omphale, hésitation blâmée avec raison par Zoëga, Bassirilievi , t. II, p. 107, 9). Cette erreur de Winckelmann, corrigée dans le Catalogue de Tassie, n0’ 6029- 6o63, est reproduite dans le Verzeichniss de M. Toelken, p. 268, n" 121, 122, 12 3.
5 Sur celles de Mœonia et de Sardes, dont la tête d’Hercule forme le type principal, et le revers offre la figure d’ Omphale, debout, portant la massue et la dépouille du lion, Beger, Thés. Brand. t. I, p. 5oo; Pellerin, Mêd. dépeuples, t. II, pl. lxii, 35; Eckhel, Calalog. Mus. Cæsar. t. I, p. ig3; Ramus, Catal.num. reg. Dan. t. I, p. 277, n. 1; voy. Eckhel, D. N. t. III, p. io5 et n3. Mais Zoëga se trompe, Bassirilievi, t. Il, p. 107, 9), en rapportant au sujet d 'Omphale le groupe représenté sur les médaillons de Sardes et de Pergame, Vaillant, Mus. de Camps, n. vu, p. 2 5, 3 ; Mus. Pisan. tab. xxiv, 3, qui appartient au sujet d'Augé, ainsi que je crois l’avoir montré dans mon Mém. sur le torse du Belvédère, Mém. de numismatique, p. 1 55- 1 56. Quant à ce qui concerne les médailles de Lydie, offrant pour type la figure d 'Omphale, je renvoie à mon Mémoire sur l’Hercule assyrien, où j’ai traité plus spécialement ce point de numismatique, part. II, § 1 3, p. 2.3 1, 4).
0 Le même type se retrouve pourtant aussi sur des pierres gravées, Winckelmann, Pierres de Stosch, cl. n, n°* 1801, 1802; Dolce, Museo Denh, G, 1 23 ; Visconti, Esposiz. di gemm. ant. dans ses Oper. var. t. II, p. 228-229, n- 239.
1 Guattani, Memor. Encicloped. t. V, p. 120; Ott. Muller, Handbuch, S 4 10, 7, p. 636.
8 Ce buste, décritpar M. de Clarac, Notice, etc. p. 94, n. ig3, est publié dans les Monum. du Mus. napol. t. II, pl. 3g. Voyez aussi Visconti , Oper. var. t. IV, p. 11 3, tav. xvm, 1; cf. Ott. Müller, Handbuch, S 4 10, 7, p. 636.
9 Winckelmann, Pierres de Stosch, cl. 11, n. i8o5, p. 2g3, pâte antique: Hercule coiffé en femme, qui jouit d’ Iole (lis. Om-
demandera l’art, attendu quelle en trouvait le motif dans la mythologie. Mais cest dans un travail spécial que je me propose, ainsi que je l’ai déjà dit plus haut 1 , de soumettre à un examen critique cette dernière classe de monuments, et c’est aussi dans le même travail que j’essayerai de déterminer les caractères auxquels on doit reconnaître, sur les monuments figurés, les personnages, trop souvent confondus ou pris indistinctement 1 un pour 1 autre, dHébé, dlole, d'Augé, de Déjanire et dOmphale.
En attendant , je dois dire quelques mots d’un de ces monuments de la glyptique , qui a exercé, à cause de la singularité de sa représentation, la sagacité de plusieurs antiquaires, et que l’opinion la plus probable a rapportée au sujet d Hercule chez Omphale. Il s agit dune pierre gravée, célèbre depuis deux siècles2, où se voit une tète d homme imberbe couronnée de laurier 3, et enveloppée d’un voile d étoffe transparente, qui est ramené sur le devant du visage, de manière à en recouvrir toute la partie inférieure. A ce trait de costume, quil croyait propre aux habitudes de la civilisation lydienne, Winckelmann s était flatte de reconnaître Hercule esclave chez Omphale, et il chercha à appuyer cette explication à l’aide d’une peinture de vase, qu’il interpréta d’après le même motif U Cest aussi la tete d Hercule, en habit de femme, que M. de Koehler, reproduisant l’opinion de Winckelmann, a voulu voir sur la meme pierre, maintenant conservée dans la collection impériale de 1 Ermitage0, ou, du moins, à défaut d Hercule lui-même, ce serait le prêtre d Hercule, de la ville dAntimcichia, dans lîle de Cos6, qui serait ici représenté, portant l’habit de femme, et couvert d un voile transparent d une étoffe fabriquée dans cette île. Bien que cette explication, qui semble avoir été admise par Ott. Millier /, et qui l’avait été déjà par Visconti 8 et par Millm9, ait été combattue par un antiquaire italien qui proposait Hélénus, le devin phrygien, fils de Priam l0, au lieu dHercule chez Omphale, j avoue que je penche encore pour l’explication de Winckelmann, renouvelée par M. de Roeliler, mais toutefois sans que cet assentiment soit déterminé par une conviction bien profonde.
phale) coiffée avec la peau de lion, sur le reste de laquelle ils sont tous deux couchés. Le même sujet dans la même attitude se trouve en cornaline dans le cabinet de l’empereur, à Vienne; cf. Toelken, Verzeichniss , p. 269, n. 1 33 : « Wcisse antike Paste. Hercules und lole (Omphale) auf dem untergebreiteten Lœvenfell; erotisches Symplegma. »
1 Voy. p. a5i, 2).
2 Cette pierre, qui avait fait d’abord partie du Cabinet de Madame, a fourni le sujet d’une dissertation de Baudelot de Dairval, qui crut y reconnaître la tête de Ptolèmée Aulélès, Histoire de Ptolémée Aulélès, Paris, 1798, in-12. Plus tard elle entra dans le Cabinet d'Orléans, où elle est publiée, Descr. des pierres grav. d'Orléans, t. II, pl. xi, p. 3i-34 , avec deux autres têtes de femme voilée de la même manière, pl. xii et xnt. Depuis, elle a passé avec toute cette collection dans le cabinet impérial de l'Ermitage, à Saint-Pétersbourg.
3 La tête d’ Hercule, imberbe et couronné de laurier, est un type fréquent sur les médailles de la Lydie.
“ C’est dans son Histoire de l’art qu’il exposa d’abord cette idée, Stor. dell' art. 1. V, c. v, S 7, 8, 9, 10 et 1 1 ( Geschicht . d. Kunst, v, 8, § 12, 18, Werke, t. IV, p. 190-196; cf. B. vii, K. 1, % 4 1 , t. V, p. 126), qu’il reproduisit encore dans le Trallalopreliminare de ses Monum. inédit, c. iv, p. lvih-ux. La peinture de
vase dont il se servait pour appuyer cette explication est celle du vase de la première collection d’Hamilton, t. I, pl. 71, dont il a été parlé plus haut.
5 Koehler, Description d'une améthyste du cabinet des pierres grav. de S. M. l'empereur de toutes les Russies, 1 798, Saint-Pétersbourg.
6 Plutarcb. Quœst. Grœc. S 58, t. VII, p. 2ia-ai3, ed. Reisk. Sur celte particularité du culte d 'Hercule, à Cos, qui se rapporte à une origine asiatique, voy. mon Mémoire sur l’Hercule assyrien, part. lrc, S 7, p. g4, 2).
1 Handbuch, § 4io, 7, p. 637. Le savant auteur ne fait aucune mention de l’opinion de Winckelmann , que l’antiquaire de Saint-Pétersbourg n’avait fait que reproduire.
8 Esposiz. di gemm. antich. dans ses Opéré varie, t. II, p. 219, n. 2 1 2 : a A molli cruditi è stato soggetto di controversie ed occasione d’ errori , sinchè Winckelmann ne ha linalmente proposlo il vero argomento. Ercole coronato d’ ulivo ha la metà del vollo coperto d’un sottilvelo,secondoil costume delle meonie fanciulle. n
0 Galer. mythol. pl. cvm bis, n. 453 ’, Explical. p. 32-33 : Hercule, vêtu en femme, s'apprêtant à célébrer les orgies avec Omphale.
10 Lettre adressée à M. Chr. Wiesiolowslii par Ciampi, Varsovie, 1820, 8°. En réfutant l’explication d 'Hercule, proposée par Koehler, pour y substituer celle di Hélénus, l’auteur semble avoir ignoré que l’opinion qu’il combat était celle de Winckelmann.
SECONDE PARTIE
PLANCHE XXL
ACHILLE A SCYROS
Hauteur, 1 mètre 44 cent. — Largeur, o,m90 cent.
La peinture que nous représente cette planche fut trouvée en 1828, dans une belle et grande maison de la rue dite de Mercure, qui fut d’abord appelée la maison du questeur1, mais qui est aujourd’hui généralement connue sous le nom de maison de Castor et Pollux, ou des Dioscures, à cause de l image de ces dieux jumeaux, peinte à l’une des entrées et reproduite en d’autres endroits2. Cette peinture décorait l’un des murs du tablinum, ou de la pièce principale de la troisième partie de cette habitation; et elle est d’une très-belle conservation, si ce n’est que le côté gauche du tableau ayant été endommagé durant la fouille, on crut devoir scier ce morceau, en ayant plus d’égard pour la régularité du cadre
1 Voy. la Refozione degli Scavi di Pompei du Aprile 1828 jino a Maggio 1829, qui se lit à la fin du t. V du R. Mus. Borbonico, Napoli, 1829.
2 Ibid. p. 5.
TEMPS HÉROÏQUES, que pour l'intégrité de la composition; et c’est à cette opération, qui pourrait s appeler barbare, si elle n’avait beu dans un pays civilisé, qu’est due la mutilation de toute la tête qui subsistait encore d’un personnage du fond, et celle de la jambe droite d Achille . Telle quelle se trouve aujourd’hui dans le Musée des Sludj où elle a été transportée, elle a ete publiée déjà plusieurs fois, dans un dessin plus ou moins réduit, au simple trait’ ; elle figure pareillement dans le recueil de M. Zahn1 * 3; et j’en avais donne une description succincte dans mes Monuments inédits 4, d’après une excellente copie que j en possédais des lors et que je publie aujourd’hui.
Le sujet de cette peinture s’y trouve rendu avec tant de vérité et denergie, cju il ne saurait y avoir d’incertitude à cet égard. Lejeune héros, qui ses! déjà dégagé en partie de ses vêtements de femme, et qui vient de saisir de la main droite une epée dans sa gaine, en même temps qu’il tient de la main gauche un boucher dresse sur un petit socle, ne peut être qu Achille, caché sous ce déguisement parmi les filles du roi de Scyros. Tout le mouvement de cette figure répond à l’action du personnage, et l’expression de la tête est digne du héros de f Iliade. Achille est placé entre deux personnages qui cherchent à l’entraîner par un effort commun, différemment exprimé; celui qui est placé à droite du spectateur, et qui se reconnaît pour Ulysse, à son visage barbu et au bonnet dont sa tête est coiffée5, lui a saisi fortement le bras droit, et son regard, dirigé vers le jeune héros, semble lui montrer le chemin de la gloire ouvert devant lui; l’autre personnage, jeune et imberbe, qui s est emparé d'Achille, en l’étreignant de ses deux bras, ne peut être que Diomède, que les Grecs avaient associé à Ulysse dans cette mission importante6. Ce groupe, si bien conçu dans tout son ensemble et d’un effet si saisissant, occupe tout le devant du tableau. Sur le second plan, se voit, dans la partie droite de la composition, une femme, certainement Déidamie, qui s’éloigne, dans l’état de nudité où il semble qu elle ait été surprise, cherchant à rassembler son pépins au-dessus de sa personne, et montrant, dans son attitude et dans 1 expression de sa ligure, le trouble et la douleur que lui cause faction d’Achille rendu à lui-même et perdu pour elle. En face de Déidamie, apparaît entre deux soldats, sans doute deux des Grecs qui avaient accompagné le roi d’Ithaque, un homme d’un âge mûr, qui tient un sceptre de la main gauche, et qui fait de la main droite un geste d’accord avec l’expression de sa figure, oîi se montre une émotion grave qui ressemble à la satisfaction d’un grand dessein accompli. On a cru voir dans ce personnage Lycomède, le roi de Scyros, confus de la scène à laquelle il assiste7, et un docte antiquaire a donné son assentiment à cette opinion8; mais je persiste à croire, comme je l’avais d’abord pensé, qu’au heu de Lycomède, surpris et troublé, c’est Nestor qui intervient, à la distance et avec le caractère qui conviennent à ce personnage,
1 Jorio, Guide pour la paierie des peintures anciennes, p. 88, n° i5/|2, 2e édit.
- R. Mus. Borbon. t. IX, tav. vi ; W. Gell, Pompeiana, New Sériés, l. II, pl. i.xix, p. 38 et 1 48.
3 Zalin, Die schonste Ornamente ans Pompei, etc. t. II, Taf.
\ A Mil. et correct, p. 4 1 6 , B.
5 Sur ce bonnet de laine, ■ai'kos, tsCklStov, devenu , dès une
très-haute époque, l’attribut caractéristique d'Ulysse, puisqu'il
était déjà connu d'Homère, Iliad. x, 26o-65; cf. Eustath. ad 11. I. jj. 8o4 , 1. 17, ed. Rom. , je ne jjuis que renvoyer aux éclaircissements que j’ai donnés dans mes Monum. inéd. Odysscide, p. 247- 24g.
0 Stat. Achilleid. Il, 23; Quint. Smyrn. Posthomer. vn, 224; Philostrat. Jun. imcuj. 1.
7 Gugl. Bechi, R. Mus. Borbon. t. IX, tav. vi, p. 3 : «Tutto confuso délia frode svelata. «
8 Ott. Jahn, Archâolog. Beitràg. S xn, p. 370.
ACHILLE À SCYROS
chef de 1 ambassade envoyée à Scyros ; et l’argument dont on s’est servi, que la figure de Lycomede se trouve repetee à Poinpéi1, n’est ici d’aucune valeur, puisque cette répétition de la figure en question ne prouve pas que ce personnage soit Lycomede plutôt que Nestor, et quil y a plus de probabilité pour cette seconde supposition que pour la première. Le dernier personnage, dans cette partie du tableau, était Aqyrtes, représenté au moment où il embouchait la trompette. La figure a disparu tout entière, en partie par suite de l’accident dont il a ete parle; mais la trompette qui se voit encore suffit pour rétablir par la pensée le personnage AAgyrt'es.
Les accessoires de cette peinture ne sont pas moins intéressants, moins bien conçus dans I intention du sujet que les personnages qui y figurent. Le fond du tableau présente une galerie soutenue par des couples de colonnes, du milieu desquelles pendent des guirlandes de fleurs, avec une porte entrouverte en face d’un des entre-colonnements, et avec un tapis suspendu, peripetasma2 , en avant d’un autre; c’est l’image du gynœcée, où se passe l’action, dans une ordonnance d architecture digne du caractère héroïque de la scène. Sur le devant du tableau, sont épars, aux pieds des personnages, divers objets qui se rapportent au stratagème employé par Ulysse, un vase, de la forme de prochoë ou de préféricule, un casque, et un miroir enferme dans sa boîte d’argent, ÀO^EION3. Mais ce qui est ici tout à fait caractéristique, cest le choix du sujet qui orne le dessus du bouclier, et qui rappelle le groupe de Y éducation d Achille, si connu par la belle peinture d’Herculanum 4 et par ses répétitions antiques5 *, toutes certainement dérivées d’un modèle commun, qui doit être quelque original célèbre de lart grec, tel que le groupe cité par Pline0, ainsi que l’avaient présumé d’abord les académiciens d’Herculanum7, et que je l’avais pensé moi-même8; et je vois avec plaisir que c’est aussi l’avis de M. Otto Jahn 9.
Lne particularité que je ne dois pas omettre de signaler, c’est le cercle d’argent qu Achille porte au bas de la jambe gauche. Les antiquaires disposés, sur la foi de Visconti, à reconnaître Achille dans la statue Borghèse de notre musée du Louvre10, d’après Y anneau qu’on lui voit au bas de la jambe droite, pourraient peut-être se flatter de trouver dans cette circonstance un argument à l’appui de leur manière de voir. Mais j’ai montré11 que cet anneau
1 Schulz, Rapport, sugl. Scavi Pompeiuni, dans le Bulletin, archeol. 1 84 1 , p. 100.
2 Sur ces tapis, que les Grecs nommaient ■aepineTdtGp.a.Ttt. ou ‘ZsapccTreTtxo-ptxToc, et les Romains aulœa, parce qu’ils s’employaient surtout sous les portiques de Yanlê, les monuments ne donnent pas moins d'éclaircissements que les textes; voy. surtout les bas-reliels publiés par Winckelmann, Monum. ined. n° 89, 90, i48, et par Visconti, Mus. P. Clem. IV, xv et xxv, V, xix et xxii.
3 Pollux, X, 126 : Kdaonlpov, ou n )v xrjv lo<peïov. Cf.
Aristopban. Nub. 761, et Scliol. ad li. I.
’’ Pitlur. d'Ercolan. t. I, tav. viii; R. Mus. Borbônicn, t. I, tav. vu.
5 Telles qu’une peinture de Pompéi, citée par M. Schulz,
dans son Rapport, inlorn. gl. Scavi Pompeumi, dans les Annal, dell'
Instit. archeol. t. X, p. 172; un bas-relief en stuc d’un tombeau
romain, Campana, Due Sepolcri, etc. tav. 7 A; une lampe, dé-
crite dans le Ballet, archeol. 1 84 4 , p. 4o, et plusieurs pierres gravées, Mus. Florent. II, 25, 2; Miliotti, Pierres gr. n° 124; Millin, Galer. mythol. pl. cxlvi, n° 553; Winckelmann, Pierres gravées de Stosch, pl. 36o, n° 210, suiv.
9 Plin. XXXVI, 4, 5, 29.
7 Pitlur. d'Ercolan. t. I, tav. viii, p. 4 > , i4).
8 Monum. inèd. Achilléide, p. 68, 1).
9 Archâol. Beitràg. S xii, p. 371.
In Seuil, d. Fill. Pincian. st. I , n. 0; Bouillon, Mus. des anliq. t. Il, pl. 1 s.
11 Monum. inèd. Achilléide, p. 54-57- Il doit m’être permis de rappeler qu’un savant antiquaire, M. Labus, l’éditeur des Œuvres de Visconti, a cru pouvoir opposer les raisons qui m’avaient fait reconnaître Mars enchaîné dans cette statue à l’opinion de Visconti qui la prenait pour un Achille, sans toutefois se prononcer entre ces deux explications, Monum. sc. Borghes. Prefaz. p. vu-x, ed. Milan.
TEMPS HÉROÏQUES, ne pouvait être regardé que comme un indice de captivité, etquil s appliquait a Mars, dans un des traits les plus célèbres de son mythe, sa captivité par les Aloïdes ; et j ai eu plus haut l’occasion d’appliquer la même observation à une ligure de Danaé, representee avec un cercle métallique, muni d’un petit anneau, à la jambe droite, comme indice de sa captivité L anneau qui se voit ici à la jambe d 'Achille ne peut donc s’expliquer que comme un de ces bijoux de femmes qui se nommaient HEPIU^TPIA et flEPI^KEAl/YEZ1 2 3, dont lusage était surtout propre aux femmes de la condition d 'Hétæres ou de courtisanes* , et dont 1 objet était de caractériser ici le déguisement d'Achille.
Le mérite de la composition originale ressort si bien encore dans notre peinture de Pompei, quoique l’exécution soit si loin sans doute d’y répondre à celle du modèle, quon se trouve naturellement disposé à chercher ce modèle dans quelque belle production de la peinture historique des Grecs, qui s’exerça principalement en tableaux sur bois. Or nous savons, par l’histoire de l’art, qu’il exista au moins deux tableaux du sujet d 'Achille à Scyros, lun peint par Polygnote et placé dans la Pinacothèque des Propylées 4, l’autre, de la main d Athénion, cité par Pline5 comme un des ouvrages les plus importants de ce maître. 11 s agirait maintenant de décider à laquelle de ces deux compositions se rapporterait notre peinture de Pompei, et il semble qu’il ne soit pas impossible d’arriver à cette détermination par des considérations tirées du génie de l’art, à ses diverses époques. La peinture de Polygnote, certainement conçue d’après les principes sévères de l’ancienne école attique, devait offrir les personnages du sujet d'Achille à Scyros disposés sur un même plan et plus ou moins espacés, dans le goût du bas-relief. C’est ainsi qu’on trouve ce sujet traité sur les sarcophages antiques, qui dérivent pour la plupart d’un original célèbre, sauf quelques variantes de détail sans importance, probablement dues au caprice de l’artiste; et je crois pouvoir présumer, d’après ce motif, que cet original fut la peinture même de Polygnote, qui, à raison de la renommée de son auteur et de la place même quelle occupait dans une collection telle que celle des Propylées 6, dut jouir d’une grande célébrité dans toute l’antiquité.
Le tableau d’Athénion devait être d’un tout autre caractère et d’une composition toute différente, à en juger d’après l’époque même où llorissait cet artiste, et d’après ce que nous savons du genre de son talent. Effectivement, il nous est connu comme rival de Nicias, qu’il suivit dans la carrière à quelques années de distance, mais avec un succès au moins égal; d’où il suit qu’il dut fleurir vers la cxxie olympiade, 296 ans avant notre ère', sous les successeurs d’Alexandre. A cette époque, la peinture historique des Grecs avait acquis tout son développement ; elle possédait tous ses moyens d’illusion, et elle joignait à toute la science du dessin toute la puissance du coloris. On doit donc croire que le
1 Voy. plus haut, p. 197, 6).
2 Pollux, V, 16, 100; Plutarch. Moral, p. 1 4a, G; Long. Pastoral. 1, 5. Cf. Boissonad. ad. Philostr. Epist. p. 1 1 5 et 176; et ad Aristænet. p. boq.
3 Horat. Epist. I, xvn, 56; cf. Porphyr. ad h. I.
" Pausan. I, xxn, 6. Voyez, sur ce tableau de Polygnote, mes Lettres archéologiques sur la peinture des Grecs, I" part. S 1,
5 Plin. XXXV, 4o, 29.
0 Sur cette collection de tableaux formée dans le bâtiment de l’aile droite des Propylées, qui avait été le sujet d’un des livres de Polémon, Harpocrat. v. Aap/rrâs • tsepl -twv èv -rots H pouvAcdois ■aivdxcov, voy. mes Peintures ant. inèd. p. 1 77-8, 221, et 228, et mes Lettres archèol. sur la peint, des Grecs, Ir0 part. S 1, p. 54, suiv.
7 Sillig, Catalog. celer . artific. v. Alhenio, p. 101. Cf. Preller, Demeter und Persephone , p. 376-377. Voy. mes Lettres archèol. etc. S ni , p. 172-173.
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système de composition suivi par les peintres de cette période différait radicalement de celui cpii avait régné dans la période antérieure, en ce qu’il admettait une disposition de personnages placés sur plusieurs plans, de manière à produire un effet plus piquant par la distribution de la lumière. Par ce motif, notre peinture devra se rattacher aux productions du siècle voisin de celui d Alexandre; et, à ce titre, il sera permis d’en attribuer le modèle au tableau d Athénion, dont le sujet, tel qu'il est indiqué par Pline1, répond exactement à celui de nolie peinture de Pompéi. 11 paraît aussi que les œuvres d’ Athénion se distinguaient par une sorte d érudition, ce que Pline exprime ainsi: Ut in ipsa piciara eruditio eliiceat. Ce genre de mérite semble surtout se rapporter au choix des accessoires, à l’intelligence et au goût avec lesquels 1 artiste savait disposer la scène de ses tableaux, de manière à ce que chacun des éléments de sa composition concourût à l’effet de l’ensemble. A cet égard encore, notre peinture, ou tous les détails se trouvent si bien appropriés au sujet, rentre dans l’idée quon peut se faire du talent d Athénion; et je crois, par toutes ces raisons, qu’il est permis de voir dans cette peinture de Pompéi, une des plus remarquables qui soient sorties des ruines de cette ville, sous tous les rapports de la composition, du style et de l’exécution, une réminiscence d une des œuvres de la peinture grecque du me siècle avant notre ère.
En tout cas, il fallait que le tableau qui avait servi de modèle à notre peinture de Pompéi fût un original grec d’une grande célébrité, puisque la même composition s’est trouvée reproduite sur une autre peinture de Pompéi, découverte en î 8 3 4 , mais malheureusement t res-dégradée2. On en a encore la preuve par une mosaïque qui fut rendue à la lumière dans les fouilles de 183g, et que j’ai déjà publiée3. A la différence de toutes les mosaïques connues jusqu ici, qui servaient à l’ornement du pavé, celle-ci, aussi bien que deux autres appartenant à la même maison4 *, était encastrée dans une des murailles extérieures d une petite chambre qui faisait partie d’une des dernières maisons de la rue de Mercure0. Cette mosaïque, dune exécution du reste assez grossière, se composait des trois figures principales du sujet d 'Achille à Scyros, c’est à savoir le groupe cï Achille et d'Ulysse, conçu absolument comme il l’est dans notre peinture, de manière à prouver que l’auteur de la mosaïque s’était inspiré du même original que celui de la peinture, lequel original, au jugement du savant antiquaire M. Schulz6, ne peut guère avoir été qu’un des chefs-d’œuvre de la peinture grecque, produits après la mort d’Alexandre; ce qui s’accorde tout à fait avec l’attribution que j’en fais à Athénion. La troisième figure est celle de Déidamie, tpii a été rapportée ici sur le premier plan, en opposition à celle d'Ulysse, par une combinaison qui résultait nécessairement du champ plus étroit de la mosaïque et qui ne manque certainement pas d’intelligence.
1 Plin. XXXV, 1 1 , 4o : «Pinxit Achillem virginis ha-
bitu occultatum, Ulysse deprehenclente. »
2 Celte peinture est citée par M. Otto Jahn, Areliiiol. Beitrâg.
8 xii, p. 369, 3i).
3 Planche XX.
u Ces deux autres mosaïques, détachées de la muraille pour
être transportées au musée de Naples, représentaient, l’une les
Trois Grâces, l’autre la Dispute d’Acliille et d’Ai/amemnon, Schulz,
Rapport, sntjl. Seat. Pompeian. dans le Ballet, archeol. 1 84 1 , p. 99.
5 Schulz, Rapp. cit. p. 99.
* Schulz, /. /. p. 99 : «Che questa famosa composizione, la quale per la sua drammatica energia e la bellezza veramente greca dell insieme, ricorda l’ingegno dell’ arte greca vigorosissima dopo la morte d’Alessandro, si présentasse vivamente agli occhi del musaicista, sirileva ancorada alcuni accessorj che ricordano lo stesso dipinto, etc. »
Le sujet dt Achille à Scyros s’est encore rencontré sur d’autres peintures de Pompei, dune composition toute différente, et aussi d’un bien moindre intérêt. Une de ces peintures, que Mazois a fait connaître1, n offre sur le devant que deux personnages, Achille, qui s éloigne, à demi dégagé de ses vêtements de femme, et Déidanne, qui semble chercher a le retenir; et, dans le fond, un troisième personnage qui met le doigt sur sa bouche, et quà ce geste on a cru pouvoir reconnaître pour Ulysse. Mais je citerai particulièrement une peinture de la maison dite de la paroi noire2, où la composition du sujet d Achille à Scyros est présentée d’une manière différente, dont il existe pourtant plus d’un exemple à Pompéi, en ce que les personnages qui y figurent sont isolés les uns des autres, au moyen d ornements architectoniques qui les séparent.
11 me resterait maintenant à indiquer les autres monuments de l’art qui se rapportent au même sujet, ainsi que les témoignages de la littérature classique qui nous en ont transmis la notion. Mais c’est une tâche que j’ai déjà remplie, autant qu’il était en mon pouvoir, en publiant à plusieurs reprises, d’abord dans mes Monuments inédits 3 *, puis, dans les Annales de i Institut archéologie/ ue !l , trois bas-reliefs encore inédits de la fable d Achille a Scyros, avec un vase peint, où j’avais cru trouver ce sujet, et en accompagnant ces monuments de tous les éclaircissements qui me paraissaient propres à en établir l’intelligence. Je n aurais donc aujourd’hui aucune observation nouvelle à ajouter à mon précédent travail, surtout depuis qu’un savant et ingénieux antiquaire, M. Otto Jahn, s’est, occupé à son tour du sujet d Achille à Scyros5, pour y compléter, en même temps que pour y rectifier, tout ce qui laissait encore à désirer dans l’explication des monuments. Un seul de ces monuments, découvert postérieurement à tous ceux qui m’étaient connus, a pu être cité par M. Otto Jahn, à qui je n’avais pas laissé, comme il l’a cru6, le soin de faire mention du fragment de sarcophage
1 Mazois, Ruines de Pompéi, t. II, pl. xliii, p. 86.
2 Je ne connais pourtant cette peinture que par l’indication, malheureusement trop succincte, qui en est donnée par M. le D' Scliulz dans son Rapport, inséré au Ballet, archeol. i84i, p. 10G.
3 Achillèide, lro part. Su, p. 68-74. Voy. aussi les Addil. et correct, p. 4 1 6-4 17, où j’ai donné l’explication détaillée d’un bas-relief, de la collection Vescovali, que j’ai publié dans une des planches ajoutées postérieurement à cet ouvrage, pl. X B, n° 2, le même sarcophage, à ce que présume M. Otto Jahn, Archdol Beitriig. p. 35g, 1 5) , qui faisait partie des marbres de la villa Albani à l’époque où il fut publié par Winckelmann, A/onum. ined. n° 87, qui s’était trompé en le rapportant à la fable de Méléagre, Visconti, Mas. P. Clcm. t. V, p. 33, c); Welcker, Zeitschrift, etc. p. 427; voy. mon Achillèide, p. 7 1, 4). La conjec-
ture de M. Otto Jahn paraît bien vraisemblable. 11 est certain du moins que les deux bas-reliefs ont entre eux la plus grande analogie dans l’ensemble et dans les détails; et, ce qui est sûr, c’est qu’il n’est fait dans YIndicazione antig. délia villa Albani
(Borna, i8o3) aucune mention du monument publié par Winckelmann : d’où il semblerait résulter qu’il était sorti à cette époque de la villa Albani, comme tant d’autres qui sont aujourd'hui à
Paris, à Munich, et ailleurs, et par conséquent qu’il peut bien être celui qui s’est trouvé depuis chez M. Vescovali.
4 Annal, dell' Inslit. archeol. t. IV, tav. agg. D, E, p. 32 1-333. La figure de femme voilée de la tête aux pieds qui se montre sur ce sarcophage, un peu en arrière des filles de Lycomède, m’avait paru représenter l’âme de la défunte, d'après le motif que lame humaine est habituellement représentée sur les bas-reliefs des sarcophages et dans les peintures des tombeaux par une femme voilée. M. Otto Jahn a repoussé celte explication, Archâol. Beitriig. p. 355 , 9) , sans pouvoir contester la valeur des monuments que j’avais allégués à l’appui, et il s’est borné à dire que ce devait être la nourrice, dans la supposition que la pièce d'étoffe qui couvre ordinairement la tête de la nourrice avait été changée en ce long voile par la méprise du dessinateur. 11 est certain que , si la coiffure en question, dont j’ai, plus que personne, s’il m’est permis de le dire, cherché à établir le caractère et l’emploi, figure sur le bas-relief original , la figure doit être reconnue pour celle de la nourrice. Mais, si c’est réellement un voile qui enveloppe cette femme de la tête aux pieds, comme on le voit dans le dessin, je ne crois pas qu’il y ait d’autre explication possible que celle que j’ai proposée. C’est donc ici une question de fait, qui ne saurait être décidée que d'après l’examen le plus attentif du monument, qui ne m’a été connu cpie d’après deux dessins, à la vérité très-défectueux.
5 Arclmolog. Beitrâge (Berlin, 1847, 8), S xn, p. 352-378.
6 Ibid. p. 354 , 6).
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du Masee Napoléon', puisque ce fragmenl est indiqué dans le nombre des bas-reliefs que je rapportais à la fable d 'Achille à Scyros1 2. Ce monument, acquis en dernier lieu à la science, est un bas-relief sculpté sur un petit coffre d'ivoire qui fut trouvé dans les fouilles de Xanien3, et qui paraît appartenir à l'époque de la décadence. Je n’aurais rien à ajouter à l’explication quen a donnée M. Urlichs, complétée, comme elle l’a été, par M. Otto Jahn4 5.
Mais il nest peut-etre pas inutile de revenir sur une classe de monuments où l’on a cru, avec plus ou moins de raison, trouver le sujet d 'Achille à Scyros, sans que , jusqu’ici, au jugement de M. Otto Jahn, le succès ait répondu à l’attente des antiquaires. Il s’agit des vases peints, sur lesquels il y a sans doute lieu de s’étonner, dans le grand nombre de monuments de ce genre acquis de nos jours à la science, où figurent tant de traits de la vie à Achille, que son aventure de Scyros ne se soit pas rencontrée plus souvent, du moins avec toute la certitude désirable. Il est constant, en effet, que la patère du musée de Naples , ou 1 on s était flatté de voir les filles de Lycoméde recevant les présents d’Ulysse, et Achille déguisé en femme avec m bouclier, peut fort bien représenter toute autre chose, malgré l’assentiment donné, il est vrai, avec une certaine réserve, à celte explication, par des antiquaires allemands6. Je n oserais non plus admettre, sans en avoir vu un dessin, l’explication que M. Minervini a donnée dun vase de Nola7, oii ce jeune et habile antiquaire a cru trouver Achille prenant conge de Déidamie; et je ne sais à quel litre on a cru reconnaître Achille caché parmi les filles de Lycoméde sur les fragments d’une coupe du cabinet de M. le duc de Luynes8, où il n y a rien, à mon avis, ni dans l’action des personnages, ni dans leur costume
et leurs attributs, qui se rapporte à ce sujet. Jusqu’ici, l’espèce d’arrêt prononcé par M. Otto Jahn , qui n’a fait pourtant aucune mention du vase signalé en dernier lieu, semblerait donc suffisamment justifiée. Mais peut-être faudrait-il faire une exception à cet arrêt en faveur d’un vase de la collection Durand9, qui paraît avoir échappé à la mémoire de M. Otto Jahn, et qui semble bien avoir rapport au sujet en question. Près d’Achille à demi agenouillé, qui vient de poser un casque sur sa tête, et qui a saisi une lance et un grand bouclier rond, se
montre debout Agyrtés, sonnant de la trompette; et, de l’autre côté du vase, qui est une amphore de Nola, une femme qui s’éloigne, en dirigeant son regard vers Achille et en étendant la main droite, semble bien ne pouvoir être que Déidamie.
Il ne me convient peut-être pas d’insister sur l’interprétation d’un autre vase peint que j'ai publié moi-même10, et dont j’ai expliqué l’une des deux scènes par Achille s’élançant tout armé du milieu de la famille désolée de Lycoméde, représentée par quatre de ses filles. M. Otto Jahn a rejeté cette explication, faute de trouver sur le vase en question aucune situation qui réponde à la découverte d’Achille; et, dans le doute où le laisse cette représentation, il préférerait plutôt y voir une de ces scènes de poursuite, dans lesquelles un jeune guerrier, s’élançant d’une embuscade au milieu de jeunes filles, se dispose à en saisir une. Mais le
1 Moiium. du Mus. Napol. t. II, pl. lx, p. 127.
2 Achillêidc, II, §11, p. 69, note.
3 Jahrbiich. des Rheinl. Vereins, V-VI, Taf. 7, 8.
" Archâol. Beilrâg. S xn, p. 36i-364.
5 Publiée par Millingen dans ses Peint, de Vases, pl. lvii, p. 82 .
0 Neapels ant. Bildwerke, t. I, p. 2 52.
7 Bullel. archeol. Napolet. t. I (Napoli, 1 843 , 4), p. 79-80.
* Publiée dans les Moiium. deÏÏ Instit. archeol. I. II, tav. xi. Voy. ce qui en est dit dans les Annal, t. VI, p. 296.
9 Descript. des antig. ducabin. Durand, n" 38o, p. 1 34 .
10 Monuments inédits, Orestéide, pl. LXXX, Additions, p. 4 1 7 B, 4 1 8 A.
docte antiquaire ne me semble pas avoir lait suffisamment attention à une circonstance importante: c’est que la scène dont il s’agit se lie nécessairement à celle qui suit dans le même rang de figures, et que cette seconde représentation a certainement pour sujet Achille, désolé de la mort de Patrocle, entre son vieux gouverneur Phœnix, et lliétis, suivie de deux de ses sœurs, portant ï armure divine. Dans un pareil état de choses, il me paraît sensible que l’autre scène doit aussi avoir rapport à Achille; et, cela pose, je ne vois pas pourquoi l’on ne reconnaîtrait pas Achille tout armé, s’élançant d un pas immense, immanis gradu1 , du milieu de ces quatre femmes éperdues; car j’ai prouvé que cette attitude si caractéristique, ce saut d Achille, ce saut pélcisgigue2 , ce saut thessalien3 * , était un trait particulier à Achille, dans la circonstance même dont nous nous occupons.
Il reste encore un de ces vases peints sur l’interprétation duquel les antiquaires n ont pu se mettre d’accord, et dont M. Otto Jahn s’est occupé en dernier lieu, en en publiant un dessin'1: c’est le vase de la collection étrusque5, où un antiquaire, qui s’étudie à chercher sur les vases peints des sujets et des personnages historiques qui n’v figurent certainement pas, a cru voir Sardanapale au milieu de ses femmes. Déjà, j’avais cru devoir m élever 6 contre cette dénomination de Sardanapale, d’un personnage assyrien si étranger à l’antiquité grecque, assignée à une figure de vase peint, qui ne présente rien que de grec dans tous les éléments de la composition; et, depuis encore, j’avais eu l’occasion de maintenir, contre le sentiment de M. Creuzer, l’opinion qu’on ne pouvait voir Sardanapale sur un monument delà céramographie grecque, dont la représentation ne remplit aucune des conditions du sujet'. Cest ce qu’a démontré M. Otto Jahn, dans l’examen critique auquel il s’est livré sur ce vase, et qui me dispense d’y revenir, si ce n’est pour opposer aux doutes que conserve encore le savant antiquaire, au sujet d 'Achille à Scyros, explication proposée par M. le duc de Luynes, quelques-uns des motifs qui m’avaient porté à l’adopter.
D’abord, il est certain que la figure placée en avant du roi assis, et tenant dans sa main une phiale, avec une outre qu’il porte sur la tête, est bien celle d’un jeune homme déguisé en femme; et, à ce trait, il semble qu’on ne puisse méconnaître Achille en présence du roi de Scyros. Les deux meubles, de forme différente, qui se voient aux mains de jeunes filles et qui excitent à un si haut degré leur intérêt, renferment probablement les présents qui viennent d’être apportés par les ambassadeurs grecs; et c’est ce qu’indique la poupe de vaisseau représentée à l’une des extrémités du vase, et non pas pour montrer, comme l’a pensé M. Otto Jahn8, que la scène se passe sur le rivage. C’est donc ici le moment qui précède l’arrivée d’Ulysse et de ses compagnons en la présence du héros déguisé; et, bien que cette circonstance n’ait pas l’importance et l’intérêt de la scène où Achille se découvre par l’effet du stratagème d’Ulysse, rien n’empêche quelle n’ait pu devenir le sujet d’une de ces compositions de vases peints, où nous avons tant d’exemples de traits accessoires représentés de préférence au motif principal.
1 Stat. Achilleid. Il, 209.
- Lycophron. v. 2 45 : UeXacrydv
3 Eurip. Androm. y. 1 1 3g : QeilakiKov ■an'iSnp.a,-, cf. Electr. 43g.
u Archiiol. Bcitriig. Taf. xi, p. 373, fT.
5 Catalog. ctrusq. n° i54, p. 97-98.
0 Journ. des Savants, septembre i837,p. 52 4-52 5.
1 Mémoire sur l'Hercule assyrien, etc. p. 257-8, 3). s Archâol. Beitrâg. Sxii, p. 377, 5 1 ) .
PLANCHE XXII
Hauteur, 1 mètre, 2 3 cent. — Largeur, o'",97 cent.
La peinture dont cette planche nous offre une copie aussi exacte que possible provient de la célèbre maison de Pompéi, dite des Dioscures, dont la fouille, exécutée dans le cours des années 1828 et 1829', nous a procuré tant de trésors de cette espèce. Celle-ci décorait l’un des murs de ï atrium corinthien, qui formait la partie la plus considérable de celte belle habitation; et la publication en suivit de près la découverte 2. Mais, quoique l’on doive savoir gré aux antiquaires napohtains de l’empressement qu’ils montrèrent au sujet de cette peinture, il est permis de dire qu’en la faisant connaître par un simple trait, ils n’en donnèrent, sous le rapport du style et de l’exécution , qu’une idée très-insuffisante.
1 Voy. la liclaz. degl. Scavi di Pompei, du April. 1828 fin. a May g. 1829, insérée à la fin du R. Mus. Borbon. t. V, p. 20.
temps héroïque
Le sujet de cette peinture est rendu d’une manière si claire et si expressive, quil ne saurait comporter aucune incertitude; c’est Médée qui médite le meurtre de ses enfants. L’épouse délaissée de Jason apparaît debout, de face, dans une attitude qui trahit, les passions contraires auxquelles elle est en proie. Elle est vêtue d’une tunique longue sans manches, relevée vers le milieu du corps, par-dessus laquelle est jeté un manteau qui lui couvre l’épaule et le bras gauche; ce vêtement, qui a quelque chose de celui des femmes Amazones et des nymphes chasseresses, rappelle aussi, à certains égards, celui de Médée ellemême, sur la célèbre patère de Codrus 1 , et il pourrait bien se faire que, dans la pensee de l’artiste, il se rapportât à l’intention d’indiquer la patrie asiatique de Médée, tout en la représentant dans le costume hellénique 2. De la main gauche, elle tient un glaive, sur la poignee duquel elle pose la main droite ouverte , sans qu’on puisse dire si c’est pour le retenir dans le fourreau, ou pour l’en tirer. Sa fatale résolution n’est donc pas encore arrêtée, et cette indécision s’accorde avec l’expression de sa figure, où se montre toute 1 anxiété de son âme, mais où la physionomie irritée fait pourtant prévoir le cruel dénouement qui se prépare.
À côté de Médée sont les deux enfants, qui se livrent, dans toute l’innocence de leur âge, à l’un des jeux favoris de la jeunesse grecque, celui des osselets, astragali 3. L’un deux est
1 Die Schaale des Kodros, Berlin , 1 84 3, fol. J’admets complètement les réflexions que le costume de Médée, sur ce beau monument de la céramographie grecque, suggère à M. Otto Jahn , dont tout le travail sur la patère de Codrus se recommande par la plus haute intelligence du génie antique, Archàol. Aufsütz. S xm, p. i85-6.
2 Le môme antiquaire, cité à la note précédente, a rappelé les divers monuments de l’antiquité, où Médée est représentée, tantôt avec le costume oriental, tantôt avec le costume hellénique, Medeia, Vasenbild ans Canosa, dans Y Archàol. Zeit, N. F. mars 1 847, n- 3, p- 3y, il\ ). Mais il n’a pas recherché s’il pouvait y avoir, dans la pensée des anciens artistes, un motif de préférence pour l’un ou pour l’autre costume, à raison de la circonstance même où ils faisaient intervenir Médée; et peutêtre que ce motif se découvrirait à un examen attentif, ainsi que l’a montré M. Otto Jahn lui-même, par l’observation que lui a fournie le costume de Médée sur la patère de Codrus.
3 Les témoignages classiques sur le jeu des osselets, dalpdyrxkoi , familier à la jeunesse grecque des deux sexes, sont si nombreux et si connus, que je n’aurais que l’embarras du choix; je citerai de préférence celui-ci de Pausanias, à l’occasion de l’osselet que tenait, en guise de symbole, une des statues des Grâces, dans leur temple à F lis, VI, xxiv, 5 : kolpdyakôv t e peipaxicov ré kcù -otap Oévwv, ois dya.pi oùSév xsa ■apàcrecfliv èx yf\pws, toutwv ehou tov dalpidyakov IIAirNION; cf. Aristophan. Vcsp. v. 296-6; Leonid. carm. xxxm; Asclepiad. Epigr. xxxi, in Analcct. I, 218, cuni Animadv. Jacobs, ad II. I. t. Vil, p. 52; Glauc. Epigr. 1, in Analcct. II, 347- Il y avait plusieurs manières de jouer aux osselets, l’une qui est décrite par Pollux, ix, 126, et qui consistait à les jeter en l’air et à les recevoir sur le dos de la main : c’est celle qui est encore en usage chez nous, et qui employait cinq osselets; d’où venait le nom de tsev- TctXiOa,-, voyez, à ce sujet, les éclaircissements donnés par Winckelman dans sa Lettre à Fiissly, Oper. t. VII, S 99, p. 288-9, e(l-
Prat., et par les académiciens d'Herculanum, Pitture, etc. t. I, p. 3-4, 19); l’autre, qui consistait à jeter les osselets sur une table, où chacune de leurs faces exprimant un nombre, donnait lieu à des combinaisons diverses : cette manière de jouer, sur laquelle Firoroni est entré dans beaucoup d'explications, I Tali dei ont. Romani, etc. p. 38, sg., n’employait que quatre osselets; c’est celle qui était en usage parmi les jeunes gens d’Athènes, à en juger par l’exemple d’Alcibiade enfant, Plutarch. inAlcihiad. S. 11, t. II, p. 6, Reisk.; et c’est celle qui paraît avoir été représentée dans notre peinture, où les quatre, osselets, couchés sur une de leurs faces longues, forment une combinaison de nombres qui captive toute l’attention des deux enfants.
On sait, d’ailleurs , par l’histoire de l’art, que c’était un usage familier aux artistes grecs, à ceux de la plus belle époque, de représenter des personnages mythologiques , plus ou moins voisins de l’enfance, dans l’attitude de jouer aux osselets. La nymphe Arné, jouant aux osselets, forme le type d’une rare et curieuse médaille de Cierium, selon Millingen, Ane. Coins oj Gr. Cit. pl. 111, 12, i3, p. 4g ; mais il est vrai que cette explication a été contestée. Dans ses peintures du Lesché de Delphes, Polygnote s’était plu à représenter ainsi les filles de Pandarée , xsoLi^oôaas daipctycikois, Pausan. X, xxx, 1. On connaît par la description de Philostrate le jeune, Imag. vm, p. 121, ed. Jacobs.; cf. Welcker ad h. I. p. 62 1-2, un tableau où l’Amour et Ganymède jouaient ensemble de cette manière; et cette description n’est pas seulement calquée sur un passage d’Apollonius de Rhodes, Argon, m, m,sq., qui présente une image toute semblable, qu’avait aussi en vue Lucien, Dial. Dcor. iv, t. II, p. io, Bip.; mais elle se rapporte certainement à quelque œuvre de l’art d’un grand mérite. Il nous est parvenu en effet plusieurs répétitions en marbre d’un beau groupe antique qui ne peuvent pas ne point dériver d’un original célèbre; c’est une conjecture qu’avait exprimée d’abord Winckelmann dans sa Lettre à Füsly, citée plus haut, t. VII, p. 288-9, et qui a été
assis sur un dé de pierre, contre lequel se tient debout le second; et toute leur attention, détournée de leur mère et du dessin qu’elle médite, semble concentrée sur le jeu qui les occupe. Ils sont nus l’un et l'autre, à l’exception d’un petit manteau négligemment jeté sur le dos de 1 un et au bas de la jambe droite de l’autre, et ils paraissent tous les deux du meme âge; circonstance qui pouvait n’être pas indifférente aux yeux du peintre, en ce quelle rend plus sensible 1 expression de l’action commune qui captive ces deux enfants et celle du danger commun qui les menace. Près d’eux se tient le pédagogue, vêtu du costume propre à ces personnages, la barbe et les cheveux blancs , les deux mains appuyées sur un long bâton tortueux1, qui est aussi leur attribut caractéristique. D’après l’air de tristesse empreint sur la figure de ce vieux serviteur, et surtout d’après le regard qu’il dirige vers Médée, on voit qui! a pénétré les sentiments de l’épouse irritée, mais sans se rendre compte encore des desseins de la mère implacable.
Cette scène, si bien empreinte de toute la sévérité du théâtre tragique, et où tous les personnages concourent si bien, chacun suivant son âge et son caractère, à l’expression du sujet, se passe dans un lieu qui paraît être, d après la colonnade qui le précède, une dépendance d une palestre; et c est effectivement dans une palestre 2 qu’Euripide nous montre Médée agitant son fatal projet.
Celte circonstance pourrait nous porter à croire que l’auteur de notre peinture s’était surtout
changée depuis en certitude par le savant travail de Lewezow, sur ce groupe de 1 Amour et de Ganymède jouant aux osselets, dans 1 Amalthea, t. I, S iv, p. 175-197. On connaît le beau dessin monochrome d’Alexandre d’Athènes, Pittur. d'Ercolan. t. I, tav. 1, où deux jeunes Niobides paraissent occupées h jouer aux osselets, précisément de la manière indiquée par Pollux; bien que cette explication, qui paraît si naturelle, et qui a été généralement admise, n’ait pas satisfait l’antiquaire toscan, qui a proposé une interprétation différente, Alt. di Carton. t. VII, S x, p. 167, sg. Mais, à s’en tenir à l’opinion générale, on peut présumer que la charmante statue de Joueuse aux osselets, dont il nous est parvenu au moins six répétitions antiques, dont la plus belle passe pour être celle de l’ancienne collection Polignac, maintenant à Berlin, Visconti, Opcr. var. t. IV, tav. xlii, p. 169, sg., a été produite par un motif semblable à celui de la peinture de Polygnote et du dessin d’Alexandre d 'Athènes.
Il existait encore dans l’antiquité un groupe célèbre de deux enfants nus jouant aux osselets; ce groupe, qui portait le nom d ' Aslragalizontes , et qui était placé dans l 'atrium de la maison de l'empereur Titus, était l’ouvrage de Polyclète, Plin. XXXIV, 8, 19 : Duos pueros nudos talis ludentes, gui vocantnr Astragalizontes, et sunt in Tili imperatoris alrio. Il n’est pas douteux que ce groupe de Polyclète ne se rapportât à un sujet mythologique; et, d’après cette idée, on avait pensé assez généralement que les deux enfants nus jouant aux osselets pouvaient être aussi l'Amour et Ganymède. Winckelmann avait ouvert un avis différent, qui était que le groupe en question représentait Patrocle et Clysonyme, dans la situation indiquée par Apollodore , III, xm, 8: Out os . . . Sieveydels èv vsaiStd ■vsepl dalpcrydXosv ■vsa.il av nseûSet K'Xvacbvvp.ov . . . divéxxetve; et il avait cru reconnaître une des
ligures de ce groupe dans un fragment de statue qui, de la collection Barberini, a passé dans le Musée britannique, Bru. Mus. anc. marbl. P. II, pl. xxxi; voy. ce qu’en a dit l’illustre auteur de Y Histoire de l'Art. 1. IX , c. 11 , S 2 4, fVerke, t. VI , 1 , p. 4 g-5o, et 11, p. 80-81 , et Descript. des pierres de Stoscli, Préface, p. xv. Peut-être pourrait-on aussi supposer que le groupe de Polyclète représentait les deux enfants nus de Médée jouant aux osselets, comme nous les voyons sur notre peinture de Pompéi, bien que la célébrité du sujet de Médée et de ses enfants, plus récente que l’âge de Polyclète, forme contre cette supposition une difficulté assez grave. Visconti n’a pas cru devoir s'expliquer sur le sujet des deux enfants de Polyclète, et il s’est borné à rapporter l'opinion deWinckelmann, Oper. var. t. IV, p. 1 70, 2). Lewezow s’est trompé en prêtant à l’auteur de Y Histoire de l’Art l’idée d’avoir vu l’Amour vainqueur de Ganymède an jeu des osselets dans la statue Barberini, qu’il expliquait par Patrocle, Amalthea, t. I, p. ig3.
1 C’est le axokios axittwv, Euripid. Hecub. v. 65; cf. Troad. v. 275-6, sur lequel Hécube, emmenée en captivité, appuyait sa caducité; c’est le ^axrjjp/a iàv mtoXiüsv, qui servait au même usage, à la main des pédagogues, comme à celle des philosophes, Theophrast. Charact. c. v, et Hist. Plant. IV, v; cf. Casaubon, ad h. I. p. 76, ed. Fischer. J’ai eu déjà plusieurs fois l’occasion d’en faire la remarque, et j’ai publié, Monum. inéd. Odyssé'ule, pl. ex vm , un vase peint, où le pédagogue qui sauve le jeune Polydorc du désastre de sa famille, se reconnaît à un bâton pareil, ibid. p. 3o6, 2). M. Otto Jahn a signalé plus récemment ce même bâton, der Krummc Stab, au nombre des objets caractéristiques qui désignaient le pédagogue, et il en a cité des exemples, Medcia, dans YArchâol. Zeitnng, Y. F., marz 1847, n- 3. p. 35, io).
2 Euripid. Med. v. 1019.
inspiré des données créées par le grand tragique athénien; mais c est ce qui résulté, d ailleurs, de tout l’ensemble des témoignages que nous possédons sur ce trait de 1 histoire héroïque, pour lequel la tragédie d’Euripide fut la source féconde où puisèrent les artistes, statuaires et peintres, des siècles postérieurs. C’est donc aussi une réminiscence de la Médée d Euripide que nous offre notre peinture de Pompéi; et tout ce que nous aurions encore a rechercher, ce serait à quel modèle, entre tous les monuments conçus sous 1 influence du drame d Euripide et connus par l’histoire de l’art, se rattache plus particulièrement cette peinture. En ce qui concerne le fait même du meurtre des enfants de Médée, accompli par la main de leur mère, dans un accès de fureur jalouse, ce n’est plus une question qui reste encore a examiner; car il me paraît démontré par la discussion à laquelle s est livre Boettiger 1 , que c’est Euripide qui le premier, et à deux reprises2, osa porter ce sujet sur le théâtre d’Athènes, et qui y produisit surtout cette impression vive et profonde, dont le long écho est venu jusqu’à nous par le titre du plus tragique des poètes que decerne Aristote a 1 auteur des deux Médées 3 4. Il ne serait pas moins superflu aujourd’hui de chercher à disculper Euripide du tort de s’être laissé gagner par les Corinthiens, en inventant cette fable, qui chargeait Médée d’un crime qu’ils passaient pour avoir eux-mêmes commis. Ces bruits de la malignité humaine, qui s’attachent toujours à la gloire, comme la rouille à l’acier brillant, n’ont, jamais mérité une réfutation sérieuse \ Le fait est qu’entre les versions diverses et contradictoires qui avaient cours depuis longtemps sur la mort des enfants de Médée, en présence de leur monument, qui existait à Corinthe, et qui était célébré par un culte commémoratif, dont l’institution paraissait remonter jusqu’à Médée elle-même5, H était permis à Euripide de choisir celle de ces traditions qu’il jugeait la plus propre à produire les effets de terreur et de pitié qui sont l’âme de la tragédie 6 *; et cette liberté, accordée de tout temps au poète tragique, il pouvait en user avec d’autant moins de scrupule à 1 égard de Médée, qu’en lui imputant la mort de ses enfants, il restait fidèle à l’opinion de son siècle sur le caractère de cette femme barbare1 , et qu’il flattait les préjugés populaires de son pays sur la marâtre de Thésée8.
1 Boettiger, De Medea Euripidea, Prolus. I" cl IIa, Weimar,
1802 et i8o3, dans ses Opuscula latina, 8 xxn et xxm, p. 363- 398. Voy. surtout p. 367-370.
3 Idem, l. I. p. 368,').
3 Aristot. Poët. c. xv, p. a3i.
4 C’est pourtant une peine qu’avait cru devoir prendre Millin , Vases de Canosa, p. 36-37, après d’autres savants, tels queBarnès et Perizonius, qui croyaient aussi l’honneur de la mémoire d’Euripide intéressé à cette réfutation; voy. le Schol. ad Med. v. 9.
5 SuidJ v. Ai?; cf. Kuster. ad h. t; Schol. ad Pindar. Olyrnp. xui, 74; Apostol. r, 82. Cette tradition se trouve aussi dans Euripide, Med. v. 1378, sq.
0 11 est certain, en effet, que la tradition sur l’infanticide commis par Médée avait cours avant le siècle d’Euripide; on la
trouve dans Apollodore, I, ix, 28, qui travaillait d'après les an-
ciens logographes, aussi bien que dans Pausanias, II, ni, 6, qui avait aussi ces anciens auteurs sous les yeux. Nous savons, d’ail-
leurs, par Aristote, Rhetor. II, xxiii, 27, que Carcinus l’ancien, l’auteur des Naupacliaca, où Médée jouait un grand rôle, Pausan. II, xxxvii; cf. Boettiger Vasciujemiild. etc. t. II, p. 172-3 , l’avait représentée plaidant elle-même sa cause, dans l’accusation qui lui était intentée pour le meurtre de ses fils. C’est, du moins, un des arguments employés par Millin, Vases de Canosa, p. 36-37- Mais il se pourrait bien que ce savant eût commis ici une erreur grave, puisque le fragment cité par Aristote paraît plutôt appartenir au Carcinus le tragique, comme l’avait pensé Boettiger, De Medea, etc. Opuscnl. lut. S xxn, p. 371, '). Voyez la note 3 de la page suivante.
7 Euripid. Med. v. 133g, sq.; cf. Eubul. apud Atlien. xm, p. 519. Ovid. Trist. 11, 526; Juvenal. vi, 643. Voy. Toup. Emendal. ad Suid. p. 4o3, ed. Lips.
8 Sur la tradition attique, concernant les rapports de Médée et de Thésée, telle qu’Euripide l’avait, traitée dans sa tragédie d'Egée, voyez Welcker, Griecliisch. Tragod. page 729 et suiv.
Une question plus intéressante à traiter serait celle de savoir si les auteurs des monuments de l’art, produits directement sous l’impression du drame d’Euripide, se sont tous conformés a 1 exemple du poète, en s’abstenant de représenter la mère barbare dans l’acte même de l’infanticide. Cette opinion a été soutenue par Boettiger1, tout en reconnaissant que les poètes tragiques qui lavaient suivi, Carcinus et Néophron parmi les Grecs2, Ennius et Ovide chez les Romains3, pour ne point parler de Sénèque, dont la tragédie nous est restée, n'avaient pas craint d ensanglanter la scène par un meurtre, dont le tragique athénien n’avait offert quune image éloignée aux spectateurs. Mais, si les monuments connus à cette époque pouvaient justifier la manière de voir du savant antiquaire de Weimar, il n’en est pas de même de ceux qui ont été acquis depuis à la science. En effet, Boettiger n’avait pu fonder son opinion que sur des bas-reliefs romains, tels que ceux des sarcophages4, qui représentaient 1 histoire de Medée dans ses cinq principales circonstances, c’est à savoir: les noces de Jason et de Crâise, les présents de Médée, les tourments de Creuse, Médée méditant le meurtre de ses enfants, et Médée montant sur son char attelé de dragons. Or, dans cette suite de représentations, qui forment comme un drame figuré, et qui paraissent bien dériver d’un original commun, certainement d invention grecque, bien que le costume en soit romain, la scène du meurtre est écartee de lœil des spectateurs, comme elle l’était dans la tragédie d’Euripide; et il semblait bien que ce fût là une tradition de l’art, conçue d’après le modèle d’Euripide.
A 1 appui de cette considération, Boettiger avait pu faire valoir l’exemple du fameux tableau de la Médée, de Timomaque, où l’artiste s était proposé de montrer les combats qui se livraient, dans le cœur de Médée, entre la jalousie furieuse qui l’entraîne et la tendresse maternelle qui la retient. Ce tableau, que nous ne connaissons bien imparfaitement que par quelques
1 Opnscnl. latin, p. 373, sq.
2 Sur les fragments qui nous restent des deux Mêdêes d’Ennius et d'Ovide, voyez les éclaircissements donnés par Boettiner , Il p. 37-3.*).
3 Un fragment de la Médée de Carcinus, le poète tragique contemporain d’Alexandre, Mongitor, Biblioth. Sicil. t.I,p. 122, nous a été conservé par Aristote, Rlielor. II, xxm, 27. Quanta la Médée de Néophron, il résulte bien du fragment cité par Stobée, Sermon, xx, p. 378, ed. Schow. que le meurtre des enfants & tait représenté sur le théâtre même. Pour d’autres changements faits par Néophron à la fable d’Euripide, voy. le scholiaste, ad Euripid. Med. v. 666, et v. 1387. On consultera avec fruit, sur les tragédies grecques qui avaient pour sujet le meurtre des enfants de Médée, le travail de M. Welcker, Griechisck. Tragôd. p. 1493.
4 Ces sarcophages, au nombre de sept, au moins, sont à peu près tous publiés, et leur explication, généralement exacte pour l’ensemble et satisfaisante pour les détails, laisserait place à peu d’observations. Le plus complet et le moins maltraité de ces monuments est celui du palais Lancelotti, publié par Winckelmann, Monum. ined. n01 90 et 91 , acquis depuis pour le Musée Pie-Clémentin, où il a été publié de nouveau par Visconti, t. III, tav. xlv, p. 5 8-60. Le bas-relief de la villa Borghèse, publié dans Y Admiranda, tav. 55, et reproduit par Montfaucon, Anlitj. expi. t. I, pl. xl, a été donné d’une manière plus exacte par Millin,
Vases de Canosa, vign. p. 45, et gravé au trait par Clarac, dans son Musée de Sculpt. pl. 2o4 , n“ 24. Il existait encore à Rome, à cette époque, un troisième de ces bas-reliefs, qui n’est plus connu aujourd’hui que par les dessins de Pighi, conservés à la bibliothèque de Berlin , et c’est à cette source que l’avait puisé Beger, Spicil. anliq. p. i23-i3o. Ce sont là, avec un bas-relief inédit, encastré au-dessus d’une porte d’un des bâtiments de la villa Borghèse, les quatre seuls monuments du même sujet cités par Boettiger, De Mcdea, etc. S xxiv, Opnscnl. lat. S xxiv, p. 392-393. Le savant antiquaire avait perdu de vue le beau marbre de Mantoue publié par Carli, Dissertazioni duc, etc., Mantova, 1785, 120, et reproduit dans le Mus. di Mantov. t. I, tav. ix, p. 2i-34; cf. t. III, p. 363-365. Il oubliait aussi que Zoëga avait signalé un autre de ces bas-reliefs, comme existant dans l’une des cours du palais de Latran, Bassiril. t. I, p. 21 5, not., et que Winckelmann en avait cité un troisième, dans le palais Caucci, pressa la Chiesa nuova, Monum. ined. t. II, p. 121; le même bas-relief qui existe aujourd’hui au palais Guglielmi, effectivement voisin de la Chiesa nuova, où je l’ai fait dessiner en 1826; voy. mes Monum. inéd. Achillêide, p. 63, 3), et ce que j’ai dit des représentations sculptées du sujet de Médée, dans le Journ. des Savants, février, p. 76, 1). Je ne parle pas du basrelief publié dans le Mus. P. Clem. t. VII , tav. xvi, qui n’est qu’un fragment représentant la première scène seulement, celle des présents de Médée.
TEMPS HÉROÏQUES, expressions de Pline1 2 3 *, el par quelques pièces de vers de ¥ Anthologie- , trop faible écho sans doute de l'admiration générale attachée à cet ouvrage, représentait Médee, debout et déjà armée du glaive, mais encore partagée entre les sentiments divers qui 1 agitent; et 1 auteur y avait atteint à la perfection de fart, dans ce que sa mission a de plus sublime, en ce qu’en montrant Médée, au moment de commettre son crime, il avait pu la rendre intéressante, jusque dans la passion qui l’égare, par la pitié qui 1 arrête. G était le mérite de 1 expression, porté dans ce tableau au plus haut degré, qui en faisait une des productions les plus accomplies de la peinture grecque; et ce mérite, que nous pouvons encore apprécier , tout en déplorant la perte de ce chef-d’œuvre, justifie pour nous-mêmes 1 enthousiasme qu’il excita dans l’antiquité.
La renommée du tableau de Timomaque ne s’était pas seulement conservée dans les éloges poétiques qu’il avait inspirés; il en est venu jusqu a nous des témoignages encoie plus sûrs et surtout plus intéressants, dans quelques réminiscences produites par la glyptique et par la peinture elle-même. Mais, avant de parler de ces ouvrages de lart, exécutés sous l’influence du génie d’Euripide, à limitation du chef-d œuvre de Timomaque, je dois faire connaître d’autres monuments de l’art grec, où se montre Medée infanticide, dans lacté même qui la dépouille de toute pitié et de tout intérêt, dans 1 accomplissement du crime que lui attribuait l’opinion populaire d’Athènes, et qui n était, aux yeux ennemis des Athéniens, qu’une juste représaille exercée sur la mémoire dune femme barbare cest la, en effet, une considération dont Boetliger n a pas tenu assez de compte. En écartant du theatre la scène du meurtre , Euripide avait rempli les conditions du drame, comme Timomaque, a son tour, en montrant les combats qui précèdent le crime, avait respecté celles de l’art. Mais c’était le crime même qui passionnait contre Médée le patriotisme athénien; et, en réalisant cette image, les artistes formés à l’école attique obéissaient surtout à ce sentiment de leur siècle et de leur pays.
On avait cru voir Médée, tenant le glaive nu au-dessus de la tête d’un de ses enfants quelle va frapper, en présence même de Jason, sujet d’un des petits côtés du beau sarcophage de Santa Chiara de Naples5. Mais cette idée de Millin 6 n’était pas fondée; et la représentation entière du sarcophage, telle quelle a été expliquée en dernier lieu par M. Welcker7, ny admet à aucun titre le personnage de Médée. A défaut de ce monument, nous avons acquis, sur l’un des fameux vases de Canosci 8, une image bien authentique et bien certaine du meurtre
1 Plin. XXXV, il, 4o; 4, 9; cf. VII, 38.
2 Antiphil. Epigr. xx, in Anal. t. II, p. 174; cf. Jacobs. Animadv. t. IX, p. 52-53; Philipp. Carm. xui, in Anal. I. II, p. 223; cf. Jacobs. Ibid. t. IX, p. 175-6. Voy. Auson. Carm. cxxix, exxx; Julian. Ægypt. Carm. xxix, in Anal. t. II, p. 499; Jacobs. Ibid. t. X, p. 38 1 ; Carm. adespot. ccxcix, ccc, ccci, in Anal. t. III, p. 2 1 4-2 1 5. A ces petits poëmes grecs , il faut joindre les deux imitations libres en vers latins qui se lisent de deux de ces poëmes, dans les Epigrammata d’Ausone, n°* cxxix et exxx, et qui se rapportent l’une et l’autre à la Médée de Timomaque.
3 Voyez, au sujet du mérite éminent de ce tableau, les obser-
vations si pleines de goût de Lessing , Laokoon, elc. I. IX, p. 45, ff.,
et celles de Herder, Brief. z. Erjorder d. IiumaniUit, VI, 1 1 4-
4 Meurs, in Thés. c. ix. Voyez, à ce sujet, la Dissertation de Lebeau sur les Tragiques grecs, dans les Mémoires de l’Acad. t. XXXV, p. 443, suiv., et Boettiger, Vasengemâlde, II, 1 74, *),“)•
5 Ce beau sarcophage, que j’avais fait dessiner en 1 82 7, poulie publier dans le second volume de mes Monuments inédits , entreprise que bien des circonstances m’ont forcé d’ajourner, peutêtre pour toujours, est, du moins, entré dans le domaine de la science par les soins de l 'Institut archéologique de Rome; voy. ses Monum. t. III, tav. xl A.
0 Millin, Vases de Canosa, p. 3a, 4).
7 Annal, deïï Instit. archeol. t. XIV, p. 32-37-
s Millin, Vases de Canosa, pl. vn. Ce travail de l’antiquaire français vient d’être rectifié, sur plusieurs points, par un jeune savant
MI-IDEE ET SES ENFANTS, commis par Médée, au moins sur un des enfants qui étaient le li-uil de son union avec Jason. Cet enfant s est réfugié, contre ie coup qui le menace, sur l 'autel où il se tient debout; et c'est la que la mere dénaturée, qui l’a déjà saisi de la main gauche par les cheveux, s’apprête à le frapper du glaive nu quelle tient de la main droite, tandis que le second enfant est soustrait à la fureui de Médée', sans doute par un des compagnons de Jason. Il ne manque à cette scene, pour produire toute 1 horreur quelle doit inspirer, que la vue du sang répandu; et lart grec n’a pas même reculé devant cette image, si étrangère quelle fût à son génie.
Il nous reste, en effet, un vase peint, de style grec, où le sujet de Médée infanticide est représenté avec toutes les circonstances propres à en exprimer l'horreur. Ce vase, de fabrique campanienne, acquis par moi-même dans le commerce de Naples, se Irouve depuis plusieurs années en ma possession, et j’ai déjà eu occasion d’en faire mention3. De nos jours, un jeune et savant antiquaire, M. Otto Jahn, qui s'en était procuré un calque, a pu en donner une description succincte3, en s’abstenant de le publier, par un procédé dont j aime a lui témoigner ici ma gratitude. Grâce à cette condescendance de M. Otto Jahn, j ai 1e plaisir de faire connaître le premier ce beau vase peint, dont le dessin, aussi fidèlement représenté que possible, forme le sujet de la vignette u xv, placée en tête du texte de la peinture suivante.
Le groupe de Médee et de ses deux fils remplit tout le champ de ce vase, dans sa partie principale; sur un de ses côtés 4 , la cruelle et implacable femme de l’Asie, Medeaferox invicta- (jue , s y montre dans toute 1 ampleur, dans toute la richesse de son costume asiatique, comme sur le vase de Canosa: doù Ion voit que les artistes de la Grande Grèce suivaient, pour la représentation du personnage de Médée, un modèle commun, sans doute émané de 1 ecole attique, dont 1 influence avait été surtout portée dans les villes grecques de la Campanie par les colonies chalcidiennes; et je présume que ce costume était celui qui avait ele adopte pour le théâtre. Médée est vêtue d’une longue tunique sans manches, dont l’étoffe, brodée d’ornements dans le goût asiatique6, rappelle ces beaux tissus de l’industrie babylonienne, connus de très-bonne heure de l’antiquité grecque7. Elle a les bras nus, ornés de
Allemand, M. Ollo Jahn, dans un article, intitulé Medeia, et inséré dans YArchiiol. Zeitung, N. F. marz 1847, n° 3, p. 33-4a.
1 Diodor. Sic. IV, liv : nXùn ydp évos T ov Sta.(pwy6vTOs , tous âXkovç viovs dirocriptxÇixt.
2 Voy. mes Monnm. inèd. Odyssèùle, p. 3o6, 1 ).
3 A l’endroit cité, p. 38.
4 Le revers du vase, qui est de la forme d'ampliore, à anses cordées, présente un groupe d’un guerrier grec à cheval combattant contre une Amazone à pied. Cette femme asiatique est vêtue d’anaxyrides, dont l’étoffe est brodée de losanges alternativement blancs et noirs, imitant un damier, que nous connaissons par d’autres vases peints, et elle est coiffée d’une tiare médigue, de la même forme que celle de Médée; évidemment, pour indiquer de cette manière l’origine de Médée, liée à la race asiatique des Amazones. J’emploie de préférence le mot de tiare, au lieu de celui de mitre, qui désigne habituellement le même genre de coiffure, d’après les motifs exposés par fioettiger, Vascngemalde, III, 8, *); et j’appelle cette tiare médigue, par la raison que cette
pièce de vêtement, empruntée par les Perses aux Mèdes, comme nous la voyons sur leurs monuments, remontait, d’après une ancienne tradition, qui n’était peut-être qu'un jeu de mois, jusqu’à Médée elle-même, Slrab. 1. XI, p. 798, A; voyez encore, sur ce point d’antiquité, les observations de Boettiger, Amalthea, *• bp- ‘7°. ")•
5 Horat. De art. poet. v. ia3.
0 Ces ornements sont la palmette et la demi-rosace, figurées comme nous venons de les voir apparaître sur les vêtements des personnages divins, dans les sculptures de Ninive. Lavais déjà signalé, comme étant d’origine assyrienne et phénicienne, l’ornement que nous nommons vulgairement postes, et qui forme la bordure de la tunique de Médée; voy. mon Mémoire sur l'Hercule assyrien, etc. p. 81, 5), pl. rx, n05 1, 1 b, 3, 4 h, 5 a, 5 b.
7 Sur ces tissus de l’industrie asiatique, dont Babylone et Borsippa paraissent avoir été, dans la haute antiquité assyrienne, les principaux sièges, et qui vinrent à la connaissance des Grecs de l’Asie Mineure, lorsqu’une de ces fabriques eut été établie à Sardes, devenue la capitale d’un royaume démembré de la mo-
bracelets, qui étaient aussi un des éléments du luxe asiatique. Sa tête est coiffée de la tiare médicjue, dont les ornements, brodés et coloriés de jaune en relief, imitent les incrustations d’or qui enrichissaient les étoffes asiatiques. À ce costume tout oriental, ou la richesse des étoffes répond si bien à la grandeur et à la dignité des formes, dans le personnage de la femme de Colchos , s’ajoute une pièce de vêtement qui semble prise dans la situation même de ce personnage, encore plus que dans des habitudes grecques: je veux parler du morceau d’étoffe tout unie que Médée porte autour de ses hanches, nouée par devant, en guise de ceinture, et qui répond, par l’intention, sinon par la forme, à 1 espèce de tablier quon voit souvent aux sacrificateurs, dans les représentations de scènes de ce genre1.
L’impitoyable mère est placée entre ses deux victimes, avec 1 instrument de son crime dans ses deux mains, avec le fourreau dans la main gauche et le glaive nu dans 1 autre main. A sa droite, un de ses fils a déjà reçu le coup mortel; il a été frappé sur 1 autel meme où il s’était réfugié, et où son corps gît étendu, la tête renversée et les bras pendants jusqu a terre; et le sang qui coule de sa blessure rend cette scène de mort aussi atroce quü est possible de l’imaginer. Du côté opposé, l’autre fils, qui avait sans doute cherche a fuir, et qui fait de la main droite un geste suppliant, a été saisi par sa mère, qui le tient par les cheveux de sa main droite armée du glaive, et qui va bientôt le joindre à son frère sur l 'autel, où le sanglant sacrifice doit être consommé. Telle est cette scène de carnage, où rien n’est épargné, en fait de détails propres à en montrer l’effet et à en inspirer l’horreur. Ce sentiment, qui devait être partagé par tous les spectateurs, a trouvé ici son interprète le plus naturel dans le personnage du pédagogue, qui se montre à mi-corps, dans un des angles supérieurs du tableau. Ce vieux serviteur porte la main droite à ses cheveux blancs, en signe de désespoir; et l’objet qu’il tient de l’autre main, et qui est ce que l’on appelait chez les Grecs STXTPOAHKY0OI , c’est-à-dire le vase dhuile attaché avec le strigile 2, est l’attribut ordinaire de la jeunesse grecque, qui ne pouvait être plus convenablement placé quaux mains du pédagogue, pour caractériser ce personnage.
Je compléterai l’explication de notre vase peint, en faisant connaître, à cette occasion, un autre vase, d’une des fabriques de la Grande Grèce, dont j’ai déjà eu sujet de laire mention3, et que je publie aujourd’hui4, d’après un calque que j’en ai dû depuis longtemps à la bonté de MM. Santangelo, dont la superbe collection est connue de tous les antiquaires. La forme de ce vase est celle de cratère, si commune dans la fabrique de Santa Agala de Goti. La
narchie assyrienne, il y aurait tout un livre à faire, qui serait d’une grande importance pour l’histoire de l’art, attendu que c’est probablement par ces travaux de l’aiguille asiatique que la pratique du dessin a pénétré d'abord chez les Grecs. C’est, du moins, dans cet esprit que j’ai réuni beaucoup de témoignages de l’antiquité grecque sur ces tapisseries asiatiques, et sur l’emploi que firent à leur tour les Grecs d’une foule de motifs, figures et ornements, dans le goût de ce que nous nommons arabesques, qu’ils avaient certainement puisés à cette source; et ces témoignages m’ont servi à composer un des premiers chapitres de mon Histoire de la peinture grecque, déjà rédigé depuis plusieurs années. Je dois me borner, quant à présent, à cette observation générale; et je renvoie, pour l'usage que les Grecs firent des
tapisseries orientales, aux recherches de Boettiger, Vascnijcmiildc , 1, 76, et de Millin, Monum. ined. I, 3o3, qui se doutaient à peine de la richesse de la matière.
1 Sur cette pièce d’étoffe, dont les exemples ne sont pas rares sur les monuments grecs et étrusques, particulièrement dans les scènes de sacrifices, voyez les observations que j’ai déjà eu l’occasion de faire, dans mes Momim. inèd. Ackilléide, p. 5, 7) , 8). Un de ces monuments grecs, les plus remarquables à tous égards, est l’autel de Florence, du sacrifice d’Ipliigènie, que j’ai publié, ibid. Orestêide, pl. xxvi.
2 Letronne, Récompense promise, p. 18.
3 Monum. inèd. Achilléide, p. 63, 2).
11 Voy. la vign. n° xiv, placée en tète de la p. 263. _
face principale en est ornée cl’une composition de sept figures, qui représente la scène antéîieuie à celle du meurtre, la scène des tourments de Creuse. La malheureuse fiancée de Jason est renversée du riche trône sur lequel elle siégeait, au moment où elle reçut le fatal présent de sa rivale. Dans 1 action même de sa chute, elle porte les deux mains à sa tête pour en arracher le bandeau, imprégné de venin1, quelle venait d’y placer; et l’on voit à ses pieds le coffte enti ouvert, ou ce bandeau avait été déposé par la main de Me'dée. Creuse, en tombant de son siège et en faisant d inutiles efforts pour se débarrasser de l’objet empoisonné qui la dévore, tourne les yeux vers un vieülard qui accourt à son secours. Ce vieillard, qui tient de la main gauche un sceptre, et qui tend vers sa fille une main impuissante, est certainement Creon, dont la presence, à la même place, se retrouve sur le vase de Canosa, et dont la fiëuie’ Pour ê*-re reconnue, n avait pas besoin d’être accompagnée de son nom2; en arrière de Créon, une femme qui semble s éloigner de cette scène de deuil, dans une attitude qui exprime le désespoir, ne peut être que la mère de Creuse, appelée Mérope sur le vase de Canosa, et representee aussi du même côté et à peu près de la même manière3.
Dans la partie opposée du vase , est un groupe qui complète la représentation de la maniéré la plus naturelle et la plus expressive : c’est celui du vieux pédagogue, qui se hâte d emmener les deux enfants, auteurs innocents de la mort de Creuse, hors du lieu où vient de se commettre cet attentat. Rien de mieux conçu que l’attitude de ce personnage, qui etend sa main droite au-dessus de la tête des deux enfants confiés à ses soins, et qui tourne la tête du côte dou peut venir pour eux un danger, qui les attend plus terrible auprès de leur mère. Tous les personnages qui viennent d’être décrits sont les acteurs réels et nécessaires de la scène représentée , et ils s’y montrent chacun à la place et dans l’attitude qui lui conviennent. Une autre figure, qui apparaît dans l’angle du tableau, sur un plan plus élevé, par conséquent, dans une région supérieure, se reconnaît à cette circonstance pour un être dun ordre surnaturel; ce qui résulte, d’ailleurs, de ce que cette figure vêtue porte des ailes aux épaules. Elle tient ses genoux embrassés de ses deux mains entrelacées, attitude significative, dont je crois avoir été le premier à signaler l’intention symbolique, qui était d’exprimer la douleur4. A ce signe, on ne risque rien de reconnaître un génie funeste, peut-être le génie de la maison de Créon, exprimant le deuil de cette maison, par l’attitude même où il est représenté, peut-être aussi le génie vengeur, ’AAAITDP5, tel qu’il pouvait bien figurer dans
1 Suivant l’opinion vulgaire, le venin dont Mèdée s'était servie
en cette circonstance était le naphte, Plutarch. in Vit. Alexandr. p. 687; cf. Plin. II, io5, 109; add. loc. Horat. et Apul. ad h.
I. I. Le scholiaste de Nicandre parle d’un (pdppoMov KoXyjxôv, ad Nicandr. Alexipharm. v. 2 49- Sur l’usage du naphte dans les conjurations magiques, voy. les témoignages recueillis par Beckmann, Geschicht. d. Erfindumj. t. IV, p. 68; cf. Huet. Quœst. Alnet. t. II, p. 172 , éd. Frf.
a L’inscription, KPEONTEIA, tracée sur la frise d'un palais, sert à désigner cet édifice comme l'habitation royale de Créon. En avant de ce mot, sur la même frise et sur la même ligne, sont les lettres K £2N , que Millin avait lus KOPINOIflN , en y sup-
pléant ce qui manquait. Cette restitution me paraît indubitable, bien que M. Otto Jahn, Medeia, etc. p. 34, 8), l’ait déclarée inadmissible; et je suis convaincu, en tout cas, que l’opinion de ce
savant, qui rapporte les lettres K QN au nom de Créon, n’est
nullement fondée. Il y a pour cela deux raisons péremptoires : la première, que l’intervalle qui existe entre le K initial et les lettres finales HN, exige un mot aussi long que celui de KOPINOIflN, par conséquent, bien plus long que celui de KPEflN; la seconde, que ce mot, quel qu’il fût, est tracé sur la frise de l’édifice, à la même hauteur que l’autre mot KPEONTEIA, tandis que les noms des personnages sont, tous sans exception, tracés en dehors de l’édifice, chacun auprès de la personne qu’il concerne. On pourrait observer, en troisième lieu, que Créon, non plus que Creuse, n’avait pas besoin d'être désigné par son nom, dans une scène où ils étaient des acteurs si nécessaires et si connus.
3 Millin, Vases de Canosa, pi. vu, p. 29. u Monum. inéd. Achiüéide, p. 5g-63.
5 Iscriz. Triop. 1, 34.
TEMPS HÉROÏQUES, une scène pareille. C’est là une alternative cpie j’ai déjà présentée, au sujet de cette figure même1, et sur laquelle les réflexions que j’ai pu faire ne mont pas encore mis à même d’être fixé d’une manière certaine.
Nous venons de voir Médée accomplissant son crime, sur des monuments dun art grec, dont il est par là même bien certain que les auteurs, en s’éloignant ainsi du modèle créé par Euripide, ne craignaient pas de se conformer à l’opinion populaire d Athènes, qui poursuivait dans Médée infanticide l’ennemie mortelle de 1 hésee. Tel parait avoir ete aussi le sujet d’une peinture décrite dans Y Anthologie latine 2 3, de manière a nous représenter Medee épargnant un de ses enfants, après avoir immolé l’autre; et je ne suis pas sur que le tableau auquel se rapporte ïépicj ranime de Philippe, dans 1 Anthologie grecque 1 , ne représentât Médee accomplissant son crime, ainsi que l’avait pensé Lessing4, bien que Boettiger ait ete dun autre avis5. Mais, en même temps, il ne paraît pas moins constant que, sur d’autres monuments du génie grec, où l’on s’était montre plus fidèle aux conditions de lart même, le personnage de Médée avait été représenté d’une manière plus propre à en adoucir I horreur, tout en lui conservant l’intérêt, dans le moment où elle médite le crime, et où les passions contraires qui l’agitent permettaient à l’artiste d’atteindre au plus haut degre de cette expression, qui était, aux yeux des Grecs, le suprême mérite6. J’ai déjà cité le tableau de Timomaque, comme le chef-d’œuvre de la peinture grecque, où cette belle image de Médée, en proie aux combats qui se livrent dans son sein , avait été réalisée avec toute la perfection possible , dans une œuvre restée pourtant inachevée 7 , et où le personnage de Médée remplissait sans doute tout le champ du tableau, puisque, dans les témoignages qui nous en restent, il n’est, fait aucune allusion à la présence des enfants 8. Telle était bien certainement aussi la statue de Médée, ouvrage d’un artiste inconnu, décrite par Callislrate9, la même, à
1 Monum. inèd. Achilléidc , p. 63-4, 5).
2 Antholog. lut. i, 28, t. I, p. 96, Burmann. L’opinion que je viens d’exposer, au sujet de cette peinture, est celle que s’en était formée Boettiger, Opnscul. lat. S xxii, p. 378-9. Je dois pourtant remarquer que celte opinion se fondait uniquement sur la fausse leçon hune, corrigée en celle de hinc, dans l’édition de H. Meyer, Antholog. lat. (Lips. i835, 8), 1, 657, t. I, p. 221. En conséquence, je ne doute pas que Boettiger ne se soit trompé sur le sujet de celte peinture, qui devait être produite d’après le même motif que celle de Timomaque, c’est-à-dire que Médée y était partagée entre la fureur et la pitié : « HINC furiata premil, HINC miserata levai. »
3 Philipp. Carni. xlii, in Anal. t. II, p. 2 2 3.
4 Lessing, Laocoon, etc. I. IX, p. 45.
5 Boettiger, Opuscnl. lat. S xxii, p. 378, ‘).
0 C’est ce qui résulte du rang assigné par Aristote, Poet. c. vu , i3, ed. Buhl, à Polygnote, à raison de ce qu’il était dyctQàs f]doypa,Ços, par opposition à Zeuxis, dont la peinture manquait d’expression : IÏ Sè ZevÇiSos ypct<fty ovSèv ëyyi ijOos. C’est ce que prouve aussi l’opinion que nous a transmise Pline sur le compte d’Aristide, qui excellait par l’expression, Plin. XXXV, 10, 36.
7 Plin. XXXV, 11, 4 o, 4i : « Suprema opéra artificum imper-
fectasque tabulas, sicut Irin Arislidis, Mcdeam Timomachi, et
quam diximus Venerem Apellis, in majori admiratione esse. »
L'idée que M. Panofka prête à Pline, Annal, t. I, p. 245, 1 1), d’avoir cru que le groupe des enfants était indispensable au sujet, et que le tableau ne paraissait inachevé à l’auteur romain que parce gue les enfants y manquaient, cette idée est bien gratuite, bien fausse, et bien peu honorable pour l’intelligence de Pline; c’est pour cela que j’ai cru devoir la relever.
8 Boettiger était pourtant d’avis que le tableau de Timomaque comprenait aussi les deux enfants jouant près de leur mère, et il se fondait sur la peinture décrite par Lucien, où se rencontrait une pareille image, à laquelle faisait aussi allusion un poêle latin, De Medea Euripidea, Opuscul. lat. S xxii, p. 377, t). Mais ce n’est là qu’une supposition, qui ne me paraît pas d’accord avec le génie de l’art. La Médée de Timomaque devait être une figure isolée, comme l 'Iris d’Aristide et la Vénus d’Apelle, auxquelles Pline la compare, surtout comme l'Ajax du même Timomaque, qui paraît lui avoir servi de pendant; et rien n’indique, dans les divers passages de Pline, que les deux enfants fussent associés à Médée.
9 Callistrat. Stat. c. xm, p. 160-161, Jacobs. Le texte de ce chapitre du sophiste offre plus d’une difficulté, et il a exercé la sagacité de plus d’un critique, Jacobs, Specim. Emcndat. in Epigr. Gr. p. 44, etExcrcit. crit. t. II, p. 60; Heyne, Illustrai. Callistrat. Stat. (Gotting. 1801), p. ix, sq.; Iluschkius, Analcct. crit. ad Anthol. gr. p. 84. L’idée même qu'on devait se former de la
ce quon doit présumer, qui est aussi l’objet d’une des Descriptions de Libanius 1 ; à moins qu on ne suppose que les enfants pouvaient être placés aux pieds de la mère, comme ils le sont dans la statue d Arles-, ouvrage dont la pensée est trop supérieure à l’exécution, pom quon ne se croie pas autorisé à présumer qu’il dérive de quelque bel original de la statuaire grecque. Il existait encore une statue de Me'dée en proie à la fureur, et cette statue, qui se trouvait à Rome, nous est connue par deux épiy ranimes de ï Anthologie3, d’après lesquelles il nous est permis de supposer que la mère barbare s’y montrait dans une action tres-vehemente. A ce titre , nous pourrions aussi conjecturer que c’est de cette statue romaine, plutôt que de la statue décrite par Callistrate , qu’il nous est parvenu une réminiscence sur une pierre gravee de la collection de Stosch4, où l’on avait cru voir une Furie, mais où Lessing5 avait conteste cette attribution, et où Boettiger6 avait reconnu Médée, armée du glaive, les cheveux epars et les yeux enflammés de la pensée du meurtre quelle va commettre.
Entre les monuments qui peuvent avoir Médée pour objet, et qui nous sont connus par 1 histoire de lart, nous trouvons un tableau d’Arislolaüs, fils de Pausias, cité par Pline 7 ; malheureusement, cette citation est réduite à une simple indication du sujet, qui était Medee, sans aucun éclaircissement sur la circonstance même où elle était représentée. Mais, d après la nature des autres peintures du même maître, et d’après le caractère de son talent, qui le classait parmi les peintres du style le plus sévère, e severissimis pidoribus , il est permis de croire que ce tableau d’Aristolaüs était conçu dans le même esprit que celui de Timomaque, sous 1 inspiration du génie d’Euripide. Peut-être les enfants de Médée étaient-ils compris dans cette composition, d’un style pur et sévère; et, si l’on admettait cette conjecture, ce serait à ce tableau d’Aristolaüs, plutôt encore qu’à celui de Timomaque, qu’il faudrait rapporter les nombreuses réminiscences qui nous sont parvenues en peintures et en pierres gravées du sujet de Médée méditant le meurtre de ses enfants, en leur présence même. Mais j’avoue que la célébrité du tableau de Timomaque me déterminerait plutôt à croire que c’est celui-ci qui a servi de modèle aux œuvres de la peinture et de la glyptique, quoique le silence gardé sur les enfants, dans le tableau de Timomaque, ne laisse pas de faire une assez grave difficulté.
statue décrite par le sophiste n’a pas paru tellement bien déterminée, que le même antiquaire se la soit représentée tantôt comme conçue d’après les données d’Euripide, c’est-à-dire comme exprimant les combats de Médée, Euripid. Med. v. io85, sqq. , dans la mesure prescrite à l’art statuaire, Boettiger, De Medea, etc. S xxii, p. 3 7 4-5 , tantôt comme modelée sous les traits d’une Furie, telle qu’on la retrouve sur la pierre gravée de Stosch, Idem, ibid. § xxm, p. 38o. A mon avis, c’est la première opinion du savant antiquaire qui est fondée en raison; et c’est celle que j’ai suivie.
1 Liban. Ék< ppdasis, p. 1090.
2 Publiée par Millin, Voyage dans le Midi de la France, t. III, pl. Lxvm, 2, p. 5oi ; et Galerie mythologique , pl. eu, n. 427.
3 Analect. t. III, p. 21 5, adesp. cccu, cccni; cf. Jacobs. Animadv. t. XII, p. 5o.
4 Winckelmann, Pierres gravées de Stosch, n. 356, p. 84- C’est
comme une Furie, armée du glaive, que l’illustre antiquaire s’expliquait cette figure, et c’est comme telle encore que la considérait Schlichtegroll, qui l’a publiée dans ses Princip. fig. de la Mytliolog. d’après les Pierres gravées de Stosch, P. IV, n. xlvi. Mais c’est sous le nom de Médée quelle est décrite par le dernier et savant éditeur du Verzeichniss der anl. Denhmaler im Antiquar. zu Berlin, M. Toelken, p. 271, n. i5i. La correspondance des deux tableaux d ’Ajax et de Médée semble bien indiquée par ces deux vers d’Ovide, Trist. 11, 5 2 5-6 :
Utqne sedet vultu fassus Tclamonius irani,
Inque oculis facinus barbara mater babel ; et, dans l’un comme dans l’autre tableau, il semble bien qu'il n’y eut qu'une seule figure.
5 Sdrnmtl. Schrifit. Laocoon, S ix, p. 160-161 , not.
0 Die Furienmaske der ait. Griechen (Weimar, 1801), p. 67, suiv.
7 Plin. XXXV, 1 1 , 4o.
Une de ces peintures, où l’on ne peut méconnaître la figure de Médée, déjà armée du glaive, mais encore indécise entre les passions contraires qui 1 agitent, telle que lavait montrée Timomaque, c’est certainement la belle peinture de Cività1 2 , que les académiciens d 'Herculanum avaient prise pour Didon, mais que le nouvel interprète napolitain", d accord avec un antiquaire allemand3, a eu toute raison de restituer à Médee. Une image plus complète, et. qui semble dérivée du même modèle que notre peinture de Pompei, est celle d’une peinture, qui se trouvait de même dans une habitation particulière, et qui est décrite par Lucien4 5, en termes si clairs et si expressifs, qu’on semble avoir moins un texte que le tableau même sous les yeux. Sauf la circonstance des enfants, qui regardent le glaive aux mains de leur mère, sans se douter de l’usage funeste quelle en va faire contre eux, cette description de Lucien s’applique si bien à no tre peinture , qu elle semble faite d apres elle ; et c’est sans doute une peinture semblable qu’avait en vue un poète latin J, à moins quon ne pense qu’il ne fît allusion à la Médée même de Timomaque, ainsi que donnerait a le croire le rapprochement qu’il fait, dans deux vers qui se suivent, de la Vénus d’Apelle et de cette Médée avec ses enfants. Mais, ce qui, du moins, ne nous paraît pas douteux, c’est que les pierres gravées qui représentent Médée, absolument dans f attitude de la peinture d Herculanum, avec ses deux enfants, occupés près d’elle à des jeux différents6 7, sont autant de réminiscences de la Médée de Timomaque, ainsi que l’a pensé M. Panofka. Trois de ces pierres ont été citées par cet antiquaire, qui en avait déjà décrit une de la collection Bartholdy et qui a publié les deux autres8. Il existe dans notre cabinet des antiques un beau camée du même sujet, signalé par Millin9, lequel avait échappé à l’attention de M. Panofka; et
1 Pitlnr. ÆErcolan. 1. 1, tav. xm.
2 R. Mus. Borbon. t. X, tav. xxi A.
3 Annal, dell’ Instit. archeol. 1. 1, p. 2 43-2 47-
1 Lucian. De Dom. § xm, t. VIII, p. 112, Bip. : tc/lctTV Sè j) M»}4eia yéyponclau, tw Si axotys, tw zsatSe vnoSXéTcovirci ,
Ka.1 Ti Seivov èvvoovact' ëyei yovv ySy t à §^os, tw S ddXtut xatdÿc/lov yëküv te, pySèv t&v fisXXàvrwi’ elSd-re, xai TaÜT a ôpôbvTe t à t-iÇios èv ictiv yepotv.
5 Lucil. Ætn. v. 5go, in Poet. ht. min. t. IV, p. 2o3, Wernsdorf. :
Sub truce mine parvi ludentcs Colchide nali.
fi Sur un des bas-reliefs du sujet de Médée, les enfants jouent à la balle, er^afpa, pila, et Boettiger en a fait l’observation, en citant quelques-uns des témoignages classiques et des monuments figurés qui ont rapport à ce jeu, si familier à la jeunesse grecque, De Mcdea, etc. S xxiv, p. 397-8. Voyez aussi, à ce sujet, les observations que nous avons faites plus haut.
Une des pierres gravées offre les deux enfants portant chacun à la main une branche d'arbuste, peut-être par allusion aux jeux isthmiques. Sur l’autre de ces pierres gravées, les deux enfants semblent se disputer, sans doute pour un coup d 'osselets, comme dans la circonstance rapportée par Apollodore, III, xvm, 8.
7 Mus. Barloldian. p. 174? elle est décrite par M. Toelken, dans son Verzeichniss, etc. p. 271, n. 1Ô2.
s Annal, dell’ Instit. archeol. 1. 1, tav. agg. D, 2, 3. La première
est une pâte de la collection de M. Ed. Gerhard, la seconde est empruntée à la Dactyliolheca de Lippert, Supplem. I, n. 93.
Mais M. Panofka ne paraît point avoir fait attention que cette empreinte de Lippert était tirée d’une pierre de la galerie de Florence, publiée par Gori, dans le Mus. Florent, t. II, tav. xliv, 3. Il est vrai que le sujet y avait été tout à fait méconnu, par suite de la méprise du dessinateur moderne, qui avait pris Médée, coiffée de la tiare et portant un glaive dans le fourreau, pour une Minerve, coiffée d’un casque et tenant une massue, figure expliquée par Gori comme une Minerva clavipotens, l. I. p. 95.
9 Fuses de Canosa, p. 3a, 4). Ce camée, resté jusqu’ici inédit, à ma connaissance, représente Médée debout, vue de profil et tournée vers ses enfants, sur la tête desquels elle tient le glaive suspendu; c’est un motif neuf, et qui doit appartenir à quelqu'un des nombreux ouvrages de l’art qu’avait produits ce sujet, autre que la peinture de Timomaque. Des deux enfants, qui jouent à ses pieds, l’un, qui lui tourne le dos, est assis à terre; l’autre, qui est monté sur un dé de pierre, lève la tête vers sa mère. Sur le fond est une colonne, surmontée d’un vase, pour indiquer le monument sépulcral qui doit être érigé à ces enfants, d’après un système d'anticipation dont les monuments offrent plus d’un exemple. Je me contenterai de citer les peintures de Pompéi qui représentent Narcisse ayant près de lui son tombeau, figuré par une colonne surmontée d’un vase. Si l’on n’admettait pas celte explication, on pourrait voir dans cette colonne supportant un vase, l’indication de la palestre, où Médée conçoit l’idée de son crime. Le dessin de ce camée forme le sujet de la vign. n° xm, p. 2 55.
MEDÉE ET SES ENFANTS, la science s est encore enrichie tout récemment d’une pâte antique de Médée, dans la même situation , qui prouve de plus en plus la célébrité du modèle d’après lequel avaient été produits ces nombreux monuments de l’art.
Le dernier trait de la sanglante tragédie dont Médée avait été, sur le théâtre attique, 1 heroine detestée, consistai!; à la représenter montée sur un char atlelé de dragons ailés2, et poi tant sur son épaulé le corps dun de ses enfants immolés. Cette image odieuse, inspirée pourtant aux artistes par le drame d’Euripide3, se trouve sur les bas-reliefs de sarcophages4, où elle n’a pas toujours été reconnue5. Elle se montre aussi, mais adoucie, sur le vase de ma collection que jai publié6, où Médée, portée sur un dragon, tient levé le glaive, encore dégouttant de sang, qui vient de lui servir à commettre le double meurtre; et cette image, qui est opposée, sur le même vase, à celle de Thé lis portant le casque d’Achille, semble avoir été conçue d apres le motif d’offrir, dans le contraste même de ces deux mères, lune si tendre, 1 autre si dénaturée, un élément de plus à cette haine nationale qui poursuivait la mémoire de Médée. Ce ne peut être aussi que ce motif qui ait inspiré aux artistes lidée de représen ter Médée furieuse , tenant en main les ossements de ses fils, comme on la voit sur un scarabée'. Mais cette fureur, qui survit si longtemps au crime consommé, est un sentiment aussi ingrat pour limitation qu’odieux pour la morale, qui n’a produit ici quun triste objet, où manque l’intérêt aussi bien que la vérité; et c’est toujours un malheur pour lart que d’aller contre son but, en sortant à ce point de la nature.
1 Inpronl. delï Instit. etc. Cent. I, n. 77.
2 C’est à tort qu’on avait pensé que ce char de dragons ailés, sur lequel Euripide n’avait pas été le premier à faire monter Médée, puisque Sophocle, dans ses Pi^ox6p.oi, avait employé la même image, pour Médée, et dans un autre de ses drames, pour Triptolème, Lexic. Sophocl. v. kp.(pniKi£, t. IV, p. 706, Brunck., que ce char, disons-nous, était celui du Soleil, que Médée se vante d’avoir reçu de son céleste aïeul, Euripid. Med. v. i3ai; cf. Apollon. Rh. ni, 3o8; c’est une idée deVoss, Brief. Mythol. I. II, p. 126, que Boeüiger me semble avoir repoussée avec raison, De Med. etc. § xxii, p. 370-1,'). Le char du Soleil ne devait pas être attelé de dragons; ou, du moins, aucun témoignage écrit, ni aucun monument figuré, à ma connaissance, ne nous offre le char du Soleil ainsi représenté. Les dragons se rapportent ici à la profession de Médée, comme magicienne, et le modèle en était venu sans doute aux Grecs par les tapisseries asiatiques, ainsi que les griffons, les sphinx, les chimères, les pégases, et tant d’autres animaux fabuleux, qu’on était suffisamment autorisé à supposer sur ces tissus de l’industrie assyrienne, et que les sculptures de Ninivc nous y ont montrés en réalité. Du reste, cette image de Médée, portée sur un char de dragons ailés, ne s’est pas seulement olferte sur les bas-reliefs de sarcophages romains; elle s’est encore montrée sur une terre cuite, à la vérité ausside travail romain, Revue archéologique, l. II, p. 355; et, sur mon vase peint, de style grec, Monum. inéd. Achilléide, pl. vi, 1, comme sur une pierre gravée de la collection Hope, dont je possède l’empreinte, tirée de la collection de Cadèz, Médée est assise sur un dragon. Mais je rétracte aujourd’hui l’opinion que j’avais énoncée, ibid. p. 63-64,5), au sujet du
Démon, OIXTPOX, montant un char de dragons ailés, sur le vase de Canosa, que j’avais eu tort de prendre pour Médée, et je me range, sur ce point, à l’avis de M. Otto Jahn, Medeia, Archiiol. Zcitung, N. F. Marz 1847, p. 4o. Quant à la notion due à Pline, XXXIV, 8, 19, de plusieurs chars de Médée exécutés par un statuaire Euthycratès : « Enthycrales quadrigas Medeæ com-
pilées, n j’avoue que ce texte me paraît trop altéré pour qu’il soit possible d’en rien tirer; cf. Sillig. Catalog. vet. artifw. v. Euthycratès, p. 2 10-2 i3.
3 Euripid. Med. v. 1377-78.
4 En fait d’exemples de cette particularité que nous offrent les bas-reliefs de sarcophages, je citerai le sarcophage de Mantoue, celui de la villa Borglièse, et le fragment publié par Beger.
5 Notamment, sur un fragment qui se trouvait à Florence , et où Gori, qui l’a publié, Inscript, ant. Etrur. t. III, tab. xm, p. l xxxix, avait cru voir Médée portant les membres déchirés de son frère Absyrte. Mais cette erreur avait été corrigée par Carli, Dissertaz. due, p. 3o3; ce qui n’a pas empêché M. de Clarac de dire, au sujet du bas-relief Borghèse qu’il reproduisait dans son Mas. de Sculpt. pl. 204, n. 211, qu’il ne pouvait se rendre compte de cette particularité, que n'offrent pas, ajoutait-il, les autres bas-reliefs; voy. sa Descripl. des antiques, n° 478, p. 199. J’ai déjà eu occasion de relever, Jonrn. des Savants, février 1 834 p. 76, cet oubli de l’antiquaire français, qui a fourni aussi le sujet d’une observation critique au savant éditeur du Mus. di Mantova, t. III, p. 364.
0 Monum. inéd. Achilléide, pl. vi, 1, p. 4a.
7 Inpront. deli Instit. Cent. III, p. 16.
PLANCHE XXIII
CHATIMENT DE D1RCÉ.
Hauteur, 1 m. k~j cent. — Largeur, 1 ra. i4 cent.
Cette peinture, découverte en 1 8 3 3 dans une maison de Pompéi, se recommande bien plutôt par la rareté du sujet que par le mérite de la composition ou par celui de l’exécution; et nous devons dire d’abord que nous ne partageons pas l’admiration qu elle inspire aux antiquaires napolitains1. Une scène aussi terrible que celle qui est représentée dans cette peinture devait produire une composition plus animée; les personnages qui y prennent
1 Voyez la description qu’en a donnée M. Finati, en la publiant dans le R. Mus. Borbon. t. XIV, tav. iv. Elle était déjà connue par une Dissertation de M. Avellino, publiée sous ce titre : Descrizione di ma casa disoterrata in Pompei, nel 1 833 ; voy. surtout, p. 4 o-68.
part devaient s’annoncer par des attitudes plus énergiques; la femme livrée à un si cruel supplice devait éprouver la terreur, pour exciter la pitié. Une représentation aussi froide, aussi privée de mouvement et d’expression que celle que nous avons ici sous les yeux, ne répond certainement pas au sujet; et, si elle n’est pas dans les conditions de lart, elle nest pas davantage dans l’esprit de l’antiquité. Aussi ne faisons-nous aucune difficulté de considérer cetle peinture, non comme une copie, affaiblie dans 1 exécution, de quelque beau modèle grec, mais comme une œuvre originale de la décadence antique, et probablement comme une invention du médiocre peintre de Pompéi dont elle est 1 ouvrage. C est surtout ceLte considération, jointe à la rareté du sujet, qui nous la lait choisir pour la comprendre dans notre recueil. 11 nous a paru utile, dans 1 intérêt de 1 histoire de lart, de montrer pai une de ces peintures de Pompéi les mieux conservées que nous possédions, ce quêtait devenue la peinture des Grecs, oii l’expression avait marché de pair avec le style, dans celte dernière période de son existence et sur ce point extrême de son domaine.
La fable de Dircé est une de celles où se trouve le plus fortement exprimé ce génie de l'antiquité grecque, qui faisait de la piété envers les parents, du soin de venger leurs offenses et d’apaiser leurs mânes, le premier devoir des enfants cl la première des lois morales de la société. Pour les Grecs, nourris dans de pareilles idées, le châtiment terrible inflige à Dirce par les fils d 'Anliope, vengeurs inexorables des injures de leur mère, n’était que l’accomplissement d’un devoir social et d’une dette sacrée. Loin donc de se montrer adouci dans son image, ce supplice devait y éclater bien plutôt dans toute sa rigueur. Le sentiment public, qui n’avait de sympathie que pour les auteurs du châtiment et ne détournait pas les yeux de la victime, devait donc inspirer l’artiste; et tout ce qu’il avait d’énergie dans son âme devait se produire dans son ouvrage. C’est en effet ce que nous savons du choix de ce sujet, compris au nombre des traits de piété filiale dont l’architecte du temple d'Apolloius, à Cyznpic, avait décoré les colonnes de cet édifice, au moyen de tablettes sculptées ou peintes ', dont l’une représentait Dircé liée au taureau par les fils d 'Anliope; et c’est ce que nous saurions mieux encore, si le célèbre groupe du Taureau Farnese, qui représente le même sujet, et qui montre, dans tout ce qu’il a d’antique, tant de mouvement et d’énergie, avait conservé les têtes de ses figures, où l’expression du sujet avait eu son principal siège, et où le sentiment de l’artiste n’avait pu manquer de répondre, avec non moins d’éclat et de lorce que dans l’ensemble de la composition, à ce qu’exigeait la pensée publique.
On connaît la fable de Dircé, qui avait fourni à Euripide le sujet d’une de ses dernières et de ses plus belles tragédies, de son Antiope'1 2. Cette fable, telle quelle est racontée par les
1 Le mot alv'Xomvâxta, employé pour désigner les tablettes en question par l’écrivain grec qui nous en a conservé la notion, semble en effet comporter l’alternative que je viens d’exprimer. J’ai rapporté, d’ailleurs, dans un de mes ouvrages, Peintures ant. ined. p. i4a-i44, les opinions diverses des antiquaires et des philologues au sujet de ces ’SrvXomvdxia, du
temple de Cyzique; et, en me déterminant, d’après les mots zsepiéyovza. dvaylvÇovs ialoplcts, pour celle qui y voyait des bas-reliefs, et qui s’est acquis un assentiment à peu près unanime, j’y ajoutais seulement la conjecture que ces bas-reliefs
étaient coloriés; ce qui ne m’a pas préservé, d’une censure injuste de la part d’un critique; voy. YAppend. aux lettr. il un anlig.
2 Euripid. Fraijm. Antiop. n° I-L, p. 661-670, ed. Wagner. Didot. La date de la représentation de cette tragédie est fixée par l’habile critique auquel nous devons l’édition la plus récente et la plus complète des Fragments d’Euripide, à l’olymp. xen, 2. Quant à la réputation dont elle jouissait dans l’antiquité, on peut s’en faire une idée d’après la traduction littérale qu’en avait faite Pacuvius, Cicer. De Fin. 1 , 2 , 4 ; Pers. Sat. 1,77,
y 10oraphes , a\oc des variantes peu importantes dans les circonstances accessoires, peul se réduire aux termes suivants Antiope, fille de Nyctée, avait été l’objet de la passion de Jupiter; devenue enceinte et effrayée des menaces de son père, elle se réfugia à Sicyone, auprès d Epopée, qui 1 épousa. Nyctée se tua de chagrin, et recommanda en mourant à son fièie Lycus de tirei vengeance d Épopée et d 'Antiope. Lycus, qui occupait alors le trône de Thèbes , entreprit donc une expédition contre Sicyone, soumit cette ville, tua Épopée et emmena Antiope captive. Ce lut dans ces circonstances quelle accoucha sur la route de deux
jumeaux, qui furent recueillis par un pasteur, qui les éleva et les nomma Zêihus et Amphion. Bien des années après, Antiope, tenue dans la plus dure captivité et accablée de mauvais
traitements par Dircé, femme de Lycus, vit tout à coup tomber ses chaînes, et, redevenue libre, elle courut a 1 étable où vivaient ses fils, l’un, Zêthus, d’un caractère violent et sauvage, occupé du soin des troupeaux et des exercices de la palestre, l’autre, Amphion, d’un esprit plus doux et plus cultive, se livrant, sur une lyre qu’il avait reçue de Mercure, aux inspirations de la musique. La mère, reconnue de ses enfants, leur raconte ses longues souffrances; et cest lorsque le sentiment de la vengeance s’exaltait avec le plus de force dans ces âmes jeunes et fieres, que 1 occasion de la satisfaire vient s’offrir à eux. Dircé, dévouée au culte de Baccbus, était venue celebrer sur le Cithéron les orgies du dieu national de Thèbes. Les deux
fds d Antiope 1 apprennent, courent à Dircé, la saisissent et l’attachent par les cheveux à un
taureau, qui la déchiré en 1 entraînant. Telle est la fable de Dircé, dans celle de ses versions qui avait eu Euripide pour auteur ou pour interprète2, et qui, à ce titre, avait dû exercer le plus d’influence sur les compositions des artistes. On voit que, dans cette histoire mythologique, tout conspire, le sentiment de la vengeance, la forme du châtiment, le caractère des personnages et le lieu de la scène, pour produire une image terrible, où la piété domine complètement l’horreur.
Examinons maintenant notre peinture de Pompéi. Le heu où se passe l’action est un site sauvage, hérissé de rochers, tel qu’était le sommet du Cithéron. Le centre de la composition est occupé par un taureau, qu’on peut bien prendre en effet, dans une scène semblable, poulie personnage principal. L’animal, qui foule pourtant encore la terre de ses quatre pieds, avec la tête abaissée, se montre dans une situation tranquille, plutôt obéissant à la main qui le guide qu’à la fougue qu’on attend de lui. Dircé, déjà renversée à terre, à demi dépouillée de ses vêtements, et appuyée sur le coude du bras droit, avec la main gauche levée et liée au corps du taureau par une corde qui l’attache au-dessous du sein , va bientôt être emportée par l’animal, livré à lui-même. Cependant sa figure n’exprime aucune des émotions qui devraient l’assaillir dans ce moment suprême et terrible; et sa couronne de pampres, qui la caractérise comme initiée de Bacchus, ne se ressent même pas du désordre de son altitude.
sans compter les nombreux témoignages, au sujet de cette tragédie, qui nous en ont conservé des fragments et qui ont été rassemblés par M. Welcker, Die Griechisch. Tragiid. t. II, p. 820, ff.
1 Euripid. Anliop. Fragm. xun, p. 669; Apollodor. III, v, 5; Pausan. II, vi, 2, et IX, xvn, 4, et xxv, 3; Schol. Apollon. Rh. ad iv, 1090; Schol. Eurip. ad Phœniss. v. 102; Hygin. Fab. vu
et vin ; Propert. Eleg. III, xiii, 38; Plaut. Pseudol. 1, 2, 65; add. Epigramm. vu. in Stylopin. Cyzic. apud Jacobs. Anthol. Pal. t. XIII, Paralip. 627-628.
3 C’est l’opinion de tous les habiles critiques, que le récit fait par Apollodore et par Hygin était conforme à la tradition suivie dans ï Antiope d’Euripide; voy. surtout Valckenaer, Diatribe, c. vu, et Heyne, Antig. Aujsiilz. II, 206, d).
En avant du taureau, marchent, d’un pas calme et lent, deux personnages: une femme, vêtue d’une tunique longue, de couleur brune, et d’un pépins, dont 1 étoffe blanche est doublée de gris, et un jeune homme, qui tient des deux mains une corde fixée aux cornes du taureau. La femme ne peut être qu Antiope , qui assiste, avec un sentiment de satisfaction où la pitié se mêle, au supplice de son ennemie; cl le jeune homme se reconnaît sans peine a son vêtement, qui consiste en une tunique courte, en une chlcimyde agrafée sur 1 épaulé droite et en cothurnes richement brodés, pour Amphion, le représentant de la civilisation héroïque de la Grèce. Ces deux personnages forment un groupe dont l’expression toute tranquille contraste avec le sujet; et le geste d 'Antiope, qui semble presser la main à Amphion, comme pour le retenir au moment oii il va lâcher la corde, est difficile à concevoir dans une scène semblable.
On ne s’explique pas mieux l’intention du groupe de deux figures qui se tiennent aussi debout, en arrière du taureau. L’un de ces personnages, qui est un jeune homme presque entièrement nu, à la réserve d’un petit manteau dont il s’enveloppe le milieu du corps, et qui lient une épée de la main gauche, en s’appuyant de la droite sur une longue lance, représente bien Zêthus, le type de la vie agreste des anciens Grecs, qui associaient au soin des troupeaux l’exercice des armes; d’un regard vif et severe, dirige vers son frere, il semble accuser sa lenteur. Le second personnage, qui a toute l’apparence d’un homme avancé en âge, et dont le costume s’accorde bien avec cette donnée, doit être le maître des troupeaux du Cithéron, qui a recueilli les deux fils d 'Antiope et qui les a élevés. Il est tout naturel sans doute qu’il assiste à une scène semblable, pour tempérer les emportements de la passion par les conseils de l’expérience. Mais que signifie le geste qu’il fait, en approchant de sa bouche Y index de sa main droite, comme pour recommander le silence? Veut-il réprimer l’ardeur du jeune homme, trop impatient de hâter l’effet de sa vengeance? ou bien est-ce un dernier avertissement qu’il lui adresse, ou même un dernier vœu qu’il exprime en faveur de là victime? Dans tous les cas, l’attitude des deux personnages est certainement trop calme pour l’action à laquelle ils prennent part. Zêthus, l’impétueux et violent Zêthus, ne devait pas assister comme un tranquille témoin à une scène de châtiment dont il était le principal acteur; el ce n’est pas sous de pareils traits qu’un peintre de la belle époque de l’art grec eût représenté un sujet si véhément et si pathétique.
Le lieu de la scène représente un de ces paysages, conçus sans art et exécutés de même, qui semblent n’avoir été, pour les artistes de l’antiquité grecque, comme ils le furent, même pour les grands maîtres de la renaissance, qu’une indication du site, qui avait quelque chose de l’ancien symbolisme, plutôt qu’une étude réelle de la nature. On doit pourtant remarquer ici le groupe de trois rochers, dont deux, dressés verticalement, sont surmontés d’un troisième en guise d’architrave; groupe qui offre tout à fait la forme de ces monuments celtiques que nous nommons dolmens. On peut supposer que l’artiste avait voulu faire allusion aux pierres qui s’élevaient d’ elles-mêmes et se plaçaient les unes sur les autres à la voix A Amphion '. Mais je serais plutôt disposé à croire que, pour mieux exprimer la nature sauvage de ce site du Cithéron, le peintre a disposé les rochers dans
1 Pausan. IX, xvii, 5 : Toùs Sè -aapà kpÇilovos pvîjfia, \l9ov s, iv Àf i(plovos i)xo'kovOiTemv.
èxeîvas éïvat (pam Tàs rséjpa s, ai Ttj àSf)
celle forme de dolmens, dont il y avait des exemples dans la Grèce antique, et dont il se pourrait bien que l’origine, comme celle des monuments celtiques, remontât jusqu’aux tra- (I liions de 1 antiquité asiatique 1 .
11 semble quun sujet si conforme aux idées grecques et si favorable aux arts d’imitation, surtout a la plastique, par la réunion qu’il offrait des plus belles formes de l’espèce humaine et de la nature animale, dans une action si propre à mettre en jeu tous les mouvements du corps et toutes les passions de l’âme, aurait dû souvent se produire sur les monuments figurés. Cependant nous ne connaissons, en fait de ces monuments où fût représenté le châtiment de Dircé, que le groupe d’Apollonius et Tauriscus, cité par Pline 2 comme placé dans les jardins dAsinius Pollion, à Piome, et le petit bas-relief d’une des colonnes du temple clApollonis, à Cyzic/ue 3. Encore, cette dernière représentation pourrait-elle avoir été inspirée par le grand ouvrage de la statuaire qui fut d’abord érigé à Rhodes, et: qui fut sans doute imite ou reproduit dans plus d'une ville de l’Asie Mineure; bien que, pour mon compte, je n adopte pas cette manière de voir, et que je regarde le monument de Cyzie/ue comme appartenant à une plus haute époque que le groupe d’Apollonius et Tauriscus. Mais cest bien une réminiscence de ce groupe qui a fourni le type de la médaille de Thycitire 4, ville de la même province que Treilles, patrie des deux artistes ; et c’est bien une autre imitation de ce groupe qui nous est parvenue, sous une forme bien réduite sans doute, et dans un état encore incomplet, sur un fragment de camée qui se conserve au musée de Naples5: doù il suit que c’est au groupe d’Apollonius et Tauriscus, imité ou reproduit de plus d’une manière, que se réduisent pour nous les monuments figurés de la fable de Dircé.
Mais cette notion n’en acquiert que plus d’importance, par le fait que ce grand monument de l’art grec, qu’on croit avoir été produit dans la période des premiers successeurs d Alexandre 6, est un de ceux que la fortune a laissés arriver jusqu'à nous. C’est en effet l’opinion générale des antiquaires, que le groupe si célèbre sous le nom de Taureau Farn'ese, qui fut trouvé, vers î 5/| 6 7, dans les ruines des Thermes de Caracalla, ainsi à peu de
1 C’est une question dont les développements et les preuves prendraient plus d’espace que je ne saurais leur en accorder ici. Mais j’ai réuni depuis longtemps beaucoup de matériaux qui s’y rapportent, et je me réserve d’en faire l’objet d’un Iravail particulier.
2 Plin. XXXVI, 5, 4, 34, ed. Sillig. : « Zethus et Amphion ac Dirce et Taurus vinculumque ex eodem lapide, Rliodo advecta opéra Apollonii et Taurisci. Parentum ii cerlamen de se fecere, Menecratem videri professi, sed esse naturalem Artemidorum. »
3 Epigramm. vil apml Jacobs. Anlhol. Pal. t. XIII. Paralipomcn. p. 627-628: Ô ëëSofios , . . . . kp(piovos xeti ZijOov icfiopiav ■GTpoadrflovTes tczvpu -rijv Ai pxyv.
Aplptav xctl Z ijOe, Sio oxv’Xaxeu{iaia , A îpxttv KteiWte ■tavS’, bTJriv ptitépos Avribiras’
Aéapiov ijv «apos slye Stà ÇijAijjttova /ti/viv ,
Nün Ixéns aùrti ‘Klaaer’ bSvpopévn.
A y s xai êx -cm Ipoio KA0ÂIÏTETE Sl-xbaxa oeiptfv,
Ôtypa Sdpas ffûpij ri/aSe xatà Çvbbxpu.
4 Celte médaille, qui est un grand bronze d’Alexandre Sévère,
a été publiée par Eckliel, Num. vel. anecd. tab. xv, n" 1 , p. 269-270. Voyez ce qu’il en dit, Doctr. Num. vet. t. III,
р. 1 22 , où il la cite comme étant de Caracalla et faisant partie du cabinet de Vienne, tandis que celle qu’il avait publiée était indiquée comme ex Mus. Grandi. Serait-ce un second exemplaire? C’est ce que je n’ai pas le moyen de vérifier.
5 Publié par K. Otl. Muller dans des Osservaz. sut tjrnppo conosciuto sotlo la denomin. di Torn Farnese, dans les Annal, de If Jnstit. archeol. t. XI, p. 288.
r‘ C’était l’opinion de Winckelmann, Geschidit. d. Kunst, 1. X,
с. 11, S 10, Jierke, t. IV, 1, p. 128. Ses commentateurs allemands s’y sont ralliés, ibid. ri, p. 235-6, 707); voy. aussi H. Meyer’s Geschidù. d. bild. Kiinste, t. III, p. 38; c’était pareillement l’avis de K. Otl. Muller, Handbndi, § 1 67, p. 1 6 1 , 3e édit. , qui n’a point été contredit sur ce point par son dernier éditeur, M. Welcker.
1 Les témoignages contemporains sur cette découverte ont été rassemblés et discutés avec beaucoup de soin par Heyne, dans un travail particulier sur le Taureau Farnèse, vom Farnesisdien Stier, dans ses Antiq. Aufsiitz. t. II, p. 182, suiv. Voy. surtout p. 186, e).
TEMPS HÉROÏQUES, distance du site qu’occupaient les jardins de Pollion, est le même groupe que décrit Pline comme faisant partie des chefs-d'œuvre de fart grec rassemblés à grands frais par cet opulent amateur romain; et il est certain que le sujet, qui paraît avoir trouve dans le groupe des deux sculpteurs de Treilles sa plus imposante expression dans 1 antiquité, s accorde si bien avec celui du Taureau Farnese, joint à la circonstance que cet ouvrage est sculpte dans un seul bloc de marbre, comme l’était le monument antique, que cette opinion a toutes les conditions de la vraisemblance ; et quant à l’objection qu’il manque sur le 1 aureau Farnese 1 inscription à laquelle Pline fait allusion, et qui parlait d’un second pere, sans doute le maître des deux artistes, Ménécratès, et d’un pere naturel, Àrtémidôros, cette objection, que Winckelmann avait cherché à écarter, en supposant que l’inscription avait pu être gravee sur le tronc d’arbre qui sert d’appui à la figure de Zêthus et qui est restauré tout entier 1 , cette objection, dis-je, n’est d’aucune valeur, puisque Pline ne cht rien qui donne heu de croire que 1 inscription dont il s’agit existât sur le groupe de Dircé.
Placé longtemps dans une baraque construite à la hâte derrière le palais Farnese, à 1 endroit où devait s’élever, sur le dessin de Michel-Ange, une fontaine dont il eût forme le principal objet2; mal vu et mal éclairé dans ce réduit incommode; rempli, d ailleurs, de restaurations 3 * qui ne répondaient certainement ni à la pensée des auteurs ni à 1 esprit de l’antiquité, le Taureau Farnese1' dut à toutes ces circonstances les jugements contradictoires et généralement peu favorables dont il fut l’objet, de la part d observateurs superficiels et de critiques ignorants5. On est fâché de trouver parmi ces juges rigoureux M. de Caylus6, qui paraît croire que le morceau avait été trouvé tout entier, qui n’y soupçonne aucune restauration, et qui s’exprime, au sujet de la moindre proportion de la figure du jeune bacchant, de manière à montrer que personne dans ce siècle ne comprenait la méthode de 1 antiquité grecque, en fait de ces figures accessoires. Le docte Heyne, auquel nous devons un travail, excellent du reste , sur le Taureau Farnese 1 , ne connaissait ce grand ouvrage que par des estampes, toutes plus ou moins infidèles; et la confiance qu’il avait dans le jugement de Cavlus ne pouvait qu’égarer le sien. Que dire de Winckelmann lui-même, qui se borne, au sujet de ce grand monument, à relever quelques erreurs insignifiantes dont il avait été l’objet, et qui ne trouve à y louer que l’habileté de l’outil dans des accessoires, comme la
1 Winckelmann, Geschichl. d. Kunst, 1. X, c. n, S 1 1 . H. Meyer admettait aussi que l’inscription à laquelle Pline fait allusion se trouvait sur le Taureau Farnese, Gesehiclu. d. hild. Kiinstc, III, 38.
2 Voy. la note de Bottari dans son édition des Vite de Vasari, t. 111, p. 267.
3 Ces restaurations ont été, pour la plus grande partie, indiquées par Winckelmann, qui les attribuait à un certain Battisla Bianclii de Milan, Geschichl. d. Kunst, 1. X, c. 11, S i3, fFerke,
t. IV, p. 1 3 1 . Mais, sur ce point, Winckelmann était mal informé, ainsi que l’a montré Heyne, dans sa Dissertation citée plus haut, p. 218-9; et il est très-probable, comme l’assure encore Heyne, p. 22 3, que l’auteur de ces restaurations fut Guglielmo délia Porta, l’élcve même de Michel-Ange, qu’on sait avoir été chargé de travaux semblables sur les principaux antiques du palais Farnèse, notamment sur l 'Hercule et sur la Flore.
5 On ne possède, de ce grand monument de l’art antique,
que des estampes, toutes plus ou moins défectueuses. C’est sous cette réserve que je cite les gravures de Dom. de Rossi, Raccolta, n. 48, de Perrier, n. 100, de Maffeï, n. 48, et même de Piranesi, Statue, bien quelle soit moins imparfaite. La plus curieuse peut-être de ces mauvaises estampes est celle qui se trouve dans la Topograpliia urbis Romœ de Marliani, de l’édition de 1 588 , p. 139, et qui a passé dans le livre de Boissard, P. II, c. cxxxv, p. 1 8 1 . Le groupe y paraît déjà restauré, comme on l’a vu depuis.
5 Ces jugements ont été rapportés avec soin par Heyne, l. I. p. 187-193. Mais, en cherchant à les rectifier sur quelques points, où ils étaient manifestement erronés, il est trop sensible que ce docte critique leur a encore accordé trop de crédit., et cela certainement faute d’avoir vu le monument original.
fi Mémoire sur la sculpture et sur les sculpteurs anciens, dans les Mém. de l’Acad. t. XXV, p. 325.
1 C’est la Dissertation déjà citée plusieurs fois; voy. p. 187, k)
ciste mystique ', ou dans des détails de costume, comme le pli de la draperie de Duré tombant sur cette ciste, sans dire un mot de l’ensemble de la composition, au moins dans ce quelle a d’antique, et dont il avait bien cherché à se rendre compte1 2? Ce ne fut qu’à partir du temps où le Taureau Tamise, transporté à Naples avec tous les marbres de la maison Farnèse, et exposé dans le jardin de la Villa Reale, après avoir reçu une restauration nouvelle, l'aile du moins avec pins d’intelligence , en suivant fidèlement toutes les indications du marbre antique, mais sans s'aider assez du secours de la médaille, ce ne fui, dis-je, qu'à partir de cette époque3 que ce groupe, si mal apprécié jusqu’alors4, put commencer à être étudié, et par conséquent aussi à être admiré.
Le Taureau tamise est l’œuvre de la statuaire la plus hardie par la conception, la plus originale par la disposition, la plus énergique par le mouvement et par l’expression, qui nous soit parvenue de l'art grec; et c’est sans doute aussi l'un dos monuments les plus remarquables sous tous ces rapports qui aient existé dans toute l’antiquité. I.a sculpture, tout en y restant, dans ses conditions propres, s’y place sur le terrain de la peinture avec une résolution et un bonheur dont nous 11e connaissons aucun autre exemple, par le choix même dun sujet qui exigeait, avec la plus grande véhémence de l'action, que cette action se divisât en plusieurs moments et entre plusieurs personnages. Or la composition conçue par les auteurs du groupe réunit pour ainsi dire tous ces moments, en meme temps quelle comprend tous ces personnages. Sur une plate-forme de marbre, toute d’un seul bloc, dont les inégalités indiquent les hauteurs du Cithéron, s’élance, au sommet du groupe, un magnilique taureau, dont on ne saurait assez louer la beauté de forme et la vérité de mouvement. Amphion, le plus doux des deux h-ères, caractérisé par la lyre sculptée près de sa figure, est aussi celui qui prend au terrible acte de vengeance qui se prépare la part la moins rigoureuse; d soccupe à retenir de ses deux mains, de l’une par la corne, de l’autre par le museau, le taureau furieux. En avant de l'animal, sur une saillie de rocher, est assise Dircé, dont il manque aujourd'hui tout le haut de la figure, à partir du nombril; dépouillée déjà de ses vêtements dans cette partie de sa personne, elle se tournait du côté d 'Amphion, sans doute pour essayer de fléchir celui des (ils d Antiope quelle savait plus accessible à la pitié. Au-dessus délie apparaît Zetlius, entièrement livré au soin de sa vengeance: d'une main, il tenait la corde, déjà fixée aux cornes du taureau et rattachée au-dessous du sein de Dircé5;
1 Geschichl. d. Kunst, 1. X, c. n, S i4, Werke, I. IV, p. 1 3 1 , 706).
2 Ibid. SS 1 3 et 1 4 •
3 Ce fut en 1 786 qu’eut lieu ce transport, à la suite duquel
lut entreprise une nouvelle restauration du groupe, confiée au
sculpteur Solari. L’élatde ces restaurations, soigneusement dressé par l’artiste lui-même, a été récemment publié dans le 11. Mus. Borbon. t. XIV, tav. v. Mais nous possédons encore une indication très-exacte de ces restaurations, due à un observateur attentif et éclairé, depuis que le groupe a été transporté dans le musée de Naples; voy. cette note, dont fauteur est un voyageur polonais, M. Miszkowski, publiée dans le Zeit. fiir die eletjanl. Il eh, 1 83o, n. 43, 44, et reproduite par M. Welcker, dans ses Alt. Denltmcil. erldart. I. I, p. 365-367, i3).
h Je dois faire une exception honorable à l’égard de Lewezow, dont l’appréciation du Taureau Farnèse est bien plus équitable et bien plus éclairée que celle des autres antiquaires, Familie des Lycomedes, p. 27-37. H. Meyer met aux éloges qu’il accorde à cet ouvrage une restriction que je ne saurais admettre, parce qu'elle n’est pas dans l’esprit de l’antiquité; vov. sa Geschiclit. d. bildend. Künste, III, 66-7.
5 C’est, en effet, ce qu’on doit présumer avec toute certitude pour le groupe original, puisque cette particularité se trouve indiquée sur la figure de Dircé du petit groupe en ivoire du musée de Naples. M. Welcker en a fait l’observation, à laquelle je m’associe complètement; voy. ses Alt. Denkmâl. Erldart. p. 367. La corde se voit aussi, au-dessous du sein de Dircé, sur le fragment de camée du même musée.
de l’autre main, qui s’appuyait sur la tête de sa victime, il ia saisissait par une tresse de ses longs cheveux. C’est ainsi, du moins, que la pensée de la composition originale est rendue sur la médaille et sur le camée, d’une manière bien supérieure à celle de la restauration moderne, oii Zêthus, occupé tout entier à tirer avec force la corcle de ses deux mains, se détourne ainsi de la ligure de Dircé , et n’offre qu’un motif vulgaire. L’infortunée, qui n avait plus de libre que ses deux mains, en levait une vers le ciel, pour implorer la pitié, et elle touchait sans doute de l’autre main le genou d'Amphion, ce qui était, chez les Grecs, l’attitude de la supplication.
Telle était cette composition, qui résumait si admirablement, dans un seul moment et sous un même aspect, toutes les circonstances du sujet. Ce que l’art ne pouvait et ne voulait pas rendre dans toute son effrayante vérité , il le montrait dans ce qu’il avait à la fois de plus terrible et de plus touchant. La malheureuse Dircé, déjà liée à l’indomptable taureau, n’est plus séparée de la mort que par un moment, aussi prompt que la pensée, aussi rapide que l’éclair. QuAmphion laisse tomber ses mains, que Zêthus laisse flotter la corde, et le taureau s’emporte, et le supplice commence, et le châtiment s’accomplit. Le spectateur a donc ici devant lui la fin tragique de Dircé tout entière : il en voit toute l’horreur, il en ressent toute l’émotion , sans avoir sous les yeux aucun objet qui révolte ses sens; l’action ne pouvait être plus saisissante, ni le drame plus complet, et l’art ne pouvait aller plus loin. Maintenant, qu’on ajoute à l’intérêt de cette scène si véhémente la beauté de ces deux corps de jeunes hommes, dans des mouvements si énergiques, dans des attitudes si expressives, avec des têtes qui répondaient sans doute à la différence de leur caractère , sans nuire à l’unité de leur action1 ; qu’on y ajoute la figure de cette femme, le haut du corps nu, le lias enveloppé d’une draperie, offrant dans cette disposition même un contraste si heureux, et sans doute aussi dans sa tête le plus haut degré de l’expression , jointe à la beauté, deux conditions que l’art grec ne sépara jamais, et l’on pourra apprécier, du moins par la pensée, en s’aidant de tout ce qui reste, pour suppléer à tout, ce qui manque, tout ce que cette admirable tragédie , sculptée en un seul bloc de marbre, avait à la fois de poésie et d’art, de sentiment et de vérité.
Derrière ce groupe principal apparaît une figure de femme , entièrement vêtue , qui ne peut être qu 'Antiope, el qui complète la représentation, de la manière la plus conforme à la tradition mythologique, suivie dans le drame d’Euripide. On avait cru longtemps, malgré l’assurance si positive donnée par Winckelmann2, que cette figure d 'Antiope, bien qu’antique en grande partie, avait, été ajoutée par le restaurateur3; et l’on était d’autant plus disposé pour cette manière de voir, que l’on ne s’expliquait pas bien la présence à' Antiope au châtiment de Dircé. Le fait est pourtant que toute la partie inférieure de sa draperie
1 Cette idée, que la part différente prise à l’action par les deux frères répondait à la différence de leur caractère, a été développée avec beaucoup de sagacité par K. Oit. Muller, dans sa Dissertation citée plus haut, p. 289-291; et, quoiqu’elle ait été
combattue par M. Welcker, dans un travail sur le Taureau Far-
nèse, rempli, d’ailleurs, de vues neuves et d’observations excellentes que j’admets presque toutes pour mon propre compte, j'avoue que je trouve encore beaucoup de vraisemblance à l’opi-
nion de K. Ott. Muller, sans quelle me paraisse nuire à l’unité morale de la représentation; voyez, au reste, ce que dit, à ce sujet, M. Welcker, Der Farnesische Stier, dans ses Ail. Denkmül. erklârl. t. 1, p. 358-36o.
2 Geschiclit. d. Kunst, 1. X, c. 11 , S i4-
3 Heyne, Aiiticj. Aujsatz. II, 2o5, e); Boettiger, Andentumj. p. 210; K. Ott. Millier, Handbueh, S 167, 1, 2e édition, et Denlsmaler, I, 47, ai 5.
tlent.aU bi0C même dans lequei étail sculpté le groupe entier'; et ce qui n’est pas moins certain , c’est que la figure d'Antiope était aussi indispensable pour l’expression du sujet que pour 1 harmonie de la composition1 2. En se montrant sur un plan plus éloigné, à la place | ni convenait, elle gai de sa position, sans donner lieu au sentiment pénible qu’aurait produit sa présence auprès de Dircé; et elle forme, de l’autre côté du groupe du taureau, une figure qui devait nécessairement correspondre à celle de Dircé.
La seule figure du groupe qui ait conservé sa tête antique , est celle du jeune bacchant, assis au-dessous du rocher sur lequel pose le pied gauche d 'AmpMon. Cette figure, dont Winckelmann comparait la tête, pour le style, à celui des fils de Laocoon\ ce qui était, pour i ustie auteur de 1 Histoire de lArt, une manière d’exprimer son admiration, a donné lieu, comme Ion sait, aux opinions les plus fausses et les plus étranges, qu’il serait aujourd’hui ien inilü^e de réfuter. Sa disproportion avec les figures du groupe, qui avait tant choqué M. de Caylus et les antiquaires du dernier siècle, était une de ces conventions de l’art grec, au mo) en desquelles on représentait sous une forme plus petite les personnages d’un ordre secondaire, ou ceux qui ne figuraient dans une composition qu’en qualité de personnages accessoires. D’ailleurs, la présence de ce jeune bacchant dans cet angle de la composition, qu’il remplit d’une manière aussi heureuse pour l’effet que favorable pour l’intelligence du sujet, se rapporte à la célébration des orgies de Bacchus, qui n’avait pas préservé l’infortunée Dircé du sort funeste qui l’attendait; en sorte qu’il y a là encore, même dans une figure subalterne, un motif intéressant.
En considérant, ainsi que nous venons de le faire, le Taureau Famese comme un groupe de statues, dun sujet dramatique, dune ordonnance pittoresque, d’un effet imposant et dun style grandiose, nous ne pouvons nous empêcher non plus d’y voir une œuvre conçue en dehors des rigoureuses limites de la sculpture. Toutes ces figures, ramassées sur une étroite plate-forme, sont bien unies entre elles par un lien intime et par un rapport nécessaire, et limité ne manque pas plus à l’action qui les occupe qu’à la circonstance qui les rassemble. Mais cette réunion de statues, sur des plans différents, n’en constitue pas moins une composition qui tient de la peinture autant que de la statuaire; en même temps que, par 1 effet pyramidal quelle affecte, tout en rappelant celui des sculptures de frontons, elle sort des conditions d’un groupe. Une composition de cette nature, où l’expression dramatique était, d ailleurs, portée au plus haut degré par la véhémence des mouvements, par lenergie des altitudes, et sans doute aussi par le jeu des physionomies, s’éloignait donc des principes de la haute sculpture grecque, qui reposait sur la simplicité des lignes, sur la noble ordonnance de la composition, sur la vérité et la grandeur des formes, et sur le caractère tempéré de l’expression. Par tous ces motifs, je crois que le Taureau Famese appartient plutôt à la dernière période de la sculpture grecque qui précéda les temps romains, qu’à l’âge des premiers successeurs d’Alexandre , comme le croyait Winckelmann, et comme
1 Welcker, I. I. p. 353 : «Die Antiope hângt mil dem un- 2 C’est encore ce qu’a démontré de la manière la plus satis-
tersten Tlieil des Gewandes mit dem grossen antiken Fussboden faisante M. Welcker, au même endroit, p. 354-5.
selbst zusammen, und aufdiesen Bruch passt ihre beinahe gatiz 3 Geschicht. d. Kunst, 1. X, c. u, S i4erkaltene Figur vollkommen. »
TEMPS HÉROÏQUES, le pensait encore K. Ott. Millier1, qui semblait regarder le Taureau Farnese, dont il n appréciait pas, du reste, tout le mérite, ni sous le rapport de 1 ordonnance, ni sous celui de la composition, comme une sculpture contemporaine du Laocoon, réputée de la période qui succède à celle de Lysippe. A mon avis, le Taureau Farnese tient de plus près encore que le Laocoon à la belle école grecque, par le choix et la vérité des formes; mais il offre déjà la même tendance que le Laocoon à une disposition théâtrale et à une exagération d’effet et d’expression, que ne rechercha pas lart de la haute antiquité grecque.
J’ai déjà dit qu’à l’exception du groupe d’ Apollonius et Tauriscus et du petit bas-relief du temple de Cyzique, nous ne connaissions, par l’histoire de l’art, aucun monument figuré qui fût relatif à la fable de Dircé. L’idée d’Ott. Müller, qui avait cru trouver dans la mention de deux statues colossales de Zêthus et d 'Amphion érigées devant un temple de Bacclius, à Antioche 2, la notion d’une répétition du Taureau Farnese 3, cette idée ne résisté pas a un examen sérieux, ainsi que l’a montré M. Welcker4. D’ailleurs, les monuments que nous avons recueillis jusqu’ici n’ont que faiblement suppléé à ce silence des auteurs. Les vases peints, qui sont sortis en si grand nombre du domaine de 1 antiquité grecque, ne nous ont offert aucune représentation de ce sujet. Nous ne l’avons pas rencontre davantage sur les bas-reliefs de sarcophages, du moins sur ceux de style romain; car il s’en trouve un, de travail étrusque, dans la collection Venuti, de Cortone 5, dont la composition, conçue d’après des données toutes différentes de celles du Taureau Farnese , bien qu émanée aussi de l’art grec, prouve qu’il dut exister plus d’un modèle de ce sujet dans l’antiquité grecque. Ce qui distingue surtout cette représentation, où Dircé, renversée à terre, semble déjà entraînée par le taureau que retiennent pourtant encore Zêthus et Amphion, c’est la présence de personnages qui indiquent qu’une lutte a déjà eu lieu entre les deux fils d Antiope et les satellites de Dircé. Un de ces hommes est étendu mort sous le ventre du taureau, et un personnage, armé d’un bouclier, qui accourt à la défense de Dircé, ne peut être que Lycus, qui, suivant la version d’Apollodore , fut enveloppé dans la catastrophe de sa femme. Un autre personnage, qui n’est pas moins nouveau, bien que lié d’une manière tout aussi naturelle au supplice de Dircé, c’est le vieillard qui se voit derrière elle et qui s’appuie sur un bâton, certainement le maître des troupeaux du Cithéron qui servit de père aux deux jumeaux. Cette composition , bien conçue du reste dans les conditions du bas-relief, se recommandait sans doute, dans son modèle grec, par un sentiment de style et par l’expression qui manquent généralement à ces productions vulgaires de l’art étrusque.
Je ne sais où l’antiquaire napolitain, M. Finati, qui s’est occupé récemment de la recherche des monuments relatifs au supplice de Dircé, a puisé la connaissance d’un beau groupe, qu’il cite d’après Montfaucon, où Dircé était liée à la queue d’un magnifique taureau. Cette idée malheureuse, de représenter Dircé liée à la queue d’un taureau, se trouve dans la traduction française du texte d’Apollodore par Clavier6, mais elle n’est pas dans le texte
1 Handbiich, S 167, 1, p. 161, 3° édit.
2 Malal. Chronic. p. 99, ed. Venet.
3 Antujmt. Antioch. p. 182.
4 Alt. Denkmàl. erklàrt. I, 368.
5 Publ. parDorow, Voyage arch. dans l’anc. Élrurie, pl. xiv,p. 1 o.
8 Apollodor. 1. III, c. v, S 5, t. I, p. 281, tr. fr.
même, et ici encore je suis de lavis de M. Welcker', qu’une pareille idée ne serait jamais venue a 1 esprit dun artiste grec. En tout cas, le groupe dont il s’agit ici n’est, suivant toute apparence, que le Taureau Farnese lui-même, publié en effet par Montfaucon.
lin autre antiquaire napolitain, dont la perte récente a été un véritable malheur pour la science, M. Avellino, a été mieux inspiré dans la recherche des monuments du même sujet. C’est à l’occasion de notre peinture de Pompéi, qu'il a fait connaître le premier2, que ce docte et laborieux interprète des antiquités de son pays a publié des fragments d’un petit groupe, execute de haut relief en ivoire, qui furent trouvés, il y a une vingtaine d’années, dans une maison de Pompéi, et qui accusent manifestement une certaine imitation du célèbre groupe des jardins de Pollion. A l’appui de cette publication, M. Avellino a reproduit les autres représentations déjà connues du même sujet, telles que la médaille de grand bronze de Thyaûre et celle d Acrasus, de Lydie3 4, qui prouvent que ce sujet avait un intérêt national pour cette province de Lydie, sans doute à cause de la célébrité des deux artistes, natifs de Tralles, plutôt quen raison du souvenir de NM, femme d 'Amphion, comme le croyait Eckhel . Enfin, M. Avellino a joint encore aux médailles, y compris les contorniates, les pierres gravées quon connaissait déjà5, dont aucune n’approche pourtant, par le mérité de la composition et par celui du style , du fragment de camée publié par K. Ott. Müller.
La peinture n était pas restée étrangère aux compositions qui avaient eu pour sujet le terrible soit de Dirce. line peinture trouvée dans une maison d 'Herculanum et publiée par M. Avellino, avait montré la première ce sujet, traité sous une certaine impression du groupe antique, mais aussi avec des variantes qui ne tenaient pas seulement à la liberté de l’artiste, qui pouvaient aussi se rapporter à un autre modèle. La scène s’y passe sous les murs de Thebes; et la présence du pasteur, qui sort de son habitation rustique, en exprimant sa surprise du spectacle dont il est témoin, est un élément nouveau de la représentation. A notre
peinture de Pompéi, qui apparut en 1 833 , succéda, plusieurs années plus tard, une autre peinture de la même ville , qui fut découverte vers la fin de 1 8 4 4 , et qui , détachée alors de la muraille pour être portée au musée de Naples où elle se conserve, devint également 1 objet d’un travail de M. Avellino, resté inédit jusqu’à nos jours. Je ne connais donc cette peinture, qui paraît avoir été trouvée dans un assez mauvais état de conservation, et qui diffère complètement de toutes les autres représentations, que par la description qu’en a donnée M. Avellino lui-même6. On y voit Dircé, nue et renversée à terre, les bras levés, et
1 Alt. Denkmal. erhlârt. I, 368.
3 Descrizion. di una casa disoterrata in Pompéi nel 1 833.
3 Cette médaille, qui est un grand bronze de Septime Sévère, faisait partie du Museo Teupoli, où elle est décrite en ces termes, p. p33 : «vir seminudus domans taurum, fugiente altero viro, subtus taurum mulier prostrata. » Dans cette indication , si insuffisante et si inexacte, Eckhel eut le mérite de reconnaître le sujet; voy. ce qu’il en dit, Doctr. Nnm. vet. t. III, p. 91 .
4 Eckhel, l. I. p. 122.
5 Ces pierres ne sont encore connues qu’au nombre de trois,
non compris le fragment de camée, du musée de Naples, cité plus haut. La première est une pâte antique de la collection de
Stosch, décrite par Winckelmann, Pierres de Stosch, p. 322, n. 54, et publiée dans la Dactyliolheca de Lippert, II, 8, p. 26; cf. N. Mill. 11, 97; voy. Toelken, Verzeicliniss , etc. JV'C Kl. i"1' Abth. n. 6, p. 267. La seconde est une cornaline, publiée par Gori, Columbar. Liv. Prœf. p. xxx et xxxv, et reproduite par Millin, Gaïer. mythol. pl. cxl, n. 5i4; voy. aussi K. Ott. Müller, Monnm. de l’Art, pl. xlvii, n° 2i5 c, p. 24. La troisième se trouve dans le recueil de Gravelle, Pierres prav. t. II, pl. 52. C’est à tort que Heyne regardait comme faux le médaillon contorniate publié par Gori, l. I. p. xxv; voyez ses Anliq. Anfsàtz. 11, 190, m).
0 Ballet, archeol. Napoletan. i845, p. 83-84.
la main droite liée au flanc du taureau qui l’emporte d’une course furieuse, en se dirigeant à droite et montrant son dos au spectateur. Ainsi c’était l’acte même du terrible châtiment qui faisait le sujet de cette peinture; et les personnages qui assistent à cette scène n’y figurent que comme témoins, plus ou moins intéressés à l’action. Au fond du tableau, en avant d’une grande porte formée de blocs de pierre qui viennent de s’assembler deuxmêmes au son de la lyre, on remarque Amphion, portant de la main gauche cette lyre, instrument d’une construction si merveilleuse. Dans une autre partie du tableau, on a cru reconnaître Zêthus menaçant d’une lance, qu’il tient des deux mains, Lycus renversé à terre; et d’autres personnages épisodiques, qu’il paraît difficile de déterminer, remplissent la composition plutôt qu’ils ne la complètent.
Enfin, il a été trouvé à Rome, parmi les peintures du Colombaire de la Villa Pamfili, une représentation toute nouvelle aussi du sujet de Dircé. Mais cette peinture est restée inédite jusqu’à présent; et je ne saurais, d’après la courte indication qu’en donne M. Welcker1, m’en faire une idée assez exacte pour pouvoir en porter un jugement tant soit peu motivé.
1 Alt. Denkmàl. erklârt. I, 370.
PLANCHE \XV
CASSANDRE ET PRJAM.
Hauteur, 1 m. i3 cent. — Largeur, o m. 81 cent.
La peinture que je présente ici appartenait à une maison qui fut fouiiiée dans le cours des années 1827 et 1 82 8 1 , et qui se trouve en tête de ia rue de Mercure, sur ia droite de cette rue, immédiatement après avoir passé l’arc qui en décore l’entrée2. Cette habitation avait cela de particulier que la partie la plus noble, celle qui doit avoir formé la demeure du propriétaire, et qui était décorée de peintures de sujet mythologique, entre lesquelles se distinguait la nôtre, communiquait, par un passage unique, avec une seconde partie qui avait son entrée principale sur la rue de Mercure, et une autre entrée sur la ruelle adjacente, et qui renfermait plusieurs pièces, destinées, les unes à l'usage de cabaret3, une
1 Voy. la Relaz. degl. scavi di Pompei da giugno 1827 fino ad
aprilc 1828, insérée à la fin du t. IV du Real Mus. Borbon.
1 Sir W. Gell a donné une courte indication de cette maison, accompagnée d’un plan, dans son Pompeiana, new sériés, t. I, p. 182, pi. lx, et il a dit aussi quelques mots des peintures
mythologiques qui la décoraient, sans faire pourtant mention de la nôtre, si ce n’est dans un autre endroit du même ouvrage, t. II , p. 157.
3 C est ce qui résultait du sujet des peintures exécutées dans cette partie de la maison, une desquelles est publiée par sir W. Gell, Pompeiana, new sériés, t. Il, p|. i.xxx, p. 1 55 -1 57.
TEMPS HÉROÏQUES, autre, à celui de lupanar; ce qui résultait de la nature des peintures qui en couvraient les murs. J’ai essayé, dans un de mes écrits, où j’ai donné une courte description de cette maison 1 , de rendre compte de cette particularité curieuse ; mais c est surtout de la peinture que je publie aujourd’hui, et dont je n’avais fait alors qu’une simple mention, que je dois occuper mes lecteurs.
Cette peinture, qui m’avait frappé d’abord par la rareté de son sujet et par le caractère de sa composition, et qui méritait certainement, sous ce double rapport, tout i intérêt des antiquaires napolitains, est pourtant restée, jusqua ce jour, à peu près inédite; car le dessin au simple trait réduit, qui en a été publié dans un recueil archéologique", ne peut en donner qu’une idée bien imparfaite. Javais cru, dans le premier moment , y reconnaître Hélénus, faisant à Énée, en présence du vieux Priam et du jeune Ascagne, la prédiction dont il est parlé dans Virgile4. Mais un examen plus approfondi du monument m’a convaincu que la prédiction, qui s’adresse à Priam lui-même, passe par la bouche de Cassandre; en sorte que c’est toujours une scène relative à la destinée de Troie, avec des acteurs appartenant à la famille de Priam , que je trouve ici représentée. C’est à la même opinion qu’est revenu, comme moi, M. Panofka, qui avait vu dabord, sur notre peinture, le vieil Anchise et le jeune Énée5 , deux personnages de la même famille; d’où il résulte toujours que, pour deux antiquaires qui considéraient séparément la même peinture, l’impression quelle produisait était celle d’un sujet tiré de l’histoire de cette grande famille de Troie.
Le premier objet qui fixe l'attention, dans notre peinture, est un personnage debout, vêtu d’une tunique longue à manches, par-dessus laquelle est passé un long manteau, qui est attaché sur l’épaule droite, et qui enveloppe foule la partie gauche du corps, en descendant jusqu’aux pieds. Ce costume ne saurait convenir qu’à une femme, et je n’en avais pas suffisamment tenu compte, en voyant dans ce personnage Hélénus. La forme de la tête, qui ne se distingue pas par la beauté, mais qui ne manque pas de caractère, avait contribué encore à ma méprise, que M. Welcker ne paraît pas éloigné d’avoir partagée0. Mais, quoique la beauté si renommée de Cassandre ne se retrouve pas dans cette figure, par la faute du peintre de Pompéi, c’est pourtant l’héroïne aimée d’Apollon7 et plus tard encore d’Agamemnon8, c’est la prêtresse inspirée, dont les oracles, malheureusement pour elle et pour son pays, ne trouvaient pas de croyance9, qu’il faut voir dans ce personnage, caractérisé d’ailleurs comme prophète de la manière la plus indubitable.
Cassandre est couronnée de laurier. De la main gauche, elle tient deux branches de laurier, l’arbre fatidique par excellence; et, à ce double signe, elle se reconnaît avec toute cerlilude
1 Lettre à M. de Salvandy (Paris, 1 84 1 , in-8°), p. a5-26. 7 Apollodor. III, xii, 5; Serv. ad Virg. Æn. n, 247.
5 Ed. Gerhard’s Archâolog. Zeitung, neue Folge, April 1 848, 8 Euripid. Troad.x. 2 55. Cf. ibid. v. 249; Horat. Od. 1. II, 4, 7.
Taf. xvi, p. 241-244. 0 C’est ce que déclare Cassandre elle-même, dans unfragment
3 Lettre à M. de Salvandy, p. 25. de YAlexandros d’Euripide qui nous a été conservé par Plutarque,
4 Virg. Æn. ni, 370, sq. Prœcept. reipubl. ger. S 28, p. 821, B, C; cf. Euripid. Fragm.
5 C’est ce qui résulte en effet delà description que donne, de Alexandr. n. xx, p. 634, ed. Wagner.; et le même aveu se recette peinture, sir W. Gell, d’après les idées de M. Panofka, trouve encore dans sa bouche, joint à celui de la ruse quelle
Pompeiana, new sériés, t. II, p. 1 67. avait opposée à l’amour d’Apollon, dans une scène de YAga-
6 Ballet, archeol. Napolet. t. I, p. 34- memnon d’Eschyle, v. i2o5-i2i3.
()um la prêtiesse d Apollon, le dieu de Delphes, à qui le laurier était consacré. Elle tient sa main droite ouverte, en faisant ainsi un geste qui accompagne la prédiction quelle vient de prononcer; son attitude se trouve donc parfaitement d’accord avec sa profession. Il en est de même des objets au milieu desquels elle est placée, et qui tous se rapportent à la même intention. La prêtresse est debout prés d’une table où c’était l’usage de déposer les divers objets du culte . Sur celte table, se voient en effet des branches de laurier, attachées avec des bandelettes, et, près du bord, une amphore, dont une des anses paraît brisée, sans que cette circonstance puisse tenir à quelque motif particulier, et dont on ne saurait dire si l’eau quelle contenait servait à la prophétie1 2 *, ou à toute autre fonction sacrée. Au pied de la table est un vase de la forme que les Grecs nommaient kados 3 et les Romains situla; c’était le vase en forme de seau qui s’employait habituellement dans la lustration, et qui se voit, sur beaucoup de vases peints4, porté à la main de génies mystiques , au moyen d’une anse mobile qui s’y adaptait.
De 1 autre côté de ta table, en avant de laquelle est placée Cassandre, on aperçoit une partie du sanctuaire domestique5 , où se passe la scène. C’est ce qu’indique la colonne, liée avec une bandelette, derrière laquelle se voit le simulacre du dieu, sans nul doute Apollon, qui s adorait dans ce sanctuaire. Le trépied, dressé sur une base, derrière la colonne, est effectivement, comme l’on sait, le meuble sacré d’Apollon, l’objet sur lequel s’accomplissait, à Delphes 6 et dans les autres sanctuaires d 'Apollon, la prédiction divine dont la pythie était l’organe; en sorte que tous les accessoires de noire peinture s’accordent parfaitement avec l’objet de la représentation.
En face de Cassandre, et conséquemment en dehors du lieu sacré où elle se tient se montrent plusieurs personnages réunis tous ensemble dans une intention commune : l’attention qu’ils prêtent aux paroles de la prophétesse. C'est d’abord un vieillard, à barbe et à
1 La table, rpA-neÇa, qui se plaçait dans le temple, près de
l’autel et de la statue du dieu, Pausan. V, xx, î ; VIII, xxx, 2;
IX, xl, 6, s'appelait proprement S-uwpds, d’après un motif ex-
pliqué par les grammairiens, Phavorin. v. Qvaplrtis' rponreÇo- (pv Aaf. Qvoopos yàp xvpla s TpdnreÇa, tsapà t 0 xà 3-inj xdw &eüv Séyeadau. La présence habituelle de ce meuble dans les temples explique les allusions, telles que celle-ci : opxos (xexaêù xoû eSovs k cri Tpjs rpairé&is, Dinarch. ado. Philocl. S 2 , et d’autres du même genre, qui se rencontrent chez les orateurs attiques, Demosth. F. L. S 2g3, et Mid. S 53; cf. Polyb. xxm, 3, 7; Athen. xv, 48. Voyez, sur ce point d’antiquité, Sturz, ad Pherecyd. Fragm. p. 84, ed. ait.; Osann, Syllog. inscript, p. 217, 26)-3o); K. Fr. Hermann, Lehrhuch d. gnttesdienstl. Alterthiim. S 17, 1 5) , P. 73.
1 Pausan. V, vii, 3; Jamblich. De myster. p. 74- L'antiquaire allemand infère de la présence de cette amphore et de celle du kados, que la prédiction qui s’accomplit ici avait lieu suivant le mode delphique, dont les Thriades, Qpleu , étaient les ministres, et qui employait les sorts, Archâol. Zeitnng, endr. cité, p. 2 43. Mais la kléromantie de Delphes se servait d’une phialc et non d’une amphore; c’est ce qui résulte du témoignage de Suidas : Èv g> yaiXxovs Tphrove ïSpvrat xtxi ïncspOsv <MAAH , ij vis pctvTtxàs
£Î?J tyÇevs, «• t. A. Cf. Schol. Pindar. ad Pyth. iv, 33 7; Eustath. ad lliad. vu, 191. La comparaison du mode de prédiction de notre peinture avec la pratique de Delphes est donc sans fondement, aussi bien que l’assimilation de Cassandre aux Thriades. Voy. du reste, sur le mythe de ces nymphes delphiques, Lobeck, De Tliriis Delphicis (Regiomont. 1820, 4), et Aglaopham. p. 81 4.
Schol. Euripid. ad Cyclop. v. 33; Hesych. v. TavXàs; Suid. r. KaSîaxoe- crhrv a e/s à xà iepà èrldeerav xcù xà Ayyeîa e/s & xàs tpi} <povs ë(pepor.
Les exemples en sont si nombreux, particulièrement sur les vases de fabrique apuhenne, que je me contenterai de citer ceux qu’en offrent les vases du musée de Naples, décrits dans les Neapels ant. Bildwerke, t. I, p. 267, 272, 275, 278, 296, 362, 392.
5 C’est effectivement l’image d’un lieu sacré, mais non d’un temple, qu’offrent tous les détails d'architecture de notre peinture.
0 Caylus, Recueil d’Antig. Il , 1 6 1 - 1 6 7 ; Spanheim, ad Callimach . Hymn. Delph. 90; K. Oit. Muller, De tripod. Delphic. dans YAmulthea, I, iig-i35, et III, 1 g-3 4 ; Passow, dans Y Archaol. und Kunst, I, 1 53, suiv.; Brôndsted, Voyag. et Recherch. I, 117, suiv.
cheveux blancs, qu’à son air vénérable et à son costume majestueux on ne risque rien de prendre pour Priam, le roi des Troyens. Il est assis sur un siège dont les pieds de derrière sont façonnés avec art1, et qui est pourvu, sur le devant, d’un marchepied : ce qui est toujours un signe de dignité. II est vêtu d’une longue tunique verte, dont les manches sont d’une couleur différente ; sorte de bizarrerie de costume dont les exemples ne sont pas rares dans les peintures de Pompéi 2 3 4, et qui dut tenir, dans le principe, à une mode asiatique. Il est enveloppé, par-dessus cette tunique, d’un long manteau, de couleur jaune, qui lui couvre l’épaule gauche et auquel il porte la main gauche. Enfin, le haut de sa tête est couvert d’une espèce de calotte hémisphérique, de laquelle pendent des bandelettes, et qui devait être une coiffure phrygienne, propre à Priam; car on la lui voit aussi sur un vase peint qui représente Priam aux pieds d'Achille.
Près de l’auguste chef des Troyens se montre un enfant debout, qui s appuie familièrement sur les genoux du vieux roi, en portant sa main droite à son visage, et en tournant la tête vers Cassandre, qu’il observe avec loute l’attention de son âge. Cet enfant est vêtu dune tunique jaune, à manches pareilles, et d’un manteau bleu, et il est coiffé d’une tiare phrygienne , de même couleur. La relation intime qui existe entre le vieillard et l’enfant, et qui s’exprime si bien dans la manière dont est conçu le groupe des deux figures, désigne naturellement cet enfant comme Astyanax, bien que son âge, à l’époque de la prise de Troie, où il figure parmi les scènes de deuil de cette grande catastrophe5, semble former une difficulté pour notre peinture, dont le sujet est antérieur au siège de Troie. Mais ces sortes d’anachronismes sont si familiers aux peintres de Pompéi, et ils ont en eux-mêmes si peu d’importance, qu’il n’y a pas lieu de s’y arrêter. Si l’on préférait cependant de voir ici Troïlus 6 , l’un des plus jeunes fils de Priam, et le sujet de beaucoup de représentations de l’art, je n’v verrais pas non plus de difficulté.
Derrière le siège de Priam se montre, sur des plans différents, un groupe de guerriers troyens, dont le premier s’annonce, par cette circonstance même qu’il est le plus près de Priam, pour un personnage héroïque. Il est vêtu d’un manteau rouge, doublé d’une étoffe bleue; il a la tête nue, et il tient de la main gauche son parazonium appuyé sur la table, avec un objet, dans sa main droite abaissée, qui ne peut guère être qu’un bouclier. A cette place, à
1 Je n’ai pu bien me rendre compte du motif de l’allusion que l’anliquaire allemand a cru trouver dans les pieds de lion de ce meuble, comme indiquant la captivité de Priam, Ed. Gerhard’s Archüol. Zeitung, April 1848, n. xvi, p. 2 43.
2 Je me borne à rappeler celui que nous offre la figure de Calchas, dans la peinture du sacrifice d’Iphigénie que j’ai publiée, Monuments inédits, Orestéide, pl. x\vn, p. 1 3 3 , suiv., et où j’ai signalé cette particularité du costume antique, alors nouvelle pour moi, p. 137, 4), mais connue depuis par d’autres exemples.
3 Ed. Gerhard, Auserles. Vasenbild. t. III, Taf. cxvn, p. 100.
4 Sur cet élément du costume phrygien, voy. les éclaircissements que j’ai donnés dans le Journ. des Savants, février i852 , p. 72-73, 2).
5 La mort d’Astyanna.', lancé du haut des murs de Troie par la main de Néoptolème, selon la tradition de Leschès, Pausan.
X, xxv, 2, est le sujet de plusieurs vases peints d’ancien style, dont un a été publié par M. Ed. Gerhard, Auserles. Vasenbild. t. III, Taf. ccxiv, p. 127. J’ai fait connaître moi-méme d’autres monuments, tels que la ciste Tonnley, où la mort d! Astyanax était représentée d’une manière différente, d’après d’autres traditions, Monum. inéd. Odysséide, pl. lviu, p. 334-337; mais je m'étais trompé dans l’explication des urnes étrusques, où j’avais cru trouver Astyanax entraîné an supplice, ibid. pl. lxvh, n. 1, 2, p. 328, et pl. lxvii A, 2 , p. 327. Je reconnais avec plaisir que la vraie interprétation de ces monuments est celle qu’en a donnée M. Otto Jahn, Telephos nnd Troilos (Kiel, i84i, 8), p. 3, suiv. pi. 1.
r> C’est l'idée de l’antiquaire allemand, Arcliciol. Zeitung, April 1 848, n. xvi, p. 243. Sur les monuments relatifs à Troïlus, voy. la dissertation de M. Otto Jahn, citée à la note précédente, p. 70,
ces armes, qui le montrent dans une relation si étroite et si familière avec Cassandre, on ne peut connaîtie qu Hector, le plus vaillant des héros troyens. Son regard, dirigé vers Cassandre, C^lie 3SSez ^ 'nlclt l Mur l'ù inspire sa prophétie. Il en est de même des autres assistants e cette scène solennelle. Ils témoignent tous la part qu’ils y prennent, par l’expression de leur figure et par le mouvement de leur tête, tournée vers Cassandre. Mais je ne voudrais pas attribuer des noms mythologiques, tels que ceux d Hélénus, d 'Énée et de Déiphobe' , à des personnages que rien ne caractérise, et qui n’apparaissent ici que sous des formes communes, comme des satellites du roi des Troyens. Je n’admets pas, d’ailleurs, qu’il faille toujours reconnaître, sur les peintures antiques comme sur les vases peints, des héros de la mythologie dans des personnages, souvent de l’ordre le plus vulgaire, auxquels l’artiste n’avait pu songer a donner des noms; et j’ai eu heu de m’expliquer récemment sur ce sujet, dans un travail critique1 2, ou je me suis associé aux vues d’un jeune et savant antiquaire, M. Otto Jahn3.
Je ne cherche pas davantage à découvrir quelle était la prédiction qui faisait le sujet de notre peinture. Toute conjecture de ce genre ne pourrait être qu'arbitraire, et ne servirait en rien à 1 intelligence du tableau. C’était certainement une de ces prophéties relatives à la destinée de Iroie, qui tenait ainsi attentifs les chefs de cet empire. Mais, entre toutes ces prophelies, également inspirées par le dieu et accueillies par l’incrédulité, quelle était précisément celle que le peintre avait en vue? C’est ce qu’il me paraît impossible et ce qu’il est aussi inutile de savoir. Je crois donc devoir m’épargner ici des frais d’imagination qui seraient, en pure perte.
Je servirai mieux la science en faisant connaître, à cette occasion, une autre peinture antique qui fut trouvée dans la même maison, et qui paraît bien aussi se rapporter à Cassandre. Restée inédite jusqu'à ce jour, elle n’est encore connue que par une description très-sommaire et très-inexacte, insérée dans un recueil archéologique3; en sorte qu’en publiant la peinture même, d’après le dessin que j’en reçus, au moment de la découverte, et qui forme le sujet de la vignette n° xv, et en en donnant une explication que je crois aussi satisfaisante que possible, je me Datte d’offrir un double motif d’intérêt à mes lecteurs.
Cassandre, vêtue d’une longue tunique d’un bleu clair, la tète mie, ceinte d’une bandelette, les cheveux tombant par tresses sur ses épaules, est assise sur une base de pierre carrée; dans la main gauche abaissée elle tient des rameaux de laurier, et, de la main droite quelle élève, elle tient sa couronne hiératique, formée de branches du même arbuste, dont elle vient de se dépouiller. L’expression de sa tête, dirigée vers le ciel, d’accord avec le mouvement de toute sa personne, indique bien quelle prend à témoin le dieu, qui a trahi sa cause et celle de son pays, du sort indigne qui l’attend. Ce dieu est Apollon, dont le simulacre se voit, en arrière de Cassandre, assis sur un haut piédestal, tenant de la main droite une tixje de laurier, avec son trépied placé devant lui. Derrière Cassandre est un homme d’un âge mûr, le front ceint de laurier, tenant de la main gauche une branche de laurier, la tête baissée vers Cassandre, avec un air d’intérêt qu’accompagne le geste de sa main droite ramenée sur la poitrine;
1 Archciol. Zeitung, endr. cité, p. 243. 3 Die Ficoron. Cista, p. 8-g; 12; 16-17, et a*ll.
3 Journ. des Savants, octobre i852, p. 655 et 658, et dé- 4 Dans l'Archiiol. Zeitung, April 1 848 , n. xvi, p. 244, où se
cembre, p. 781, 783, 784, 786 et 791. trouve cette indication, suivie d’une courte description.
TEMPS HÉROÏQUES, ce personnage, où l’on a vu contre toute vraisemblance le vieux Priam, est certainement le prêtre d'Apollon , qui s’associe à la triste situation de la noble vierge troyenne.
Jusqu’ici , tout s’explique sans peine dans notre peinture ; mais il reste un personnage sur lequel l’antiquaire allemand a gardé un silence prudent, et qui semble former toute la difficulté du sujet, tandis que c’est lui qui en révèle en effet le vrai motif. Ce personnage se tient debout devant Cassandre, vers laquelle il dirige son regard, en faisant de sa main droite un geste d’autorité; il est vêtu d’une tunique, serrée vers le milieu du corps par une ceinture, et d’un manteau attaché sur l’épaule droite. Il a le front ceint d’un diademe, et il porte aux pieds une chaussure particulière, qui semble destinée pour le voyage. La même intention résulte, à ne pouvoir s’y méprendre, de la présence du cheval, qui se montre tout harnaché derrière lui, et qui indique ainsi un départ prochain. Tout se réunit donc pour faire reconnaître dans ce personnage, empreint de tant de dignité dans toute sa personne, Agamemnon, le chef des Grecs, qui vient annoncer à Cassandre quelle lui a été livrée comme captive, et qu elle doit le suivre à Mycènes, où s’accomplira désormais sa destinée1; et c’est la nouvelle imprévue de cet indigne sort qui vient la frapper, en présence même de la statue A Apollon, qui motive à la fois l’action véhémente de la prêtresse et 1 intérêt touchant du prêtre. Le lieu où se passe cette scène pathétique est une vaste enceinte, qui laisse apercevoir les tentes de l’armée des Grecs, dressées contre des colonnes de bois et couronnées par des statues de la même matière; et cette indication du camp des Grecs devient un élément du sujet si propre et si caractéristique, qu’il y ajoute encore un nouveau motif de certitude et d’intérêt.
La destinée de Cassandre est trop connue par des témoignages antiques2, et cette histoire a déjà trop exercé le savoir des critiques modernes3, pour que j’aie besoin de m’y arrêter. Je remplirai mieux l’objet que je me suis proposé dans cette publication de peintures antiques, en faisant connaître ma pensée sur quelques monuments, qu’on a cru pouvoir rapporter à Cassandre, mais sur la véritable interprétation desquels les antiquaires ne sont pas encore d’accord.
De ce nombre, est un vase de Nola, que Münter admira comme un des plus beaux ornements de la collection Vivenzio, et dont il donna le premier connaissance au monde savant4. Il y vit sans difficulté Cassandre conduite par Mercure à Apollon, et cette explication, certainement ingénieuse, fut complétée par Boetliger5, en ce point que la scène représentée sur le vase se rapportait au don de prophétie accordé par Apollon, pour prix d’une faveur
1 C’est effectivement une chose notoire que Cassandre, pour laquelle Atjamemnon s’était épris (l’amour, Eurip. Twad. v. 2 55, fut livrée à ce roi par l’armée des Grecs, Id. ib. v. 254; cf. v. 294 : ÈÇaipeTÔr vw è'Xaéer kyapépvwv a.va&-, et c’est en vertu cle cette tradition, déjà connue d’Homère, Odyss. xi, 420-421, que Cassandre figure, auprès d’ Agamemnon revenu à Mychn.es, dans Y Agamemnon d’Eschyle, où le caractère moral de Cassandre est peint à si grands traits, et où l’idéal de ce personnage est tracé d’une manière qui dut servir de modèle aux artistes des âges suivants.
2 Apollodor. III, xii, 5); Hygin. Fab. xcm, cvm, cxvii,
cxxviii; Anticlid. inschol. ad Tliad. vu, 44, Pt Schol. Euripid. ad
Ilecub. v. 86; Tzelz. ad Lycophron. in Pivœm. p. 266, sq., et ad v. 35o, 353, 365-372, 1457; Serv. ad Virg. Æn. 11, 247; Mythogr. Vat. 1, 180 et 181 ; 11, 196; ni, 10, 6.
3 Méziriac, Comment, sur les Fpîtres d’Ovide, t. I, p. 43o-432; Heyne, ad Apollodor. 111, xii, 5; Pitturc d’Ercolano, I. II, p. 1 10, 29); mais surtout Boettiger, Ueber den Raub der Cassandra (Weimar, 1794, 4), p. 28, suiv. On ne lira pas non plus sans fruit le savant et curieux article de Cassandre, dans le Dictionnaire de Bayle, t. IV, p. 484-491, ed. Beuchol.
4 Nachricht. ans Neap. and Sicil. p. 61.
5 Ueber den Raub, etc. p. 3o, 8).
de ia jeune fille, qui lin fut refusée. Mais la manière dont cette circonstance est rapportée pai les auleius ne s accorde en aucune façon avec la représentation du vase. La présence de Mercure y serait tout à fait inexplicable; et l'on n’a pas fait non plus attention à ce que la prétendue Cassandre porte une longue lance, qui ne saurait convenir à la prêtresse à' Apollon, aux mains de laquelle l’antiquité n’avait connu que la clef Au temple, dont elle avait la garde-, ou, du moins, le sceptre hiératique1 2 3. Les difficultés de cette explication devaient p°it< i les antiquaires à en proposer une meilleure, et l’on a cherché successivement à appliquer à ce vase les noms mythologiques de Marpcsm, de Manlô, de Cyrene, toutes maîtresses A Apollon, qui offrent chacune un motif plus ou moins plausible, mais non pas encore tout à fait satisfaisant, de lavis de l’antiquaire napolitain, qui, en publiant ce vase, maintenant placé au musée des Studj\ essaya à son tour d’en rendre compte à sa manière. Cette nouvelle tentative ne paraît pas avoir été plus heureuse que les autres; et j’en dirai autant de celle de M. Ed. Gerhard, qui, après avoir, en dernier lieu, rappelé toutes ces explications diverses, a fini par voir, sur le vase qui nous occupe, une de ces réunions de divinités appartenant aux cultes attique et delphique, sans objet déterminé, qui se composerait ici d 'Apollon, de Minerve et de Mercure 5. Mais une représentation telle que celle-ci, exécutée avec tant de soin et empreinte de tant de caractère et d’expression, ne saurait avoir été, dans ia pensée de j artiste, laissée dans une pareille généralité et dans un pareil vague. C’est certainement une action particulière, avec les personnages qui y convenaient, que l’auteur de ce beau vase a voulu représenter. Ce point établi, il est évident que la femme qui porte une longue lance, avec un air si majestueux et si grave, ne peut être que Minerve; le personnage de Mercure n’est pas moins impossible à méconnaître; en sorte qu’il ne reste plus à déterminer que celui qui a été pris généralement, mais sans raison suffisante, pour Apollon. La manière dont ce personnage est assis sur un amas de rochers, est une circonstance qui ne saurait s’accorder avec l’idée d'Apollon, dans une réunion de dieux; et ce qui n’y est pas moins contraire, c’est l’attitude familière de ce personnage, qui tient son genou gauche élevé avec le coude qui s’y appuie, en soutenant son menton sur sa main gauche. A de pareils signes, je ne puis reconnaître que Paris, devant qui se présente Minerve, conduite par Mercure, pour obtenir la préférence sur ses rivales. La couronne de laurier qu’il porte sur la tête, le laurier qui croît près de lui, et la lyre qu’il tient de la main droite, sont des attributs d'Apollon, que l’artiste a bien pu donner à Pâris, dans une circonstance telle que celle-là, et qui ne sont pas sans exemple sur les monuments6; et je trouve toutes les conditions de la probabilité dans cette explication, déjà proposée par M. Otto Jahn7, et dans laquelle je suis heureux de me rencontrer avec cet ingénieux et habile antiquaire.
Un autre monument, qui n’a pas donné lieu à moins d’incertitudes et de difficultés, c’est la belle peinture d'Herculanum, qui représente Apollon debout, appuyé contre une colonne, en face d’une jeune fille, assise sur un siège de pierre, et tenant à la main un rameau de lau-
1 Schol. Lycophron. ad v. 353 et îtiS’j, et al.
2 Euripid. Troad. v. 267 et 3ag. Voy. Winckelmann, Monnm. ined. part. I, p. 4o.
3 Æschyl. Agamemn. v. 1 266.
4 De Jorio, R. Mus. Borbon. t. 11, tav. xxix.
5 Archâol. Zeitung, mai i845, n. xxix, p. 67-69.
0 Ed. Gerhard, Antih. Bildwerhe, Taf. xxxn, xxxm. 7 Bnllet. dell’ Instit. archeol. 1842, p. 25.
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rier 1 . A ce symbole, qui semblait caractériser une suppliante, et à l’expression de la tête, baissée vers la terre, expression qui n’est pourtant pas celle de l’affliction, mais bien plutôt celle d’une joie modeste, ainsi que les académiciens d 'Herculanum en ont lait la remarque, on crut d’abord reconnaître Polyxene ou Iphigénie; on pensa même à Harmonie ou à Eriphyle , à cause du collier, qui pend de la nuque jusque sur la poitrine, et qui nest qu un bijou, ordinaire parure d’une jeune fille ; et l’on finit par trouver plus de probabilité à Cassandre, recevant d Apollon le don de prophétie, sous une condition quelle est décidée à ne pas remplir. Cette dernière explication, qui avait pour elle tous les caractères de la vraisemblance, n’a cependant pas satisfait l’antiquaire napolitain, qui, en reproduisant récemment cette charmante peinture2, n’a pas cru pouvoir décider quelle était la femme qui en est le sujet, ni même si la divinité qui s’y voit représentée était Apollon ou Diane, doute déjà exprimé par les académiciens d Herculanum. D'autres antiquaires ont proposé, en dernier lieu, Mantô, la captive thébaine, et l'un des objets des nombreux amours Sl Apollon*. Mais, à mon avis, il est peu conforme aux règles de la critique de prêter aux peintres de la dernière époque de l’antiquité, tels que ceux d' Herculanum et de Pompéi, la pensée de mythes recherchés, qui n’étaient point entrés dans le domaine commun de limitation; et, lorsque tous les éléments de la représentation conviennent à Cassandre, il est trop hasardeux de penser à Mantô, personnage mythologique, qui peut bien avoir trouvé sa place sur des vases peints, mais qui n’a pas du figurer sur des peintures d Herculanum ou de Pompéi. C’est, d’ailleurs, une chose sensible pour tout le monde, que la facilité avec laquelle notre peinture s’explique dans l’hypothèse de Cassandre. La jeune prêtresse d Apollon tient le rameau de laurier, qui était l’attribut de son sacerdoce, et elle est couronnée de laurier, à ce titre même, précisément comme la représente Eschyle4. Sa tête, modestement inclinée devant le dieu, et l’expression de sa physionomie trahissent la joie secrète et maligne quelle éprouve d'obtenir, de la passion du dieu quelle ne veut pas satisfaire, ce don de prophétie quelle désire si ardemment. Tout s’accorde donc, dans cette charmante figure, avec l’idée de Cassandre ; et il n'est pas besoin de songer au siège thébain de Mantô, pour rendre compte du siège de pierre sur lequel elle est assise.
Les deux monuments que je viens d’examiner sont les seuls qu’on ait pu essayer de rapporter au trait de l’amour d'Apollon pour Cassandre, comme les deux peintures de Pompéi que j’ai décrites sont les seules qui la représentent dans son rôle de prophétesse. Mais la circonstance qui la recommanda principalement aux compositions de l’art, fut l’attentat commis sur sa personne par Ajax Locrien, sans doute à cause du motif favorable qu'il offrait à l’imitation, dans ce groupe d’un guerrier arrachant du sanctuaire de Mineixe la vierge timide qui y avait cherché un refuge. Cet attentat, sans doute déjà connu d’Homère, bien que la mention expresse ne s’en trouve ni dans l’un, ni dans l’autre de ses poèmes5, exerça
1 Pitture <t Ercolano , t. 11, tav. xvn.
2 Quaranta, fi. Mus. Borbon. t. VII, lav. xix.
3 Kunstblatt, 1826, n. 97.
Æschyl. Agamemn. v. 1 9.65-6, ed. Schutz. :
T / Sni’ éfiaSttis xcnayCkon’ êyeo idée,
Koi trxijirlpa, xa) MANTEÏA urep) Sdpy 2TÉ<DH ;
5 Hermann a rapporté, dans sa Mythologie des Homcr, deux passages, J7iW. xiii, 365, et Odyss. xi, 4 2 1, où il est question de Cassandre, sans la moindre allusion à l’attentat d’ Ajax, et il en a oublié un troisième, Iliad. xx, 69g, auquel s’applique la môme observation. Boettiger en a déjà fait la remarque, Ueberden Raub, etc. p. 33, i/|). L’auteur de 1 Iliade ne nomme deux fois Cassandre,
de bonne heure, en tout cas, ie talent des poêles cycliques', ü entra de bonne heure aussi dans te domaine de l’imitation, puisque nous voyons qu’il figurait déjà sur le coffre de Cypsehis2; et sans doute qu il s’y maintint toujours avec éclat, puisque Panænus, le parent, l’élève
k collaborateur de Phidias, avait compris le sujet de Cassandre outragée par Ajax au nombre des peintures dont il avait orné trois des côtés de la barrière qui entourait le trône de Jupiter, a Olympie3. Ce sujet était probablement conçu d'après ie modèle consacré sur le coffre de Cypsélus, mais avec tout le progrès de l’art accompli depuis cette époque, et dans la forme tpie nous voyons suivie sur la plupart des monuments de la céramographie grecque, et meme sur des bas-reliefs d’époque romaine et sur des pierres gravées, celle d’une jeune fille, tantôt vêtue, quelquefois demi-nue, ou même entièrement me, violemment arrachée daupres du simulacre de Minerve par un jeune héros, qui l’entraîne ie plus souvent par les cheveux. Telle est, en effet, la représentation que nous offrent plusieurs vases peints, de beau style, depuis longtemps connus4, qui se sont encore accrus, dans les derniers temps, de monuments nouveaux, du même genre5; sans parler des bas-reliefs, tels que celui du palais Borghèse, récemment publié aussi", et des pierres gravées7, qui nous ont offert la même image, certainement dérivée de quelque original célèbre, qui peut fort bien avoir été la peinture de Panænus.
Mais ce motif, qui se prêtait si heureusement aux combinaisons de fart, et qui, à ce titre, paraît avoir obtenu tant de faveur clans l’antiquité, offrait aussi, par l’image même de
qu’à cause de sa beauté, et celui de ï Odyssée n’en parle qu’à l’occasion de sa mort, qui eut lieu de la main de Clytemnestre, à côté d’Agamemnon.
1 Arctin. in Procl. Chrestomath. p. 584, ed. Didot; Quint. Smyrn. XIII, 4a5, sq. Cf. Tychsen, Prolegom. p. lxvii.
2 Pausan. V, xix , i .
3 Idem, V, xi, 2. Je remarque que Boetliger, qui a recherché avec tant de soin les monuments antiques qui durent représenter Cassandre et qui sont connus par l’histoire de l’art, n’a pourtant pas fait mention de. cette peinture de Panænus, qui fut, à tous égards, une des plus importantes, et sans doute celle qui exerça le plus d’influence sur les compositions des âges suivants.
4 Tel est, en premier lieu, le vase publié par Passeri, Piclur. Elruse. in vase. t. III, tab. ccxiv, reproduit dans le X’ecueil d’Hamillon, t. IIJ, pl. lvii. Je citerai ensuite, d’après l’ordre des temps, le célèbre vase Vivenzio, Millin, Peint, de vases, t. 1, pl. xxv; Schorn, Homer nach Antiken, IX, v; puis le vase de la collection Lamberg, I. II, pl. xxiv. Mais je signalerai particulièrement, à cause du mérite du travail critique qui en accompagne la gravure, le vase de la bibliothèque grand-ducale de Weimar, publié par Boetliger, U cher den Raub der Kassandra (Weimar, 1794. in-4“), p- 1-90, Taf. i-m.
5 Je puis citer les deux vases, l’un de la collection Durand, l’autre de celle de M. le duc de Blacas, que j’ai publiés dans mes Monuments inédits, Odysséide, pl. lx, p. 3a 1-323, et pl. lxvi, p. 4o5, suiv. Je dois y ajouter les quatre vases, dont trois sont de fabrique ancienne, qui sont décrits dans le Cabinet Durand, n°’ 4071 4o8, 409 et 4io, et y joindre encore ceux qu’a fait connaître M. Éd. Gerhard, Etrusk. und Kampan. Fax. xxii ; AuscrJcs. Vasenbild. III, ccxxvm. Voy. dans ce dernier ou-
vrage, l’indication donnée, p. i/t7, 48), de neuf vases archaïques du même sujet. On a cru pouvoir y rapporter aussi le miroir étrusque que j’avais publié, Monum. inèd. Odysséide, pl. xx, 3; et c'est K. Ott. Müller qui s’est rendu l’interprète de cette opinion, Handbach der Archaologie, S 4i5, 1. M. Éd. Gerhard a publié récemment un vase de sa collection, d’ancienne fabrique, qui représente le mythe de Cassandre d’une façon toute particulière, et il s’est livré, à celte occasion, à un examen critique des monuments céramographiques relatifs à ce mythe, qui se recommande à l’attention des antiquaires, Archiiol. Zeitnng, nette Folge, n. xiv, Taf. xm, xiv, xv, p. 209-2 1 7, bien que, pour mon compte, je n’en admette pas tous les résultats.
0 Nibby, Monum. scelt. dell. Vill. Borghese (Roma, i832,in-8°), p. 61, tav. xvi ; Éd. Gerhard, Anlik. Bildwerke, Taf. xxxvu, 1.
7 Winckelmann, Pierres de Stosch, p. 93, n0* 333-337; Mus. Florent, t. II, tab. xxxi, 3; Visconti, Oper. var. I. II, p. 282, n. 383-385; Catalog, de la Turbie, n. 37, p. 4. Je ne mentionne la pierre gravée publiée par Caylus, Recueil I, pl. lvi, 2, et les autres, à peu près pareilles, où il voyait un bacchanl, tenant dans ses mains une petite statue de Minerve et poursuivi par un soldat, p. 1 5 2 - 1 53, je ne la mentionne, dis-je, que pour avertir que cette pierre, certainement mal représentée dans la gravure de Caylus, ne peut se rapporter, aussi bien que celle du recueil de Gravelle, part. II, pl. lviii, qu’au sujet de Cassandre et d 'Ajax; mais je crois devoir rappeler, à cette occasion, le fragment de bas-relief en terre cuite, et non en marbre, publié par Winckelmann, qui le possédait, Monum. ined. n. i4i, et maintenant placé dans notre musée du Louvre; voy. les Monum. du Musée, t. II, pl. lxiii, et je citerai enfin la belle pierre gravée du Museo Worsleiano, tav. xxiv, 3, p. 111, ed. Milan.
cette violence exercée sur une suppliante et sur une prêtresse, un inconvénient non moins sensible pour la Grèce civilisée; et l’on doit croire que la chaste réserve d Homère avait trouvé plus d’un imitateur parmi les grands artistes. Nous en avons la preuve par ce que nous connaissons des peintures de Polygnote au Pœcile d’ Athènes et au Lesché de Delphes. La première de ces peintures avait pour sujet l’assemblée des rois grecs, vainqueurs de 'Iroie, délibérant sur l’attentat commis par Ajax sur Cassandre 1 . Ajax faisait partie de cette réunion, sans doute dans l’attitude d’un accusé qui se défend, et Cassandre y figurait parmi les femmes troyennes captives, de manière à atténuer tout ce que l’acte d Ajax avait d odieux et la situation de Cassandre de pénible; mais, du reste, sans que nous sachions de quelle manière était conçue cette vaste composition, qui se distinguait sans doute au plus haut, degré par les qualités du style et de l’expression. La même pudeur de l’art se retrouve dans la mention que nous possédons du personnage de Cassandre, au Lesché de Delphes 2. Près d Ajax, debout à V autel et prononçant un serment, le peintre avait représenté Cassandre assise par terre, ayant entre les mains le simulacre de Minerve, qu’il semblait quelle eût elle-même arraché de sa base, dans l’acte de violence dont elle avait été la victime; en sorte que ce que cet acte même avait d’odieux était montré d'une manière indirecte, qui rendait plus sensible l’intérêt attaché à la situation de Cassandre. Ces deux peintures de Polygnote, où le personnage de Cassandre offrait sans doute tout ce que le sentiment le plus profond de l’expression peut ajouter de beauté morale à l’effet de la beauté physique, avaient dû constituer, chez les Grecs, une de ces traditions de l’art qui produisirent de nombreux et excellents ouvrages; et l’on est libre de comprendre parmi ces grands travaux de la peinture grecque, exécutés sous l’influence des modèles créés par Polygnote, la Cassandre de Théodore3, dont Pline, qui la cite au nombre des plus belles peintures grecques apportées à Rome, nous laisse ignorer le motif, mais qui était, en tout cas, une figure isolée, conséquemment représentée dans une tout autre situation que celle de la violence qui lait le sujet du groupe ; peut-être dans l’attitude où nous l’a montrée notre peinture de Pompéi, en présence d 'Agamemnon, qui lui annonce l’esclavage auquel elle est condamnée.
Le personnage de Cassandre dut figurer, mais non pas comme personnage principal, dans beaucoup de représentations de l’art antique, qui avaient pour sujets, soit des circonstances du grand drame de Troie, soit des événements de l’époque des retours. C’est ainsi (pie nous voyons Cassandre intervenir dans les compositions qui ont rapport à la reconnaissance de Paris , sujet de tant de bas-reliefs étrusques, dont je puis dire que j’ai contribué, pour ma faible part, à fixer l’interprétation4. Cassandre, qui avait accompagné Agamemnon à son retour à Mycenes, en qualité d’esclave attachée à sa couche, dut aussi avoir sa place dans les repré-
1 Pausan. 1, xv, 3. Je crois devoir relever la singulière mé-
prise commise par Boelliger, UeberdenRaub, etc. p. 4 2, en sup-
posant que le groupe d' Ajax outrageant Cassandre laisait partie de cette peinture de Polygnote : auf welchem auch hier diese Grappe angebracht war, et je la relève, parce quelle a été partagée par Visconti, Mas. Worsleiano, p. 1 1 1, 2), et par plus d’un cri-
tique; mais j’ajoute avec plaisir que, plus tard, éclairé par ses éludes sur la peinture grecque, Boettiger avait reconnu que la scène qui formait le sujet du tableau de Polygnote, était celle
qui suivait l’acte de violence commis sur Cassandre, Archâol. der Malerei, p. 2 85.
2 Pausan. X, xxvi, 1 .
3 Plin. XXXV, 11, 4 o.
4 Voy. mes Monuments inédits, Odysséide, pl. i.t, p. 2 55-9; voy. surtout, p. 2 58, 1). Cette interprétation a été admise par K. Ott. Muller, qui n’a cité, du reste, en fait de monuments relatifs à Cassandre, que ceux qui représentent l’attentat commis sur elle par Ajax, Handbuch der Archâol. § 4i5, 1, p. 708, 3e édit.
sentaüons de la mort d’Agamemnon, puisqu’elle périt elle-même, enveloppée dans celte grande catasli ’ophe, et je ci ois, en effet, avoir reconnu le personnage de Cassandre sur plus d’un des bas-reliefs romains qui représentent ce sujet1. Sur une pierre gravée, qu’a fait connaître Winckelmann2, la femme échevelée qui se montre au-dessus des créneaux de la ville de Troie, ou le cheval de bois est déjà introduit, cette femme est certainement Cassandre, qui dénonce a ses compatriotes abusés le fatal stratagème, mais dont les paroles se perdent dans l’incrédulité qui accueillait toutes ses prédictions; et il ne serait peut-être pas impossible de reconnaître encore la figure de Cassandre dans d’autres traits de son histoire, sur des monuments du meme genre, tels que les pierres gravées, où se voit une femme assise, la tète baissée, devant un trépied3 *, bien que cette représentation puisse convenir à la pythie de Delphes \
Mais il est une de ces représentations, que je crois pouvoir rapporter à Cassandre, dans 1 une des circonstances les plus rares et les plus curieuses de son histoire, celle oii elle prononce une de ces prédictions si justes et malheureusement si vaines. Le monument que j’ai en vue est un vase peint, de la fabrique de Nola et de la collection de Lamberg5 6, dont la représentation se compose de deux figures, un roi assis sur un siège pliant, ochladias, et tenant le sceptre de la main gauche, et une femme debout, qui fait, de sa main droite levee, un geste significatif. Le motif qui réunit ces deux personnages pourrait donner heu a beaucoup d incertitude, sans un objet très-caractéristique qui fournil l’explication du sujet; cest une petite statue de Minerve debout et armée, dans l’attitude de vibrer la lance, qui est placée sur les genoux du roi. Cette statuette offre absolument la forme du Palladium, tel quon le voit figuré sur la plupart des vases peints qui ont rapport à 1 attentat commis sur Cassandre; en sorte qu’on ne puisse douter que ce ne soit le même simulacre qui se trouve ici représenté. On ne saurait penser à la naissance de Minerve °, sujet de nombreux vases peints7, où la vierge armée, sortie du cerveau de Jupiter, se voit quelquefois sur les genousc du dieu8, attendu que cette scène hiératique a toujours pour témoins les divers personnages d’ordre divin qui doivent y intervenir, et qui manquent absolument dans celle-ci. Cette supposition écartée, il ne reste qu'une hypothèse naturelle et plausible, celle que le roi assis de notre vase est Priant, tenant sur ses genoux le Palladium, et que la femme debout devant lui, dont le geste indique qu’elle prononce une prédiction, est Cassandre, révélant au monarque troyen la volonté divine qui attache à ce simulacre la destinée de son pays. Si l’on admet cette interprétation, qui me paraît très-vraisemblable, on acquerra un
1 Voy. encore mes Momim. ined. Orestèide, pl. xliit, i, p. t 4 9- vase, en l’interprétanl de celte manière, Handbnrh der ArcMolo-
i5o. gie, S 371, 2, p. 670, 3' édit.
2 Winckelmann, Monum. ined. n. 1 4o ; Millin, Gâter, mythol. 7 Ed. Gerhard, Auserles. Vasenbild. t. T, Taf. i-iv, p. 3-ao; pl. clxvii, n. 606. C’est une pâte de verre antique qui, de la Micali, Stor. d. anl.popol. ital. I. III, tav. lxxix; lxxx, 2; Monum. collection Dehn, avait passé à ses héritiers Dolce, Visconti, Oper. dell' Instit. archeol. t. III, tav. xuv, xi.v; Elit. de mnnnm. c.èramovar. t. II, p. 181. Cassandre, révélant en vain à ses compatriotes graplt. t. I, pl. uv-lxvi.
le stratagème du cheval de bois, est le sujet d’un des bas-reliefs de K Micali, Sloria, etc. t. III, tav. lxxx, 1. Je remarque, à cette
la Table iliague, n. 99. Voy. Boettiger, Ueber den Raub, etc. p. 4j)- occasion, que, sur un vase de Capoue récemment découvert, dont
3 Winckelmann, Pierres de Slosch, class. 11, n. 1174. M. Minervini a donné une docte et ingénieuse explication, la
1 Éd. Gerhard, Archiiol. Zeilnng, mai 1 845 , n. xxix, p. 69, naissance de Diane est représentée d’une manière analogue, c’esl-
2.3). à-dire par une petite figure de Diane nue, portant un flambeau
5 Vases de Lamberg, t. I, pl. lxxxiii, p. 88. de chaque main, debout sur les genoux de Jupiter; voy. les
6 C’est pourtant l’idée qu’a eue K. Ott. Millier, qui cite ce Monum. ined. di Barone. tav. 1, p. i-5.
monument des plus curieux et des plus neufs, par l’objet même de sa représentation et par tous les détails de sa composition, entre tous ceux qui appartiennent à la famille de Priant et qui sont encore si rares.
Nous savons par Pausanias1 qu’il existait à Amycles, en Laconie, un temple de C assandre, renfermant sa statue; mais l’écrivain nous laisse ignorer dans quelle attitude cette statue était composée, et à quelle circonstance de la vie de la fille dePriam ou de 1 esclave dAgamemnon elle répondait. Nous sommes dans la même ignorance au sujet d’une autre statue de Cassandre, qui se trouvait dans son temple, kLeuctres2. Mais l’intérêt qui s’attachait, parmi les habitants de la Laconie, à la mémoire de Cassandre, se liait au souvenir d’Agamemnon; et il semble résulter de là que ces monuments de Cassandre avaient rapport à sa fin tragique, qui pouvait fournir en effet le motif d’une belle statue.
1 Pausan. III, xix, 5. — 3 Idem, ibid. xxvi, 3.
PLANCHE XXVI
Hauteur, i mètre, i3 cent. — Largeur, o"’,97 cent.
La peinture qui fait le sujet de cette planche fut trouvée dans une maison fouillée dans le cours des années 1828 et 1829,6! nommée d abord la maison du Questeur, mais aujourd’hui connue généralement sous le nom de maison des Dioscures. Elle décorait une des parois d’un atrium corinthien, qui paraît avoir formé la partie la plus noble de cette habitation, l'une des plus considérables et des plus riches en peintures de toute sorte qui aient été encore découvertes à Pompéi'. Sa conservation ne laissait presque rien à désirer; mais son exécution restait beaucoup au-dessous de son modèle; c’est ce que prouvait la comparaison de celte peinture avec deux autres du même sujet trouvées, l’une à Herculamm1 2, l’autre à Pompéi même3, qui reproduisaient exactement la même composition dans tous ses détails, jusque-là que la disposition des plis dans la draperie et le coloris des vêtements étaient absolument pareils, mais qui offraient un mérite d’exécution bien supérieur. Cette considération 11e m’a cependant pas empêché de reproduire la peinture la mieux conservée des trois, comme étant celle qui peut donner l’idée la plus complète de la composition originale.
Ce modèle, qui dériva probablement, comme j’essayerai de le démontrer plus bas, d’une
1 Vov. la Relazione cle’ scavi di Pompéi da aprile 1828 jino a maygio 1829, insérée à la fin du I. V du Real Mus. Borbonico, p. 20.
2 Publiée dans les Pitture d' Ercolano , t. IV, tav. vu, p. 33-37-
3 II en est lait mention dans la Relaz. d. scavi di Pompéi da
giuyn. 182 7 Jino ad aprile 1828, insérée à la fin du t. IV du R. Mus. Borbon. p. 3 , et elle est rappelée dans l’explication de la peinture du même sujet, qui est publiée, R. Mus. Borbon. t. V, tav. xxxii, p. 2, et qui est la nôtre. C’est la peinture que j’ai citée dans ma Lettre à M. de SalvandY, p. 2 5.
composition en ronde bosse, doit avoir été, en tout cas, un ouvrage dun ordre excellent et d’une grande célébrité, pour avoir été ainsi reproduit dans la décoration des maisons de Pornpéi et d ' Herculanum , et, sans doute, encore d’ailleurs. Mais cest vainement que nous chercherions aujourd’hui à découvrir le nom du maître grec auquel appartient 1 invention de la peinture originale. On a cru1 que ce maître pouvait être Nicias, peintre célèbre de la période alexandrine2, parce que Pline cite de lui3 des peintures de grande proportion, grandes picturas, parmi lesquelles se trouvait une Andromède. Mais cette héroïne, aussi bien qu Io et Calypso, nommées par Pline, figurait seule dans le tableau dont elle était 1 objet. C était une de ces figures du grand style, représentées isolément comme 1 Hélène de Zeuxis, comme la Vénus anadyomene d’Apelle, comme l’ Ialysus de Protogène, comme la Medée et 1 Ajax de Timomaque, sur lesquelles les grands peintres de la Grèce aimaient a epuiser toute la science de leur dessin, toute la force de leur expression, tout le charme de leur exécution. Persée ne se montrait pas ici près d 'Andromède, puisque Pline n’en parle pas. Ce n était donc pas Andromède délivrée par Persée qui faisait le sujet du tableau de Nicias, mais Andromède attachée au rocher et destinée à, devenir la pâture du monstre marin, motif si favorable , comme on le voit, dans les idées de la peinture grecque, pour montrer toutes les ressources de cet art; et Ion peut se représenter l’héroïne nue ou demi-vêtue, debout contre le rocher auquel elle était attachée, et les deux bras étendus, à peu près comme on voit 1 Hésione, dans une situation toute semblable, sur un paysage d 'Herculanum11, et dans un bas-reliel inédit du musée de Turin5.
On doit croire, d’ailleurs, qu’un sujet si propre à faire briller le talent des artistes avait été traité dans de nombreuses peintures. On en a un exemple dans celle que décrit Achille Tatius6, d’après un tableau consacré dans un temple de Pélusium, et qui, sauf un petit nombre de traits qui appartiennent à l’imagination de l’écrivain , nous représente bien certai-
' J’ai en vue ici M. K. Fr. Hermann , auteur d’une Dissertation intitulée : Perseus and Anclromeda (Gôtlingen, 1 85 1 , 4") ; voy. p. 6.
9 Nicias était contemporain de Ptolémée Ier, d’après l’accord des témoignages rassemblés par M. Sillig, Catalog. v et. artif. v. Nicias, p. 295-297.
3 Plin. XXXV, 11, 4 o : « Fecit et grandes picturas, in quibus sunt Calypso et Io et Andromeda. »
4 Cette peinture est publiée dans les Pitture d’Ercolano, t. IV, tav. lxi, p. 3o7-3o8, et les interprètes y ont vu Andromède, attachée au rocher, avec Persée combattant le monstre. Cette explication semble avoir été généralement admise; elle est suivie par M. Welcker, Griech. Tragœd. p. 666, 34), et, en dernier lieu, par M. K. Fr. Hermann, Perseus und Andromeda, p. 4, 4)- Cependant il est certain que le héros qui combat le monstre est armé d’une massue, et non de la harpe; d’où il suit que c’est Hercule et non pas Persée. Les académiciens à' Herculanum ont vu au bras gauche de ce héros les vestiges du bouclier qu’il portait à ce bras; et, s’il en est ainsi, c’est encore une circonstance qui ne peut, convenir qu’à Hercule; car Persée eût été représenté avec la tête de Méduse qu’il portait à son bras gauche, et non avec un bouclier. Enfin, cette peinture fut trouvée dans les fouilles de Civita, avec celle qui suit, t. IV, tav. lxii, p. 3 1 1-3 1 2 , et qui représente
bien certainement Hésione délivrée par Hercule, qui se montre encore ici avec la massue; d’où il suit que l’autre peinture, qui accompagnait celle-là, se rapporte aussi à Hésione. 11 y a peut-être lieu d’être surpris que ces observations, si faciles à faire et à vérifier, aient échappé jusqu’ici aux antiquaires. La manière dont un écrivain ancien dépeint Andromède : « Manihus ejus extensis, guemadmodum celo opposita est, » Schol. Germanie, ad y. 199; cf. Ovid. Melam. iv, 671 : » Ad duras religatam brachia cautes, » convient aussi bien à Hésione qu’à Andromède.
5 Ce bas-relief décore un des côtés d’un cippe sépulcral, dont j’ai déjà fait connaître un autre bas-relief représentant Enèc, qui porte son père Ancliisc sur son épaule gauche, et qui tient par la main droite son jeune fils Ascagne; voy. mes Monuments inédits, Odyssèide, pl. lxxvi, n. 4, p- 388, 2). J'avertissais en cet endroit que je ne connaissais le monument en question que par le recueil de dessins de Millin, qui se conserve dans notre bibliothèque de Paris, et je reproduis la même observation au sujet de ce bas-relief, où se voit Hésione, debout, demi-nue, attachée contre le rocher, les deux bras étendus, à ses pieds, le monstre marin qui s’apprête à la dévorer, et plus près d’elle, la massue et la peau de lion.
6 Achill. Tat. 1. 111, c. vi et vu.
îenl lin ouvrage dail reel , dont nous pouvons nous taire une idée juste et même ppi eciei le car acteie. La manière dont Lucien, dans un de ses Dialogues2 , raconte l’aventure A Andromède délivrée par Pensée, semble bien indiquer aussi que l’auteur avait sous les yeux ou dans la pensée quelque belle peinture de ce sujet, tant les détails de sa description paraissent empruntés à une représentation de l’art. C’est ce qui m’est pareillement démontré pour la peinture que décrit Pbilostrate l’ancien3, où ta figure d 'Andromède, encore attachée au rocher par des liens que l 'Amour s'apprêtait à rompre, offrait une image neuve et intéressante, produite , sans doute, sous l’influence de la tragédie d’Euripide4, telle que Nicias avait pu la réaliser dans son Andromède, moins la présence de l 'Amour, et où Pensée, épuisé par la terrible lutte q u il vient de soutenir, et recevant les dons des Éthiopiens délivrés du monstre marin , fournissait le motit d’une composition certainement inspirée aussi par Euripide5. Mais, indépendamment de ces peintures que nous ne pouvons nous représenter quen idée, nous savons, par le témoignage d’un romancier grec6, que c’était, à une certaine époque de 1 antiquité, un usage de la société grecque d’exposer, dans les chambres à coucher, de ces petits tableaux des Amours de Pensée et d Andromède , dont la vue était destinée à produire sur 1 imagination des femmes une impression heureuse, pareille à celle que les Spartiates attendaient de la contemplation des images héroïques de Nirée, de Narcisse, d'Hyacinthe et des Dioscures1 , et de celle A Achille, exposée de la même manière et dans le même but8. Il est donc certain que des peintures d 'Andromède, attachée au rocher, dans tout le développement de ses belles formes, de manière à captiver les yeux des spectateurs, comme elle avait charmé ceux de Pensée 9, existèrent en grand nombre dans l’antiquité; ce qui explique comment il a pu s’en conserver des réminiscences sur les murs A'Herculamm et de Pompèi.
Ce serait ici le lieu de rechercher à quelle époque le sujet d 'Andromède était entré dans le domaine de l’imitation. A cet égard, je dois dire d’abord que j’admets le résultat des recherches qu un savant antiquaire, M. K. Fr. Hermann, vient de publier sur Pensée et Andromède 10. Il est constant aussi pour moi que le mythe de Persée, emprunté originairement à l’Asie, où il représentait, dans la religion des Assyriens et des Phéniciens, un héros solaire 11 , une des
' C’était aussi l’avis de Lessing, Collectun. zur Litternlur, v. Achille Tatius, et celui de M. Welcker, ad Philostr. Sen. Imag. I, xxix, p. 384, ed. Jacobs.
2 Lucian. Dialog. mar. S xiv.
3 Philostr. Sen. Imutj. 1. I, c. xxix; cf, Welcker. nd h. I. p. 383-4, ed. Jacobs.
4 Euripid. Andromed. Fragm. xxvi , p. 65 1, ed. Wagner. Cf. Ovid. Metam. iv, 675-676.
5 Idem, ibid. Fragm. xxix, p. 65s; cf. Fragm. xlvu, p. 655, ed. Wagner.
9 Heliodor. Æthiop. IV, vin, 1, t. I, p. 149, ed. Coray. :Toiis Sè &ald[iovs toïs ÀvSpopéSas ts xai ttepcrécos ëpwcrtv èiroixùXov. Voy. mes Peintures ant. inéd. p. 263.
7 Oppian. Cynœget. 1, 36o-365.
s Aristænet. Epislol. 11, 5 : kynXkeiis Ôv ëpaOov èx twd olxomvd kuv. Sur ces tableaux, d’usage domestique, peints sur bois et encastrés dans les murs des maisons, oixoïrlvaxes, voy. les
explications que j ai données dans mes Lettres archèol. sur la peint, des Grecs, S 11, p. 1 1 4—* 19.
9 Euripid. Andromed. Fragm. xiv, xv, p. 65o, ed. Wagner.
10 Dans la Dissertation déjà citée, et intitulée : Persons nnd Andromecla, voy. p. 4-6.
" Tzetz. ad Lycophr. v. 1 7 : Il eperevs à tfXtos écrit. Je renvoie, sur ce point, aux recherches de Boetliger, Klein. Schrift. B. Il , p. 4 o, £F., et à celles de M. Creuzer, Symbolilc, I, 79 1-2, IV, a4a- 246 et 434- C’est en qualité de dieu solaire que Persée était considéré comme instituteur du culte cln feu, Malala, p. 44, comme auteur des colonnes du feu, ibid. p. 36. Sur les divers points du mythe de ce dieu solaire assyrien, voy. Movers, Die Pliœnizier, etc. 1. 1, p. 4 2 1 -4 2 3 . Mais il n’est pas inutile d'insister sur l’importance du témoignage d’Hérodote, aux yeux duquel Persée était un Assyrien adopté par les Grecs, c’est-à-dire un dieu assyrien, admis dans la mythologie grecque, Herodol. VI, uv : Aülos ô llepasvs, èwv À22TPI02, èyêveTO ÉAArjt', x. t. A. Cf. Idem,
incarnations ou des formes du dieu Soleil, ne fut admis dans le culte public des Grecs qu à une époque assez tardive, et qu’encore il n’y figura longtemps qu’à raison de son expédition contre les Gorgones, fable d’invention toute phénicienne1. La courte mention qui se trouve de Versée dans les poèmes d’Homère2 prouve qu’à cette époque il était à peine connu des Grecs, par son nom seul, d’une forme purement orientale3. La connaissance de son mythe avait fait un progrès sensible du temps d’Hésiode4, qui décrit en détail son expédition romanesque5 contre les Gorgones, déjà entrée dans le cercle des fictions populaires de la Grèce et admise aussi conséquemment dans le domaine de l’art, ainsi que nous en avons la preuve par les sculptures du trône de l’Apollon d 'Amycles6, par celles du Chalciœcos de Sparte1 , du trône d’Esculape à Epidaure8 , et surtout du coffre de Cypsélus9, dont nous pouvons apprécier à peu près le style, d’après celui de quelques vases peints, d’ancienne fabrique10, qui nous montrent Persée dans les mêmes rapports avec les Gorgones.
Ce doit donc être dans l’intervalle écoulé entre le siècle d’Hésiode et celui de Pisistrate, période si féconde pour la poésie et pour l’art des Grecs, que la fable de Persée acheva de se développer, et quelle s’enrichit de l’épisode d 'Andromède, si favorable aux inventions du théâtre et à celles de l’art. L’ancien Phérécydc connaissait déjà l’histoire des amours de Persée etd’ Andromède11, certainement, d’après les poésies populaires qui devaient avoir cours à cette époque; les mêmes d’après lesquelles Apollodore rédigea depuis le récit détaillé qu’il nous a transmis de la délivrance d 'Andromède par le héros argien12; sans parler d’Ovide, qui s’est exercé sur le même sujet avec toute son ingénieuse abondance13 , et qui avait, sans doute,
VII, lxi el cl; voy. Bahr ad hh. IL On consultera aussi avec fruit une savante note de M. Maury, où se trouvent résumées les opinions des critiques modernes sur le caractère oriental du mythe de Persée, Guigniaut, Relig. de l'antiq. I. II, part. III1', note 1 1 , p. 1 oo 1 , sidv.
1 C’est ce qu’avait déjà reconnu Heyne, ad Apollodor. Il, iv, a : «Multa certe insunt antiquioris sermonis mythici vestigia; multa quæ a Phœnicibus accepta videntur, etc. » Voy. aussi Voss, Brief. Mytliol. xv, p. 92-97.
2 Homer. Iliad. xiv, 320.
3 II n’est pas douteux que le nom de Perseus, aussi bien que celui de Perses, le mari d Astéria, Hesiod. Theognn. v. 4 09 , cl. v. 377, ne tienne à la même racine que le nom national des Perses, que nous connaissons maintenant sous sa forme zend, Parsa. La parenté invoquée par Xerxès, Herodot. 1. VII, c. cl, entre lui, chef des Achéménides de Perse, et les Argiens, se fondait notoirement sur une communauté d’origine qui remontait jusqu’à Persée, et qui avait son principal appui dans l’identité des noms de Perse et de Persée. Or il est sensible qu’il n’y avait pas là simplement un rapport fortuit de nom, mais une relation intime d’idées, qui ne pouvait avoir sa source que dans les croyances fondamentales de l’Orient. De là, aussi, le culte de Persée, à Chemmis, en Egypte, Herodot. H, xci; cf. IV, lxxxii; lequel Persée n’était certainement pas le héros grec, mais le dieu assyrien, dont la connaissance avait été portée en Egypte par les pasteurs phéniciens. Au sujet de Perses, connu déjà d’Hésiode, comme personnage de la mythologie orientale, je remarque que le dieu phénicien, qui forme le tvpe des médailles
de Thasos, et qui est généralement réputé l'Hercule phénicien, dieu solaire, est appelé Perses par Pollux, ix, 84-
I Hesiod. Theognn. v. 280.
5 Idem, Sent. Hercul. v. 21 6-238. Je me sers à dessein du mot romanesque, pour avoir occasion de remarquer qu’en qualifiant ce mythe de baroque, M. Welcker a certainement manqué de mesure et de gravité, Griech. Tragœd. Euripid. Andromeda,
0 Pausan. III, xvm, 7.
7 Idem, ibid. xvii, 3.
8 Idem, 11, xxvn, 2.
0 Idem, V, xvm, 1.
10 Micali, Stor. d. ant. popol. ilal. tav. lxxxviii, 5; Lewezovv, Gorgonen-Ideal, Taf. 11, 24; Ed. Gerhard, Auserl. Griech. Vasenbïld. II, lxxxviii; III, ccxvi.
II Pherecyd. apud Schol. Apollon. Rh. iv, 1091; voy. Pherecyd. Fragm. 11, p- 72, sq., ed. 2°, Sturz.; cf. Eudoc. Violar. p. 3a, sq.; Phavorin. v. A xphrios.
12 Apollodor. II, iv, 2, sq. Cf. Heyn. Annot. ad h. I.
13 Ovid. Metam. iv, 662-761 ; v, 1-235. Les autres témoignages classiques de la fable <\' Andromède sont ceux d’Ératosthène, Calaslerism. S xv, xvi, xvii, xxn et xxxvi; d’Hygin, Fait, lxiv, et Poet. Aslron. 11, 8, 9, 10, 12; de Slrabon, 1. 1. p. 42, et 1. XVI, p. 759; de Pausanias, II, xxi, 6; de Lucien, Dialog. mar. S xiv; de Nonnus, Dionys. xlvii, 5i2, sq.; de Lactance, iv, 19, v, 1; du Sclioliaste de Lycophron, ad v. 836, et de celui d’Aratus, ad v. 2o4; du Mythographe du Vatican, 1, 73; de Phornutus, 32; de Fulgence, 1, 26, et sans doute d’autres encore qui m’é-
| ' aux mêmes somces. Mais ce fut surtout par le théâtre attique que cette fable intéressante acquit saforme positive, et quelle obtint la popularité qui la rendit un des sujets favoris c es compositions de l’art. Nous connaissons trop imparfaitement, par le peu de vers qui en restent, X Andromède de Sophocle1 , jusque-là qu’on peut douter encore si c’était une tragédie ou un drame satynque. Mais l 'Andromède d’Euripide avait eu, sur le théâtre d 'Aliènes, un succès qui est attesté par la parodie2, autant que par l’aveu d’Aristophane3, et qui lui valut unt longue célébrité, et il nous en est parvenu assez de fragments, pour qu’on puisse essayer de recomposer le plan, la conduite et la disposition générale de cette tragédie perdue4. L intérêt qui s’attacha, dans l’opinion des Grecs, par l’effet du drame d’Euripide, au sujet d Andromède, dut produire la plupart des ouvrages d’art qui en existèrent dans l’antiquité. Cet intérêt se communiqua à la société romaine par les drames latins d’Ennius et d’Attius5, qui étaient, autant d’échos plus ou moins fidèles de la tragédie grecque; et c’est ainsi que Ion conçoit comment les sculptures et les peintures d’invention grecque qui avaient eu pour sujet Andromède délivrée par Persée, sous l’influence du théâtre attique, trouvèrent tant de faveur à Rome et dans la Campanie, au point de produire les monuments qui nous en restent.
La peinture que je présente est certainement un de ces monuments les plus remarquables, sinon par le mérite de la peinture elle-même, du moins par celui de la composition originale. On y voit représentée Andromède, au moment où les liens qui l’attachaient à un rocher, au
chappent. Nous savons, par le Scholiaste d’Aristophane, ad Av. v. 347, et par celui d’Apollonius de Rhodes, ad n, 178, qu’Asclépiade avait traité le sujet de Persée; et nous connaissons, par le titre seulement, la Perséide de Ctésias. Quant à la narration de Conon, c. xl, elle s’éloigne tellement de la tradition reçue, qu on ne peut guère la regarder que comme un des plus tristes jeux d’esprit produits à l’école d’Évhémère.
1 Voy. les Fragments de X Andromède de Sophocle recueillis, d’après l’édition deBrunck, par Musgrave, t. Il, 209-210, i-vri. Les deux éditeurs, à l’exemple de Casaubon, De salyr. poes. p. i35, considéraient cette pièce comme un drame salyrigue, à cause de la mention des satyres, des Silènes et des Pans, qui y était faite, selon le Schol. de Théocrite, ad Id. iv, 62 ; et, si cette mention ne suffit pas pour justifier une pareille induction, comme le pense M. Welcker, Griech. Tragœd. p. 35o, il n’est pas moins certain que le titre d'auteur de tragédies donné à Sophocle, à la suite de la citation de son Andromède, par Ératosthène, Catasterism. xvi et xxxvi, ne suffit pas davantage pour prouver que ce fût une tragédie. La question est donc encore indécise, et le style des fragments qui restent ne permet pas de la résoudre. On pourrait présumer que Sophocle avait été précédé j>ar Phrynichus dans le choix du sujet d' Andromède , comme le pense aussi M. Welcker, ibid. p. 35o, s’il n’y avait des raisons de croire que c’est plutôt à Phrynichus le comique qu’appartenait X Andromède , Nunkel, Pherecr. et Eupol. Fragm. p. i36, Fritzche, Act. Soc. gr. t. I, p. 1 33 ; c’est donc encore une question indécise. Du reste, il paraît bien que Persée et Andromède avaient pu figurer dans des drames satyriques; et c’est ce qui semble résulter du vase peint publié par Millingen, Peint, de vases, pl. m, et reproduit par Inghirami, Monum. Etrusch. Ser. V, tav. xlih, où Persée se
montre debout, avec la tète de Méduse, entre deux satyres, qui détournent la tête. Une représentation analogue s’est rencontrée sur un vase apulien, de la collection Fontana, qui vient d’être publié par MM. Éd. Gerhard et Ern. Curtius, Herakles der Satyr und Drcifassranber (Berlin, i8Ô2, 4°), Taf. 1, 2. J’ai le regret de ne pas connaître le travail de M. Otto Jahn sur le sujet de Persée avec les satyres, composé à l’occasion d’un vase du musée de l’université de Leipzig, et publié dans les Berichl. d. K. Sachs. Gesellschajt d. Wissenschaft. B. 1 (1847).
C est dans sa comédie des Thesmophormzonste qu' Aristophane s’est plu à parodier, en plusieurs endroits, v. 174, sq., v. 1029io55, sq., et ailleurs, X Andromède d’Euripide, dont il nous a conservé de cette manière un assez grand nombre de vers, détournés de leur sens propre et mis dans la bouche d’un personnage ridicule.
3 Aristophan. Vesp. v. 52.
4 C’est le travail qu’a essayé M. Fritzche, dans l’édition qu’il a donnée des Thesmophoriazousœ d’Aristophane, p. 494-5 j 6. M. Welcker a fondé, sur une nouvelle étude des Fragments de X Andromède, une manière différente de concevoir le plan de la tragédie, Griech. Tragœd. p. 644-667; et, à son tour. M. Wagner, en proposant une nouvelle classification de ces Fragments, dans l'édition qu’il en a donnée, Euripid. Fragm. Androm. i-l, p. 646- 656, Didot, s'est éloigné, dans quelques points, de l’opinion de ses deux devanciers.
5 Voy. les Fragments qui nous restent de l’Andromède d’Ennius et de celle d’Allius, recueillis par M. Ribbeck, Tragicoram latin, relig., Ennii Androm. i-vm, p. 23-24, Attii Androm. t -xv, p. 1 25-127, et rapprochés de ceux de X Andromède grecque, par M. Welcker, Griech. Tragœd. p. 653, suiv.
bord de ia mer, viennent de tomber sous ia main de son libérateur. L héroïne asiatique, qui,
la nudité. De la main droite, elle relève le bas de son vêtement, qui aurait pu l’embarrasser
artiste de Pompéi, devait offrir un sentiment de joie né d’une délivrance inespérée, qui se joignait à l’amour naissant pour son libérateur et à la pudeur modeste d’une vierge timide; et ce devait être, dans l’œuvre originale, un de ces miracles d’expression qui faisaient le
sur le théâtre attique2. Il tient la tête de Méduse, en partie cachée sous son manteau, qui descend le long de son flanc gauche, et il a déjà remis dans le fourreau le formidable glaive qui vient de lui servir à triompher du monstre. Il n’y a ici d’autre accessoire que la partie supérieure de ce monstre qui expire à peu de distance du rocher, et qui , dans la proportion réduite où elle se montre, se trouve bien conforme aux pures traditions de l’art grec, qui avait soin de donner peu d’importance aux accessoires, pour ne pas partager l’intérêt qui devait se fixer sur le sujet principal.
La composition que je viens de retracer et qui se trouve reproduite, comme je l’ai dit plus haut3, dans deux autres peintures, l’une d ' Herculanum , l’autre de Pompéi, se recommande déjà par cette circonstance, qui prouve que ces trois répétitions procèdent d’un modèle commun et d’un original célèbre. Mais elle devient plus intéressante encore, s’il est possible, par un autre motif; c’est qu’elle ressemble absolument, dans la disposition des deux personnages, à un groupe de ronde bosse, en marbre, qui existe dans la collection royale de Hanovre, et qui forme le sujet de la Dissertation de M. K. Fr. Hermann, citée plus haut4. En ne tenant pas compte de la tête de Persée, restaurée par Cavaceppi, ainsi qu’une partie du bras droit d 'Andromède, il est sensible que le mouvement des deux figures du groupe, bien que consistant en morceaux tous antiques et trouvés tous ensemble, mais rajustés, est absolument pareil à celui des deux personnages de la peinture. Andromède s’y montre vêtue de même, sauf une légère différence de disposition de la draperie qui découvre plus de nu. Elle porte pareillement la main droite à son vêtement pour faciliter sa marche, en même
1 Sophocl. Andromed. apud Hesych. v. K ovpiov Cf. Euripid. Electr. v. 469; Hesiod. Seat. v. 220 : ïlTepdevTix
dans la forme primitive et vraiment phénicienne de la légende, telle quelle avait été suivie par Sophocle1, avait été une victime humaine offerte à Kronos, le Molocli des Phéniciens, se montre ici sous des formes purement grecques. Elle est vêtue d’une simple tunique, qui s’attache sur l’épaule gauche et qui laisse les bras et une partie du sein découverts, de manière à fournir au talent du peintre un motif heureux de draperie, joint au charme de
dans sa marche pour descendre du rocher, et elle tient le bras gauche relevé sur la main de Persée qui l’appuie : il est impossible de voir une figure mieux conçue et dun développement plus heureux. L’expression de la tête, qui s’est perdue sous la main du laible
triomphe de la peinture grecque. Persée, presque entièrement nu, suivant l’usage héroïque, n’a conservé, des traits de son costume mythologique, que la chaussure ailée qu’il portait déjà
Cf. Frayra. v, p. 209-210, ed. Musgrav. ‘ Euripid. Andromed. Fragm. x :
Népos yip ét/li TOÏtn (2apSâpois, Kpii’tü QwmoXeïv Ppileiov ipxvOev yévos.
zséSiX a; Achill. Tat. m, 7 : né&Aoi> •roepi tw zsôSe ■zsXvahv toü zflepov. Cette chaussure ailée était un présent des nymphes, Apollod. II, iv, 2; Pausan. III, xvii, 3.
3 Voy. p. 3oi.
Ta^eï tseSOm; Stà pécrov yàp a Wépos Tépvap xfkevéo v zriSa iit)i\p! ù-ni-nlspm1.
. AQlypeOa
" Perseus und Andromède, eine Marmorgruppc zu Hannover (Gôttingen, 1 85 1 , 4°); voy. plus haut, p. 3o2, i).
PERSÉE ET ANDROMÈDE, temps qu elle relève son bras gauche qui s’appuie sur la main de Persée; e t, dans le groupe comme dans la peinture, elle commence à descendre du rocher; ce qui résulte du mouvement de son pied gauche, posé en avant de 1 autre. Quant à Persée, il est positivement dans la même attitude et dans le même costume que nous venons de lui voir sur la peinture. Il est mi, a la reserve du manteau, qui lui couvre une partie du côté gauche du corps, et qui est replié au-dessus de son poignet gauche, en même temps que l’autre extrémité est ramenée sur le haut de la cuisse droite. On peut croire qu’il avait la tête nue, et il porte aux pieds la chaussure ailée. De la main droite, il aide Andromède à descendre du rocher, et, de la main gauche, il dérobé a la vue de l’héroïne la tète de Méduse qu’il tient dans cette main, avec son épée dans le fourreau. Évidemment, la peinture et le groupe en ronde bosse, qui offrent tant de ressemblance dans l’ensemble et dans les détails de la composition, ne peuvent pas ne point avoir été produits d’après le même monument; et c’est là, sans contredit, une particularité neuve et intéressante dans l’histoire de l’art. D’ailleurs, on doit supposer, en raison de la célébrité qui s’était attachée au sujet d 'Andromède, qu’il dut exister dans l’antiquité beaucoup d œuvres dart exécutées d’après ce motif. C’est ce qui semble résulter du petit poème dAntiphile1, qui fut certainement inspiré par un de ces monuments, probablement aussi un groupe comme celui de Hanovre, ainsi que cela semble bien résulter de la manière dont le poêle byzantin décrit la situation des deux personnages. Ce serait trop hasarder, sans doute, que de supposer que Xépigramme d'Anliphile avait été écrite d'après un groupe de Persee et A Andromède qui existait à Iconium, et qui fut transporté à Byzance, du temps de Constance2; mais ce groupe, quelle quen fût la composition, devait être, en tout cas, un ouvrage d’art du premier ordre3.
Maintenant, il se présente une question curieuse, celle de savoir si le groupe procède de la peinture, ou si c’est , au contraire, le groupe qui a produit la peinture. M. K. Fr. Hermann sest prononce pour la première opinion4, en supposant, mais, il est vrai, sans insister sur ce point, que Nicias était 1 auteur du modèle, et il a développé, à l’appui de cette manière de voir, des considérations que je n’ai pas en ce moment le loisir de discuter, mais qui, je dois le dire, n’ont pas entraîné ma conviction. Le caractère pittoresque du groupe, où le savant antiquaire trouve son principal argument pour croire que ce groupe a été exécuté d’après une peinture, est un de ces motifs qui s’adressent au goût et au sentiment plutôt qu’ils ne procèdent de la critique ; et l’on pourrait tout aussi bien reconnaître au groupe un caractère plastique qui en revendiquerait l’invention à la statuaire. Les exemples tirés de
1 Brunck, Analect. t. II, p. 172, Carm. xjij. Jacobs laisse indécise la question de savoir si c'était un bas-relief ou une peinture, et il y a vu Persée combattant le monstre marin : en quoi il s’est certainement trompé. Le motif du groupe est indiqué très-clairement par ces deux vers, qui terminent Yépigramme :
Xd fikv ànb trxonû.010 xaXÿi rsbSa aiyrtiSt vtzpxa NvOpiv b Sè fivaaliip vu/ u^oxofteï rè yépas.
5 Voy. l'Enarrat. chronogr. dans Banduri, lmp. Orient, p. io5, citée par M. Petersen, Einleit. in die Archiiolog. p. 129.
3 On a cru pouvoir considérer, comme faisant partie d'un
groupe semblable, une statue du musée de Berlin, restaurée en Mercure par Cavaceppi, Raccolta, 1. 1, tav. xrv, et prise pour Persée, Lewezow, Amaltliea, t. II, p. 3 67. Il se pourrait aussi qu’une statue d’ Andromède , qui se trouve à Modène, et qui est citée par Beck, Grandriss d. Arrliciol. p. 2 1 7, ail eu, dans l’origine, une destination pareille; mais je manque, à l’égard de ces monuments et de quelques autres décrits très-superficiellement, tels que Y Andromède de Wiltonhouse, Ædes Pembrocli. p. 48, de renseignements exacts; et je dois me borner à les signaler ici ;\ l’attention des antiquaires.
1 Persens jtnd. Andromeda, p. 1 4 , BT.
l’histoire de I art, pour prouver l’emploi fait par la sculpture de motifs créés par la peinture, ne me paraissent pas plus décisifs. Il n’est rien moins que démontré pour moi, comme cela semble l’être pour M. K. Fr. Hermann, que le bas-relief d’Oknos, du musée du Vatican1, soit imité des peintures de Polygnote au Lesché de Delphes 2, bien que ce sujet d Oknos ait été traité dans ces peintures ; mais de quelle manière et de quel style ? C’est là une question que nous ne pouvons pas résoudre. J’ai peine aussi à comprendre comment le résultat des dernières recherches au sujet de X Ariane endormie du Valican3 4 *, a pu fournir la preuve la plus frappante de cette influence présumée de la peinture sur les œuvres de la statuaire; car ces recherches ont bien démontré que X Ariane faisait originairement partie dun groupe de statues qui représentait X arrivée de Bacchus à Naxos’\ comme on trouve ce sujet figuré sur des bas-reliefs et sur des peintures; mais elles n’ont certainement pas eu pour résultat de nous apprendre que le type de X Ariane eût été fourni par une peinture; et ce type est si proprement, si essentiellement statuaire, que le contraire est assurément plus probable.
En se plaçant d’une manière plus large dans l’histoire de l’art, on pourrait soutenir, avec une certaine apparence de raison, que la peinture de la haute époque, celle de l’école attique, s’exerçait dans des conditions qui pouvaient avoir quelque influence sur le développement de la statuaire. Ainsi l’on pourrait croire que les peintures de Polygnote, conçues dans un esprit qui se rapprochait du bas-relief, auraient pu servir de modèle à des œuvres de ce genre; et, par exemple, il semble bien que son tableau de X Enlèvement des Leucippides 5 fût composé, à peu de chose près, comme le bas-reliel du même sujet, dont il nous est parvenu plusieurs répétitions antiques6, qui prouvent l’excellence et la haute célébrité du modèle unique dont elles procèdent. Aussi Visconti supposait-il, avec beaucoup de vraisemblance, suivant moi, que ces bas-reliefs nous avaient conservé la composition du tableau de Polygnote7. J’en dirais autant des peintures de Micon, qui avaient rapport à la guerre des Athéniens et des Amazones 8. Ces peintures devaient offrir des groupes de Grecs et d Amazones, que leur exécution heureuse recommandait à l’élude et à l’imitation des statuaires; et il est bien probable que la frise de Phigalie, exécutée par des artistes athéniens, a reproduit plus d’un des motifs pittoresques créés par le pinceau de Micon. On pourrait multiplier ces exemples, qui viendraient à l’appui de l’opinion de M. K. Fr. Hermann, et qui s’y appliqueraient mieux, suivant moi, que ceux qu’il a cités lui-même, mais sans qu'il en résultât la plus faible présomption en faveur de son idée, que le groupe de Persée et d’Andromède dérive du tableau de Nicias, ou de tout autre.
A mon avis, c’est la plastique, plus tôt arrivée à son suprême développement, et appelée, dans l’opinion commune des Grecs, à remplir un plus grand rôle que la peinture, qui a fourni le premier type du sujet de Persée et d 'Andromède, dans un groupe de deux figures,
1 Mus. P. Clem. t. IV, tav. xxxvi. Voy. Éd. Gerhard, Archâot. Zeitnng, 1 8 4 8 , S. a85.
* Pausan. X, xxix, î .
3 Mus. P. Clem. t. II, tav. xliv, p. 89.
4 Voy. les explications où je suis entré à cet égard, à l'occa-
sion de la peinture de Bacchus et d'Ariane à Naxos, qui forme le
sujet de notre IIP planche, p. 3i et 4p, et suiv.
5 Pausan. I , xvin , 1 . Cf. Boettiger, Archâot. der Malerei, p. 291-
6 Winckelmann, Monum. ined. n° 61 ; Galler. Giustiniani, t. II, tav. cxxxvm; Mus. P. Clem. t. IV, tav. xliv.
7 Visconti, Mus. P. Clem. t. IV, p. 92.
8 Pausan. I, xvii, 2; Schol. Aristophan. ad Lysistratam, v. 679.
tel que celui qui nous occupe. Une composition, toute semblable à celle de ce groupe, lorme le type d’une médaille impériale de Deullum. de Thrace1; et ,1 n’est pas douteux que ce type ne reproduise quelque groupe célèbre. Le bas-relief s’est ensuite emparé de ce motif pour le traiter à sa manière, et en y faisant de légers changements, qui n’en altéraient point la pensée principale, comme on le voit dans les bas-reliefs Pamfili2 et Mattéi3 *, qui reproduisent, à bien peu de chose près, le motif du groupe, et dans le bas-relief Farnèse'1, qui s’en éloigne davantage, et qui dut procéder d’un groupe différent du premier pai la disposition des personnages. Ce second groupe a laissé une réminiscence bien curieuse et bien intéressante sur un fragment de vase en pâte de verre, qui se conserve dans notre cabinet de Paris, et qui, malgré le mérite éminent de l’art qui le distingue, et malgré la rareté du sujet, est resté à peu près inédit5; ce qui a été pour moi un motif de le publier; on en trouvera le dessin sur la vignette xvn, n. i . On y voit toute la partie supérieure du personnage de Persee, la tête et le corps nus, soutenant de sa main droite le bras droit d'Andromède, seule partie qui subsiste de la figure, et cachant derrière lui le masque de Méduse, c|u il tient de la main gauche, en se montrant de dos au spectateur, disposition qui ressemble tout a fait, comme on le voit, à celle du bas-relief Farnèse, et qui prouve que ce bas-rehef et notre pâle de verre procédaient d’un modèle commun.
Une fois entré ainsi dans le domaine de la plastique, et sans doute fixé par la main de quelque grand maître, quoique nous ne possédions aucun renseignement à ce sujet, il était naturel que le groupe de Persée et d 'Andromède arrivât dans le domaine de la peinture et quil sy maintînt dans la forme plastique qu’il avait reçue d’abord. C’est ainsi que je m’explique nos peintures de Pompéi et üHerculanum, produites à l’imitation d’un groupe statuaire; et je trouve, pour justifier cette manière de voir, qui s'accorde si bien, d’ailleurs, avec toute la marche de l’art, un motif particulier dans l’extrême simplicité du fond de ces peintures, et dans la sobriété des accessoires, qui semblent attester que c’est la plastique qui en a fourni le modèle. Ce ne serait pas, d’ailleurs, ici la première fois que les peintres de Pompéi et d Herculanum se seraient plu a reproduire dans leurs tableaux des groupes de statues
1 Descript. des Mèd. du Cabin. Allier, pl. ni, n. îo.
2 Admiranda, tav. 34; Mus. Capitolin, t. IV, fab. lu; Armellien, Scnlt. del Campidoglio, 1. III, lav. cccxxxi; Millin, Galer. mytholog. pl. xcvi.
3 Monum. Matlhœian. t. III, tab. xxvm, 2. Ce bas-relief est ac-
compagné, sur la même planche, n. 1, (l’une autre représenta-
tion de deux figures, qui sont celles de Persée, tenant de la main gauche la tête de Méduse, dans la droite, une épée nue, et marchant en avant de Minerve, vers laquelle il tourne la tête, comme pour recevoir un dernier avis. Ce second bas-relief paraît avoir formé, avec le premier, deux des côtés d’un sarcophage, dont le compartiment du milieu était probablement occupé par un autre sujet. On les a réunis avec un troisième bas-relief, remplissant cet espace du milieu, et représentant Vénus portée par deux tritons, lequel bas-relief est publié séparément, ibid. t. III, tab. n, 1. C’est en cet. état que j’ai vu ces trois bas-reliefs, et que je les ai fait dessiner, en 1826, comme on les voit sur la vignette xvi, mais sans pouvoir décider, à cause de la position élevée qu’ils
occupent sur la muraille, s’ils appartiennent à un même sarcophage, ou s’ils ont été rapprochés ainsi par une de ces combinaisons dont les palais de Rome, ornés, comme le palais Mattéi, de marbres antiques, offrent tant d’exemples. Au sujet du premier bas-relief, qui représente Persée marchant à la délivrance (F Andromède, assisté de Minerve, j’observerai que, si M. K. Fr. Hermann avait eu ce monument présent à la pensée, il n’aurait pas exprimé le doute qu’il manifeste sur la présence de Minerve près de Persée dans cette circonstance, Perseus and Andromcda, p. 8.
4 R. Mus. Borbon. t. VI, tav. xl.
8 On en trouvera l’indication dans la Notice des Monuments de la Bibliothèque (Paris, 1822, 8“), accompagnée d’une lithographie, p. 25-26, pl. II, n. 1 ; mais on n’aura, par cette lithographie et par le dessin même que je publie, quoique bien supérieur, qu’une faible idée du mérite de l’original, qui fit partie d’un vase du même genre que le célèbre vase Barberini, et plus excellent encore, s’il est possible. Le même groupe a servi, à ce qu’il me semble, pour le revers d’une médaille de Neocœsarea,
célèbres. La belle peinturé cY Herculanum , de Y Education d’Achille et celle de Pan et dOlympe 2, passent avec raison pour des imitations plus ou moins libres de deux groupes renommés de statues, qui se voyaient à Rome, dans les Septa Julia 3; et ce serait par un procède tout semblable, que le modèle grec, d’après lequel fut exécuté, à une époque romaine, notre groupe de Hanovre, aurait été copié par les peintres de Pompéi et cY Herculanum.
Je n’aurais, pour terminer ce que j’avais à dire du sujet de Persée et d 'Andromède, quà ajouter quelques mois sur les divers monuments de fart qui ont rapport a ce sujet, et dont j’ai déjà cité les principaux, dans la classe des bas-reliefs4, qui s est enrichie, dans ces derniers temps, de quelques monuments nouveaux5, d’une faible importance sous le rapport de l’art. En fait de monuments de la céramographie grecque, nous n avons recueilli, jusqu ici, que des vases qui appartiennent à la dernière époque de cette fabrication, et qui proviennent d’une des extrémités de son domaine; ce qui s’accorde avec la notion énoncée plus haut, que le sujet (Y Andromède, récent dans les traditions populaires de la Grèce, n était, entre qu assez tard dans le domaine de limitation. Tel est, entre autres, le vase de Basilicate, de la collection Santangelo, que j’ai publié dans son entier6, sans en expliquer la partie relative a Persée et Andromède, qui était étrangère à l’objet de mon travail. Il existe encore dans la même collection 7 un vase, de la même fabrique de Basilicate, où se voit représentée, de la même manière, Andromède liée entre deux arbres, entourée de plusieurs figures, tandis que, dans le champ inférieur de la peinture, Persée combat le monstre, au milieu de divinités marines, parmi lesquelles se distinguent Thétis et Scylla8. Je ne connais le vase Casanova que par la simple mention qui en est faite par M. K. Fr. Hermann9, sur la foi dun recueil archéologique10; et je ne puis en dire davantage au sujet d’un autre vase, d’une collection particulière de Naples11, où Andromède, liée à deux colonnes, reproduit le même type, avec une légère variante. Cette même attitude d’une femme étendant les deux bras, au revers dun vase de Pouille, dont la face principale montre Persée, armé de la harpé et portant la tête
de Pont, frappée à l’effigie de Maximin et décrite par Mionnet, comme faisant partie du cabinet Cousinéry, Description, t. Il,
1 Pitture d'Ercolano, t. I, tav. vm.
2 Ibid. tav. ix.
3 Plin. XXXVI, 5. C’est la conjecture exprimée par les académiciens d' Herculanum , Pitture d’Ercolano, t. I, p. 4i, 1 4)-
4 Voy. plus haut, p. 309.
r’ Je citerai, en premier lieu, un bas-relief, d’une exécution grossière, trouvé à Philippeville , l’ancienne Rusicada, en Algérie, et publié dans YExpéd. scientif. de l’Algérie, beaux-arts, t. IJ, pl. lxiv. On connaît encore deux bas-reliefs, d’une basse époque romaine, trouvés, l’un à Arlon, l’autre à Trêves, dont M. Roulés a donné une indication succincte dans le Ballet, de l’Acad. de Bruxelles, t. IX, p. 2.
n Monum. inéd.. Orestéide, pl. xu, p. 201, 2). L’objet figuré dans le bas de la peinture a été pris par M. K. Fr. Hermann, Perseus und Andromeda, p. 9, pour l'échelle au moyen de laquelle Andromède avait été portée sur le rocher. Mais le meuble, dont on a fait tantôt l 'échelle des mystères, tantôt le métier à tisser, et, en dernier lieu, le symbole du «rets, Millingen, Annal, delï Instit. i843, p. 86, sg., n’est jamais figuré comme celui qu’on voit
ici, et qui a évidemment la forme d’un coffre, avec son couvercle baissé et ses pieds; ce ne peut donc être qu’un des meubles servant à renfermer les provisions destinées à Andromède. A l’appui de cette particularité, je ne citerai pas le fragment de Y Andromède, n. xiii, p. 649, ed. Wagner, où M. Welcker a vu une allusion aux mets apprêtés pour l’héroïne exposée, tî?s tsapdévov &oivd(iona, Welcker, Griech. Tragœd. p. 647, parce que M. Fritzche a donné de ce vers une explication différente, ad Thesmophor. p. 464; mais j’observerai qu’on s’est trompé sur le fait même de ces provisions, en croyant quelles étaient destinées à Andromède dans son étal d’exposition. C’étaient les provisions qui accompagnaient les morts dans leur dernière demeure, ainsi que nous en avons recueilli tant de preuves dans les tombeaux mêmes de l’antiquité; et c’était ainsi un trait de mœurs général, et non une circonstance particulière à Andromède.
7 Ballet, archeol. Napolet. t. III , p. 48 ; Ballet, dell’ Instit. archeol. 1842, p. 59; Archaol. Zcitnng, 1 84 8 , p. 222.
8 Annal, dell’ Institut, archeol. 1 84 3 , t. XV, p. 199, 3).
9 Perseus nnd Andromeda, p. 9, 34)-
10 Annal, dell’ Instit. archeol. i838, t. X, p. 1 84-
11 Archâol. Zeitung, 1 848, p. 246.
de Méduse 1 , permet avec quelque vraisemblance de reconnaître Andromède dans cette femme , ainsi mise en rapport avec le héros argien. Ce sont là, avec quelques bas-reliefs étrusques2, ouvrages d’un bas temps et d’un mérite très-secondaire, les seuls monuments de l’art, sujet A Andromède, qui soient venus jusqu à nous et que nous puissions considérer comme les derniers et faibles échos de l’intérêt populaire, excité par le drame d’Euripide et par ses imiLations romaines. Je dois pourtant faire ici une mention particulière c un monument qui nous a offert une composition toute nouvelle du sujet de Pensée et d Andromède, laquelle doit provenir originairement de quelque excédent artiste grec; c’est un bas-relief en terre cuite, de la collection du marquis Campana, à Rome3. On y voit Andromède, entièrement nue, attachée au rocher par le poignet gauche, l’autre main libre, posée sur une des aspérités de ce roc, la tête tournée à droite vers Persée, qui se montre de profil, le corps penché en avant, la main droite levée et armée de la harpe, sous sa forme asiatique, dont il se prépare à frapper le monstre marin. L’attitude et le mouvement des deux personnages offrent ici une image tout à fait neuve, d'un beau caractère et d’une noble expression.
Il dut exister enfin, dans quelque vide considérable de l’Orient, peut-être à Antioche ou à Alexandrie, un groupe de Persée et A Andromède, peu différent de tous ceux que j’ai décrits jusqu ici; cest celui qui a fourni le modèle du revers d’un moyen bronze d’Antonin Pieux, frappé à Alexandrie dËgypte. La médaille n’est encore connue que par la description quen a donnée Zoëga4; c’est pourquoi j’en ai fait dessiner le revers, qui forme le sujet de la vignette xvii, n. 2.
11 me resterait a rendre compte dune particularité de notre peinture, cpii se retrouve aussi dans le groupe, et qui n’est pas sans quelque importance, quoiqu’elle n’ait pas été relevée par M. K. Fr. Hermann; c’est celle de Xépée dans le fourreau que Persée tient de la main gauche. Cette arme, sous la forme qui lui est donnée, est bien ïépée droite des Grecs, EI't'OE, xiphos, qui se portait suspendue au côté gauche, d’où lui venait le nom de parazomon, tandis que l’arme propre à Persée, dans les traditions écrites aussi bien que sur les monuments figurés de l’antiquité, est celle que les Grecs nommaient APLIH, harpe, et qui avait une forme toute particulière, d’accord avec son origine étrangère. Effectivement, ce nom d'Iiarpé dérivait d’un mot phénicien qui signifiait épée, et, par suite, tout autre instrument tranchant, couteau, rasoir, hache, et même la dent courbée de l’hippopotame; et l’on trouve, dans les livres de la Bible, des exemples de ces diverses significations5. Ce mot était venu de très-bonne heure, certainement par le commerce des colonies phéniciennes, à la connaissance des Grecs, en même temps que la forme particulière de l’arme qu'il désignait. On le trouve dans Hésiode5, pour indiquer larme dont se servit Kronos dans la castration
1 Descript. des antitj. du Cabin. Durand, n. 2 44- 5 Déjà l’un des commentateurs d’Hésiode avait soupçonné
2 Mus. Guarnacc. tav. 1; Gori, Mus. Etrusc. t. II, tav. cxxiii; que le mot harpe était phénicien, ad Hesiod. Seul. v. 221. C’est
Inghirami, Monum. Etrusch. Ser. I, part. II, tav. lv, lvi. ce qu’a montré Bochart, Hieroz. t. II, p. 760, et ce qui a été ad-
3 Antich. opéré in plastica raccolte dal Ms” Campana, part. II, mis en dernier lieu par Gesenius, qui a cité les exemples bi-
tav. lvii. bliques des diverses acceptions du mot hébreu, Le. rie. Hebraic.
4 Num. Ægypt. imper, prost. in Museo Borgiano, p. 209, n. 438. v. D'in, p. 366.
La médaille se trouve aussi dans notre cabinet de Paris, et elle 0 Hesiod. Theogon. v. 175 : kpitvv xapyupôSowra,; cf. 178est décrite par Mionnet, Description, t. VI, p. 220, n. 1 477. 180.
TEMPS HÉROÏQUES, de son père Ouranos, fable toute phénicienne; et cet exemple ôte toute valeur à 1 induction qu’on pourrait tirer de l’autre passage d’Hésiode1, où il décrit 1 aventure de Persée avec les Gorgones, en employant le mot ’ÂOP, cior, qui signifie épée , dans le sens à objet suspendu . Mais déjà Eschyle se servait du mot harpe, pour désigner Y arme de Persée 3; a plus forte raison, Euripide, qui connaissait aussi ce mot4, bien qu’il ne figure pas dans les fragments qui nous restent de son Andromède; et il est certain que c’est le mot qu’emploient, pour désigner l 'arme de Persée, Apollodore5, Lucien6, et les autres écrivains grecs qui racontent ses aventures. A la présomption qui résulte déjà, pour une origine orientale, de cette circonstance que les mythographes assignent constamment la liarpé à Persée, héros oriental, se joint la considération que c’est toujours de la même arme, désignée par le même mot, que ces mythographes font mention, pour quelques-uns des traits les plus anciens de la mythologie; et c’est une observation qui n’avait pas échappé à la sagacité de Heyne7, et qui reçoit, des faits maintenant acquis à la science, une confirmation éclatante.
L’arme de Persée ne se reconnaît pas moins certainement pour asiatique d apres sa forme que d’après son nom. C’était un instrument double, consistant en une pointe droite et en une seconde lame recourbée. C’est ainsi que la décrit, dune manière aussi detaillee, aussi minutieuse que possible, Achille Tatius, à l’occasion de la peinture de Persée délivrant Andromède, qu’il observait dans un temple de Pélusium8, et c’est absolument la même idée que nous en donnent d’autres témoignages classiques9; en sorte que nous pourrions nous la représenter très-exactement d’après ces textes seuls, si nous étions réduits, pour la connaître, à ce moyen unique. Mais nous avons encore ici le secours des monuments, qui nous ont conservé l’image de la harpé, non-seulement sous sa vraie forme asiatique, mais encore dans son rapport intime avec Persée, comme dieu solaire assyrien. L’exemple le plus remarquable que nous fournisse , à cet égard, la numismatique ancienne, est celui de la médaille de Tarse 10 , où ce svmbole, figuré comme je l’ai indiqué, se rapporte certainement à Persée, un des dieux assyriens adorés à Tarseu , ville notoirement assyrienne12. La même notion résulte avec une égale certitude de la médaille de Sinopeu , où la harpe figure, comme type du revers dont elle remplit tout le champ, avec la tête de Persée, pour type de la face principale. On sait, d’ailleurs, que le groupe de Persée tranchant la tête cle Méduse avec la harpé forme le type d’un grand nombre de villes du Pont, Sinope, Chabacta, Laodicée, Comana, Ccibira, Amastris,
' Hesiocl. Sent. v. 221. des écrivains grecs, Schol. Lycophron. ad v. 836; Suid. v. T6p-
2 Kôpfe, Ueber das Krwijswesen der Griecken, p. 119. yove s; Chronic. Pasch. I, 70. C’est à la même idée que répondent
3 Æschyl. in Phorcid. apiul Eratosth. Calaster. xxii : A oxeï Sè les mots Çl<pos xâpmXos, employés par Lucien, Toxar. S 60, et
xai rf/v ÂPIIIIN tsap' ÏKpai'&Iov XaSeïv eç dSdfiavros, às A.ieryÿ- ceux d ’ensis falcatas, ensis hamatns, dont se sert Ovide, pour dési- Xos èv (popxiat (pif a b, x. t. X. Cf. Hygin. Poel. aslronom. 11, 12. gner la harpé, Mctam. 1, 717; V, 80; iv, 726.
4 Euripid. Ion. v. 192 : ypvcréai? ÂPIIAIS. 10 Cette médaille curieuse a été publiée par Eckliel, qui n'a
s Apollod. II, iv, 2 : Â.Sap.a.v'rivyv ÂPIIIIN. pas manqué d’y relever la forme de la harpé, conforme à la des-
6 Lucian. Dialog. marin, xiv : Tîj Se&a Tyv ÂPIIHN ëyoïv; et : cription d’Achille Tatius, Syllogc, tab. v, n. 5, p. 47-48.
xspox'jûTTiov ëyav irfv APIIIIN. 11 C’est ce qui résulte du témoignage de Dion Chrysostome,
7 Heyn. ad Apollod. I, 1, 1. Orat. xxxm, t. I, p. 407, et Oral, xxxiv, t. II, p. 1, rappelé en
8 Achill. Tat. III, vu : Û-aXtalat Sè xoù n)v Ssl-lav AI<I>YEl dernier lieu par M. Movers, Die Pliœnizier, t. I, p. x 4-
SIAripn sis APÉÜANON xai EÉPOS èaytapévw , x. t. X. 13 Voy. les preuves que j’en ai données dans mon Mémoire sur
9 La harpé est désignée par un mot composé qui réunit l’Hercule assyrien et phénicien, 11, § 1 1, p. 178, suiv. l’idée de la lance et celle de la serpe, XoyxpSpéitavov t;i<pos, par 13 Eckliel , Nam. vet. tab. xi, 6, p. 172.
Amms\ où ce souvenir assyrien se rapporte certainement à l’intention de flatter les Achémémdes de Perse, anciens souverains de ces contrées, dont les rois de Ponl se prétendaient issus2. C’est à une intention semblable, celle de rappeler l’extraction argienne de Pensée, que se rapporte 1 emploi de la harpe, sous la même lorme, comme symbole accessoire ou comme type principal, sur la monnaie de Larisse, de Thessalie3, sur celle d'Argos, du Péloponèse4, et sur les médailles des derniers rois de Macédoine, Philippe V et Persée5, descendants d’un Héraclide, et, par conséquent, issus de Persée.
Maintenant quil est bien établi que la harpe, arme de nom et de forme asiatiques, était laime propre de Persee, héros asiatique, il est presque superflu de remarquer que, sur les plus anciens monuments de l’art, relatifs à ce personnage mythologique, particulièrement sui ceux qui se rapportent à son aventure avec les Gorgones, l’arme qu’on lui voit à la main est toujours la harpe6. Sur d’autres de ces monuments, d’une moins haute antiquité, quoique la plupart encore dun style ancien, tels que les pierres gravées7, les miroirs étrusques8, et même quelques vases peints9, larme que tient Persée a la forme d’une faux, d’une faucille ou dune serpe, arme recourbée dont se servaient les Thraces10, qui était aussi en usage chez les Numides d Afrique11, et que, conformément à tous ces caractères d’une origine orientale, on s’accorda généralement, dans l’antiquité, à attribuer à Saturne, dieu phénicien12; en sorte
1 C’est ce qu’a démontré Eckliel, Nam. vet. p. 173-174. Le même type se retrouve sur les médailles de Sébasté, de Phrygie, où il avait été méconnu par les antiquaires, et où Eckliel a eu aussi le mérite de le signaler, ibid. p. 174.
■ C’est de cette manière que s’expliquent le plus naturellement les types relatifs à Persée sur les médailles des villes du Pont, plutôt que d’après les idées de Boettiger, qui y voyait un témoignage de l’abolition due à la civilisation grecque des sacriGces humains portés anciennement par les Phéniciens sur les côtes du Pont-Euxin; voy. ses Icleen zmr Kunst-Mythologie, 1. 1, p. 4i6, 3 1) , suiv.
3 Eckliel, Sylloge, p. 48.
u Idem, Nam. vet. p. 78.
5 Idem, ibid. p. 173. C’est avec la même sagacité que le grand oracle de la numismatique, en restituant à Iconium, ville fondée par Persée, une médaille mal attribuée, a reconnu, dans le type principal, la tête casquée de Persée, accompagnée de la harpé, comme sur les médailles des rois de Macédoine, Nnm. vet. p. 272.
6 J’en puis citer pour exemples le beau vase de Vulci qui Gt partie du Cabinet Durand , où il est décrit, n. 2 43, p. 74; un autre vase, de la même collection, mais d’une fabrique de la Grande Grèce, n. 244, p- 7b, et le vase de Basilicate que j’ai publié, Monnm. inéd. pl. xli, vase d’un style de décadence, qui représente un monument plus ancien. Persée se montre armé de la harpé, figurée de cette manière, c’est-à-dire avec une pointe droite et avec une lame recourbée, sur des médailles grecques, telles que celles de i’île de Sériphc, Cadalvène, Choix de méd. grecq. pl. iv, n° 27, et sur des bas-reliefs étrusques, dont deux, publiés inexactement par Gori, Mus. Etrasc. t. I, tab. cxxm, et t. III, cl. ni, tab. 1, n. 1, ont été reproduits plus fidèlement par Inghirami, Monum. Etrusch. Ser. I, tav. lv, lvi. Cette circonstance donne quelque prix au vase peint, de fabrique étrusque, publié
par M. Éd. Gerhard, Anserles. Vasenbild. II, lxxxix, 3, 4, p. 26- 27, où Persée porte à la main la harpé, sous sa forme asiatique, qui devait être pour les Étrusques, originaires delà Lvdie, une tradition orientale.
7 Sur deux scarabées étrusques, publiés par Lanzi, Saggio, 11, 4,5,6, et reproduits par Millin, Caler, myth. pl. xcv, n. 386 et 387. Je me borne à ce petit nombre d’exemples, que je pourrais multiplier sans peine, mais qui suffisent pour l’objet que j’ai en vue. J1 observerai seulement que Millin se trompait en affirmant que, sur les monuments d!un temps moins reculé, la harpé n était qu’une épée munie d’un crochet, Monum. inéd. t. I, p. 220; Galcr. myth. t. II, p. 1 44 ; et Peintures de vases, t. II, p. 9, 3); c’est précisément le contraire qui est vrai. J’observerai encore que l'instrument, qui forme le type de petites médailles d’argent d 'Arpi, et qui est figuré comme un croc, muni d’un anneau, Millingen, Méd. grecq. pl. 1, 10, p. 17; Carell. tab. xc, 7, p. 35, ed. Cavedoni, est certainement la harpé, par allusion au nom de la ville; voy. d’ailleurs Cavedoni, Spicilegio, p. i5, 2 3).
s Trois de ces miroirs sont publiés dans le recueil de M. Éd. Gerhard, Elrusk. Spiegel, Taf. cxxi, cxxn, cxxm.
9 Notamment, sur le beau vase peint, de fabrique sicilienne, plusieurs fois publié, dont, le meilleur dessin est celui qu’a donné Millin, Peint, de vases, t. II, m, iv, p. 3-io, et dans l’explication duquel les principales circonstances du mythe de Persée sont exposées par l'auteur.
10 C’est l’arme nommée pdyatpot Kapnÿ'Av , Clem. Alex. Stromal. I, xvi, p. 36a; Euseb. Prœp. Ev. 1. X, p. Voy. Movers, Die Phœnizier, t. I, p. 42 3-42 4-
11 Lucian. Toxar. S lx; cf. Tit. Liv. XXII, xlviii etu. Voyez, à ce sujet, Boettiger, Ideen, etc. t. I, p. 229, 8); Movers, Die Phœnizier, t. I, p. 4a 1.
12 Voyez, à ce sujet, les recherches de Boettiger, Ideen, etc. t. I, p. 224, suiv.
que, sous cette forme encore, la hcivpé, portée par Persèe, faisait allusion à sa nature de dieu assyrien et phénicien. Mais, dans la dernière époque de l’antiquité, où la mythologie grecque avait fini par s’assimiler tous les mythes d’une origine étrangère et à leur donner, sur les monuments de l’art, son empreinte purement hellénique, il dut arriver que Persée perdit successivement les principaux traits de son costume oriental, le casque ailé d ’Hadès, qui le rendait invisible1, surtout la harpe, arme si proprement de nom et d’usage asiatiques; et de là vient que, dans le groupe de Hanovre et sur les peintures de Pompéi, Persèe ne nous apparaît plus que la tête nue et avec le parazonion grec.
J’ai encore une dernière observation à faire sur un sujet qui ne laisse pas d’avoir quelque intérêt pour les recherches d’archéologie comparée, l’étude désormais la plus féconde et la plus utile qui puisse s'offrir dans le domaine de la science. Des antiquaires, tels que Millin2 et Boettiger3, frappés de la circonstance que la harpe était l’arme exclusivement consacrée à Saturne et à Persèe, personnages mythologiques, d’extraction orientale, avaient cherché à rendre compte de cette particularité à l’aide de considérations diverses, plus ou moins fondées sur des textes classiques. 11 avait manqué à ces antiquaires, pour reconnaître avec certitude la harpe comme une arme asiatique, de la trouver sur des monuments proprement asiatiques. C’est un avantage que nous possédons maintenant, grâce à l’acquisition que nous avons faite de cylindres babyloniens, où le dieu assyrien, qui représente Persée, se montre armé de la harpe, dans divers actes qui répondent à son mythe4. J’ai publié moi- même 5 un de ces cylindres, du plus beau travail assyrien, où le Sandan de Ninive combat le lion, à l’aide d’un instrument pareil; et c’est enfin la harpe qui se voit à la main du même dieu, étouffant le lion contre sa poitrine, dans la figure colossale de notre musée du Louvre6, monument du premier ordre de la haute antiquité asiatique. Rien ne manque donc désormais à la certitude acquise que la harpe, figurée sur les monuments asiatiques, comme nous la voyons sur les monuments grecs, était l’arme particulière des dieux du système solaire phénicien et assyrien ; d’où il suit irrésistiblement qu’elle était arrivée par cette voie et avec cette signification aux Grecs, qui en avaient fait l’attribut propre de Persée.
1 Apollodor. II, iv, 2 ; Hesiod. Sent. v. 226.
2 Millin, Mon. in. 1. 1, p. 2 1 9, suiv.; Peint, de vases, t. Il.P-9.3)-
3 Boetliger, Ideen, etc. t. I, p. 228, 8), suiv.
u Ces cylindres ont été récemment cités par M. Movers, à
l’appui d’idées qui rentrent dans celles que je viens d’exposer; voy. ses Phamizier, t. I, p. 4a3. J’en puis citer pour exemples les cylindres publiés par A. Cullimore, Oriental Cylinders,
pl. Il, n. 10; pl. vn, n. 38; pl. xxv, n. i3 a ; pl. xxix, n. 1 54 -
5 Voy. mon Mémoire sur l'Hercule assyrien, pl. vu, n. 2, p. 127-8. Le môme cylindre se trouve aussi dans le dernier recueil de Micali, Monum. ined. tav. 1, n. 2.
0 Ce colosse, dont j’ai publié un dessin au trait, à la suite de mon Mémoire sur l’Hercule assyrien, pl. 1, p. 1 54 » 2), forme le sujet d’une planche magnifique, dans le grand ouvrage de M. Botta, Monument de Ninive, t. 1, pl. xi.vii.
ARIANE ET THÉSÉE
Hauteur, o m. 64 cent. — Largeur, o m. 56 cent.
J ai déjà eu occasion de faire mention de cette peinture, en décrivant celle qui lui sert de pendant sur le mur oppose du tablinum de la maison dite de la Chasse, et que j’ai publiée dans ce recueil1. Celle que je présente maintenant formait le tableau principal de la muraille de gauche, en face de la peinture de Dédale et Pasiphaé 2, qui décorait la paroi de
1 Voy. pl. xxu, p. 169, suiv.
■ Je profiterai de cette occasion pour donner connaissance à mes lecteurs d’une peinture de Pasiphaé, découverte à Pompéi, depuis l'impression de mon travail. Elle se trouve dans une maison, dite de l’impératrice de Russie, qui fut fouillée le 1 6 mars 1846, et qui appartient à une ruelle ou vico, débouchant dans la grande rue de la Fortune. La peinture en question décore une des parois de la pièce située à gauche de l’entrée; elle avait pour pendant, sur la paroi opposée, une peinture représentant Thésée (jui abandonne Ariane pendant son sommeil, peinture laissée en place, sans doute à cause du grand nombre de répétitions de ce sujet, et aujourd’hui complètement effacée. La peinture de Pasiphaé, laissée aussi en place, était un peu mieux conservée, bien qu elle soit certainement menacée d’une destruction prochaine et qu elle méritât un meilleur sort.
On y voit Pasiphaé, assise sur un siège de pierre, la tête appuyée sur sa main gauche, dont le coude pose sur son genou, l’index de la main droite dirigé vers un taureau blanc, qui court
dans une direction opposée, en retournant la tête de son côté; et le regard de la reine de Crète indique bien la passion qui s’est déjà emparée d’elle. Derrière elle sont deux figures debout, dont la partie inférieure se trouve cachée par le siège : l’une de ces figures est celle d’une femme, sans doute la nourrice de Pasiphaé; l’autre , celle d’un homme dans l’attitude d’une méditation profonde, certainement Dédale, qui s’occupe déjà des moyens de servir la passion de la reine. La scène se passe en avant d’une grotte de rochers très-élevée, dont l’ouverture naturelle et irrégulière est fortifiée par un amas de pierres, et sur le haut de laquelle croissent des arbustes sauvages. Cette caverne représente certainement le labyrinthe, qui avait effectivement cette forme dans plusieurs traditions, Etymol. M. v. Aaëvptvdos; Hesych. et Suid. h. v. Mais ce quelle offre ici de plus curieux, c’est qu’on y voit dans le haut une figure vue à mi-corps de Pan, jouant de la syrinx. Cette peinture pourrait donner lieu à beaucoup de considérations, par les particularités neuves et curieuses quelle présente. Sans être d'un grand mérite d’art, elle est d’une exé-
TEMPS HÉROÏQUES, droite. Toutes les deux avaient été laissées en place; ce qui n’avait pas empêche quelles ne se maintinssent en un assez bon état de conservation, à l’époque où je les vis pour la première fois, peu de temps après la découverte de la maison de la Chasse, dont j ai donné, dans un de mes écrits, une description détaillée1; et elles se trouvaient encore dans le même état, quand je les revis, quelques années plus tard, en 1 8 4 4 - Toutes les deux étaient restées inédites2; ce que l’on a quelque peine à s’expliquer, d’après le mérite de ces peintures, et surtout d’après la rareté du sujet quelles représentent.
Rien de plus simple que la composition qui fait l’objet de notre peinture, et, en même temps, rien de mieux caractérisé dans tous ses éléments, de manière qu’il ne soit pas possible de se méprendre un instant sur le sujet : c’est bien Thésée qui reçoit d 'Ariane le peloton de fil destiné à le guider dans les détours du labyrinthe. Ce sujet est rendu de la manière la plus expressive, en même temps que la plus conforme aux traditions graves et sérieuses de l’art grec, dans l’attitude et dans la physionomie des deux personnages, tous les deux debout, l’un devant l’autre. Ariane est vêtue d’une tunique longue, qui est relevée et reployée vers le milieu du corps, sans cesser de descendre jusqu’aux pieds; mode d’ajustement qui rappelle indirectement le vêtement asiatique des nymphes de Diane et des hiérodules Amazones. Elle porte, en outre, un léger manteau qui lui couvre l’épaule gauche, et dont elle tient un bout de la main gauche. Ses cheveux, qui sont attachés sur le front par un simple lien, retombent en tresses sur son dos, avec une sorte de négligence3, qui est d’accord avec le costume, pour indiquer les combats livrés dans le cœur de l’héroïne entre l’amour et le devoir. La passion, qui a triomphé, se montre, d’ailleurs, par 1 e peloton de fil qu’elle tient de la main droite et quelle présente à Thésée, avec un regard où se peint la tendresse qu’elle
Thésée est entièrement nu, suivant l’usage héroïque, à la réserve d’un petit manteau, rejeté par derrière. 11 reçoit de la main droite le gage de salut que l’amour lui a préparé, et il lient de la main gauche l’arme qui doit lui servir à accomplir sa périlleuse entreprise. L’assurance de son attitude et de son regard exprime bien une résolution courageuse, où le héros est tout entier à faction qu’il va tenter, sans qu’il s’y mêle rien de l’émotion née de l’amour; et c’est bien le vainqueur du Minolaure qui se montre en lui, plutôt que l’amant d Ariane.
Mais ce que notre peinture offre de plus curieux dans la représentation du personnage de Thésée, c’est l’arme singulière qui lui est donnée, et qui est un instrument double, composé
cution remarquable par la franchise du pinceau; et j'ai peine à concevoir que les académiciens d’ Hercnlunum la laissent périr sur le mur où elle fut trouvée, au lieu de la recueillir dans le musée. Elle n’avait pourtant pas échappé «à l’attention d’Avellino, qui l’a décrite dans son Ballet. archeol. Napol. t. IV, p. 92-94.
1 Lettre à M. de Salvandy sur l’état actuel des fouilles de Pompéi (Paris, 1 84 1 , in-8°), p. 36, suiv.
2 Cette observation ne s’adresse qu’aux antiquaires napolitains; car la peinture a été publiée par M. W. Zahn, dans ses Oi'namcnt. ans Pompcï, II, 33.
3 Cette manière de laisser les cheveux flotter sur la nuque
tenait en effet à une négligence qui n’était pas dépourvue d’art, et plus d’un écrivain ancien en a fait la remarque, Claudian. De nupt. ITonor. v. io5-io6 : « Neglectam partem studiosa relinqnens: Plus error decuit. » Tertullian. De cuit, feminar. II, vu, : « Alice , nt vagi et volucres elabantur, non bona simplicilale. » Mais c’était aussi un signe de détresse convenable aux personnes affligées, Virgil. Æn. 1, 484, et ni, 65. De là, sans doute, la chevelure tombant sur le derrière du cou, donnée à la femme assise, sur une belle peinture d 'Herculanum, Pitture dErcolano, t. II, tav. xvn; et l’on comprend que l'Ariane de notre peinture de Pompéi ait pu être représentée avec les cheveux ainsi disposés.
ARIANE ET THÉSÉE
de lepée droite et d’un 1er recourbé, ajustés et soudés ensemble près de l'extrémité. Celte arme est précisément celte que décrit Achille Tatius1, et qui était portée à la main de Persée, dans un tableau de la délivrance d Andromède , consacré dans un temple de Pélusium. C’est la meme arme qui semble avoir été appropriée à Persée, dans les traditions de la poésie et de larl des Grecs, ainsi que nous en avons la preuve par de nombreux monuments2; la même enfin qui fut donnée a Saturne, comme son attribut particulier3 4, et qui fut connue sous le nom de harpe dans 1 antiquité *. Mais c’est la première fois, à ma connaissance, qu’une pareille arme est mise a la main de Thésée, prêt à combattre le Minotaure, sur un monument antique. Dans cette circonstance, qui forme le sujet de tant de représentations de fart grec, particulièrement de vases peints, recueillis de nos jours en si grand nombre5 *, le héros athénien est arme de la lance, de l 'épée ou de la massue \ qui sont les armes proprement grecques et héroïques. Jamais encore il ne nous avait apparu avec la harpe; et, comme il n’est pas possible d admettre quil ny ait pas eu, de la part de l’artiste, une intention particulière dans le choix de cette arme, la seule explication plausible qu’on puisse en donner, c’est que, dans un mythe de forme toute phénicienne, comme celui du Minotaure, elle était aussi une réminiscence orientale. Effectivement, les antiquaires, tels que Millin7 et Boettiger8, qui ont cherché à établir le caractère propre de cet instrument, porté à la main de Persée et de Saturne, et qui ont cherché, le second surtout, à en démontrer l’origine asiatique, ne pouvaient s’autoriser alors du témoignage des monuments de l’art, pour justifier cette origine. Mais aujourd hui que nous avons recueilli , par de nombreux cylindres babyloniens , la preuve péremptoire que la harpe, figurée comme nous la voyons sur les monuments grecs et romains, c’est-à-dire avec un fer droit muni d’un crochet vers son extrémité, est l’arme donnée le plus souvent au dieu suprême, dans sa lutte contre le principe malfaisant0, il ne peut plus rester douteux pour nous que cette arme n ait passé avec ce même caractère dans l’archéologie des Grecs et des Romains; d’où il suit irrésistiblement qu’en la voyant sur notre peinture à la main de Thésée, nous devons y reconnaître un trait de la même influence orientale si sensiblement imprimée dans toute la fable du Minotaure10.
1 Acliil. Tat. 1. III, vu : Ù-jvXic/lat Sè xai tt/v Set-iav Siipveï eriSrfpa els Spéiravov xai i-tpos èayjirp.évcç. . . èmevOev Sè dmppotyèv, tô fièv àÇvvETCu, tô S’ ètriaxdp.u:1sTat.
5 J’ai eu déjà occasion de citer la plupart de ces monuments, dans l’explication d’une de nos peintures qui représente Persée délivrant Andromède, et j’y renvoie mes lecteurs.
3 Les témoignages classiques sur la harpé, attribut de Saturne, ont été recueillis par Millin , qui y a joint aussi l’indication des monuments figurés, Monum. inéd. t. I, p. 219-221. On consultera aussi avec fruit les observations de Boettiger sur ce point d’antiquité, Ideen zur Kunsl-Mythologie , t. I, p. 228-229, &)•
4 J’ai déjà donné, sur ce point d’antiquité, des éclaircissements auxquels je n’ai rien maintenant à ajouter. Voy. l’explication de la peinture de Persée et d 'Andromède, p. 3 1 1 -3 1 3 .
5 Ces vases, particulièrement ceux d’ancien style, ont été ré-
cemment l’objet d’un travail spécial de la part d’un jeune et
savant antiquaire, M. Stéphani, Der Kampf zwischen Theseus and
Minotanros, eine kunstgeschichtliche Abhandlung (Leipzig, 18/12,
in-fol.), Taf. i-x. L’indication de ces vases a été complétée par M. Otto Jahn, dans ses Archiiolog. Beilrüge, Six, p. 286-269, 17)1 pour les vases de ce style, et pour ceux d’une époque plus récente, ibid. p. 264-265, 26).
° Voyez, sur ce point d’antiquité, les observations de M. Stéphani, Der Kampf, etc. p. 34, 16), 17); p. 35, 3); p. 54, 3); p. 69; p. 73, 1 1), et ailleurs.
7 Monum. inéd. I. I, p. 219.
8 Ideen zur Kunst-Mylhologie , t. I, 228-9, 8).
9 Voyez-en, comme exemple, le beau cylindre que j’ai publié dans mon Mémoire sur l’Hercule assyrien, pl. vu, n. 2, p. 1 27-8, et qui se trouve aussi dans le dernier recueil de Micali, Monum. ined. tav. 1, n. 2.
10 L’observation en a été faite par M. Otto Jahn, Archiiolog. Beitriige, p. 266-267, e* c est une idée dans laquelle je suis lieureux de me rencontrer avec cet antiquaire, dont les travaux ont déjà tant enrichi la science et semblent promettre à leur auteur un si brillant avenir.
Le lieu de la scène de noire peinture est un espace libre, en avant d un bâtiment qui s’élève sur la droite, el qui rencontre, à angle droit, un mur de peu de hauteur. Ce mur laisse apercevoir la campagne indiquée par quelques arbres; et le bâtiment ne montre que sa porte d’entrée dont les chambranles de marbre blanc et le linteau légèremenl cintré paraissent engagés dans une construction ordinaire. C’est ainsi que l’artiste de Pompéi a voulu produire l’image du labyrinthe, qui , dans les traditions de l’antiquité et sur les monuments de l’art, était représenté, tantôt comme une caverne, tantôt comme un édifice construit à la surface du sol1, et qui, sur les plus anciens monuments de l’art, sur ceux de la céramographie, n’était le plus souvent indiqué que par une colonne, ionique ou dorique 2.
Quant à ce qui concerne le caractère général de notre peinture, il me semble qu elle tient, plus que beaucoup de ces peintures de Pompéi, au goût d’une ancienne école grecque, probablement al tique. La simplicité et la noblesse de la composition, l’expression grave et sérieuse qui y règne, et la sobriété des détails, sont des indices d’un art attique, de celui qui avait créé les types imitatifs de l’histoire figurée de Thésée, et qui les propagea et les accrédita dans les autres écoles de la Grèce, et, sans doute aussi, dans la Campanie, dont la civilisation primitive était due aux colonies ioniennes de Cumes, de Naples et de Nola. C’est en effet sous l’influence de la poésie et de l’art attiques que les sujets relatifs à Thésée reçurent leur expression, telle quelle fut consacrée dans les monuments de l’antiquité. Quoicjue la fable des amours de Thésée et d 'Ariane fût entrée de bonne heure dans le domaine des traditions grecques, puisqu’elle figurait dans les vers cypriens3 et dans d’autres poésies populaires, qu’avait en vue Plutarque4, et d’après lesquelles le vieux Phéréeyde avait rédigé son récit5, où se trouve déjà l’emploi du peloton de fil donné comme moyen de salut au héros d’d thenes, ce n’est cependant que par le théâtre attique, surtout par le Thésée d’Euripide6, que cette fable dut recevoir sa forme complète, et, parla aussi, son expression graphique. A l’exception du récit de Phéréeyde, tous les autres témoignages qui nous restent sur cette particularité de l’histoire de Thésée sont postérieurs de beaucoup au drame d’Euripide7, et le peu de monuments qu’on pourrait y rattacher avec plus ou moins de probabilité, sont tous aussi
1 Le labyrinthe est décrit tantôt comme une caverne ouverte dans une montagne, âpos èr a èe/h aurfkaiov dvrpàSes, Etymol. M. Hesych. Suid. v. Aa&ûpit >6os; ci. Strabon, 1. VIII, p. 567; tantôt comme un édifice construit avec l’art de Dédale, Diodor. Sic. IV, lxxvii; Apollodor. I. III, 1, i5.
2 C’est par une colonne dorique qu’est indiqué le labyrinthe sur le vase publié par Maisonneuve, Introduction, pl. lxviii, Laborde, Vases de Lambcrg, t. I, pl. xxix. Sur le vase de ma collection que M. Otto Jabn a fait connaître, VasenbiU. Taf. n, la colonne est ionique. Quant aux manières diverses de représenter le labyrinthe sur les peintures d ' Herculanum et de Pompéi, et sur les autres monuments de l’art, vov. les observations de M. Stéphani, Der Kampf, etc. p. 77-78.
3 Procl. Chrestomath. p. 58a, A, ed. Firm. Didot.
Plutarch. in Thés. 8 xix : Éirei xaTéivXevuev els Kpihw, dis
pèv nsoXXoi rPA<I>OTSI xai ÀA0T2I, ssapà. t>?s kpidSvvs èpaa-
dsicnis r à Xlvov XaSwv , x. t. A. On remarquera que, dans ce
passage, il est fait allusion à des peintures aussi bien qu’à des
poésies, qui devaient être en grand nombre, et qui étaient certainement de travail attique.
5 Pherecyd. apud Schol. Homer. ad Odyss. xi, v. 3 20; cf. Pherecyd. Fragm. lviii, p. 197-199, ed. sec. Sturz. : ktpixopévov Sè aiiTov, èpanixâs tspos ctinov SioneOeicrot, i) t où Mlvosoe Srvyd- Tijp kpidSmj, SlSwcrtv dyaOiSa plXrov (leg. phov), x. t. A.
6 Sur le Thésée d’Euripide, dont les fragments ont été, en dernier lieu, classés par M. Wagner, Euripid. Fraqm. p. 196, sq., sur son sujet et sur sa composition, voy. le travail de M. Welcker, Griechisch. Tragœd. p. 733; cf. Hartung, Euripid. Rest. 1, 547, 1T., en y joignant les observations de M. Ott. Jabn, Arcliaol. Beitriiqe, p. 202-255.
7 Propert. u\,Eleg. i4, 7, ed. Lachm.; Ovid. Fast. ni, 462; Her. iv, 59, sq., x, 71, sq., io3, sq.; Met. vin, 172, sq.; Hygin. Fab. xlii; Senec. Hippol. 66i-65o; Plutarch. in Thés. S xix; Lucian. Hermol. S xlvii; Nonn. Dionys. xlvii, 368; Liban. Oper. t. II, p. 347, C; Serv. ad Virg. Georg. 1, 222; Eustalh. «d Homer. Odyss. xi, p. 1688, 35.
VBIANE ET THÉSÉE, d'une époque plus récente ; en sorte qu'il est permis de regarder la tragédie d’Euripide comme
soui ce où les poètes et les artistes avaient puisé les images relatives à Thésée et à Ariane qui nous sont parvenues.
Ces monuments sont, du reste, en bien plus petit nombre que ne pourrait le faire supposer un sujet en apparence si favorable à l'imitation. Ils se réduisent à quelq ues vases peints, dont on peut même douter que la véritable interprétation ait été donnée. Tel est celui que Winckelmann a publie , et quil regardait comme le seul monument connu de cette fable. On y voit un épliebe, la tête couronnée de myrte, appuyé de la main gauche sur un bâton noueux, et tenant de la main droite un objet rond qu’il paraît offrir à une jeune fille, debout devant lui, qui tient des deux mains une bandelette déployée. Mais cet objet rond, que Wmckelmann a pris sans difficulté pour le peloton de fil, paraît bien plutôt être une pomme, présent amoureux1 2, quon voit souvent à la main de jeunes gens des deux sexes, sur les vases peints; et la scène du vase, qui n’a rien d’héroïque dans le caractère et dans le costume des deux personnages, et qui semble n’offrir qu’une de ces images nuptiales si fréquentes sur les vases, rendrait parfaitement compte de l’emploi d’un pareil objet.
Je ne sais si 1 on ne doit pas expliquer de la même manière un autre vase du recueil de Tischbein3, ou Ion a vu4, dans deux scènes qui se suivent, Ariane qui présente le peloton de fil à Thésée, et Ariane qui a reçu le même objet de Thésée, sans que, du reste, rien, dans ces deux compositions, présente le moindre élément du caractère héroïque du sujet. Le groupe de Thesee et du Minotaure, qui décoré 1 intérieur delà coupe, peut très-bien n’avoir aucun rapport avec le motif des deux scènes extérieures, ainsi que nous en avons tant, d exemples; et, par là, l’explication de ces deux scènes, rapportées à Ariane et à Thésée, perdrait le seul appui tant soit peu réel quelle avait pu recevoir aux yeux des antiquaires. Pour moi, je ne puis voir, sur le vase en question, qu’une image nuptiale, reproduite deux fois avec les mêmes éléments, où la jeune fille tient la pomme, présent amoureux quelle vient d’obtenir, où l 'éph'ebe tient le strigile, instrument de la palestre, et où le second jeune homme, qui porte une branche de myrte, ajoute, par sa présence et par ce symbole, un motif de plus à cette représentation. Millin, toujours disposé à voir sur les vases peints des scènes mystiques, prenait ce jeune homme pour un initié, et se représentait la double composition de notre vase comme une pantomime jouée dans les mystères. Mais c’était là une pure illusion, qui ne saurait soutenir aujourd’hui le moindre examen.
1 Winckelmann, Monum. inecl. n. 99. C’est avec raison que M. Sléphani contestait l’exactitude de l’explication de Winckelmann, Der Kampf, etc. p. 5i.
2 J’ai déjà eu plusieurs fois l’occasion de signaler cette inten-
tion de la pomme, comme symbole aphrodisiaque et comme pré-
sent amoureux; j’ai cité les principaux témoignages classiques qui établissent cette signification, et j’ai rapporté quelques-uns des monuments qui en offrent l’application; voy. plus haut, p. io4-io5, 4), et p. 112, 5). Je n’ai donc pas besoin d’ajouter ici de nouvelles explications sur un point qui me paraît suffisamment démontré; mais je suis bien aise de trouver cette occasion de dire que M. Otto Jahn s’explique comme moi le vase de
Winckelmann, où il reconnaît aussi la pomme, présent amoureux, aux mains de la jeune fille, et non le peloton de fil, à celles d’dn’ane, Arcliàol. Beitriige, p. 266, 11).
n Tischbein, Vas. d’Hamilton, t. I, pl. xxv. Bien que le groupe du Minotaure, représenté à l’intérieur de cette coupe, ait paru à M. Stéphani, Der Kampf, etc. p. 5i, offrir quelque appui à l’explication de Millin, je suis encore ici de l’avis de M. Otto Jalin, Arcliàol. Bcitrüge, p. 2 56, que ce rapprochement, peut-être tout fortuit, est en tout cas insuffisant. Inghirami, qui a reproduit ces peintures dans son recueil, avec l’explication de Millin, Vas.fittil. t. III, tav. ccxvi, p. 1 55-6, n’a ajouté aucune considération nouvelle.
4 Millin, Galer. mytli. pl. cxxxi, n. 492, p. 47.
Jusqu’ici, il n’existerait donc, à mon avis, aucune représentation de vase peint quon pût, avec quelque apparence de raison, expliquer par la fable des amours de Thésée et d Ariane. Toutefois, il existe, dans le recueil de Tischbein1, un vase, d’une composition très-curieuse, dont l’explication propoée par Italinski est tout à fait inadmissible, et dont il se pourrait bien que le véritable sujet se rapportât à Thésée et à Ariane. On y voit un jeune guerrier, couvert de l’armure grecque héroïque, et tenant de la main gauche un objet roncl, qui peut bien être le peloton de jil, se dirigeant, dans une action véhémente, vers un but qui reste caché au spectateur. Ce héros est suivi d’une jeune femme qui paraît prendre 1 intérêt le plus vif à son entreprise, et qui lui continue les conseils de sa tendresse et les instructions de sa prudence, au moment d’un danger suprême. Il serait impossible de représenter Thésée marchant vers le labyrinthe, guidé jusqu’au dernier pas par l’amour inquiet à Ariane, d’une manière plus claire et plus expressive , où l’attitude et le mouvement de chaque personnage répondissent mieux à son action ; et il est bien certain que l 'objet rond, porté à la main du guerrier, ne peut être ici une pomme; tandis que, si l’on y reconnaissait un peloton de fl, la question serait décidée, h' arbre desséché qui se voit dans le champ de la peinture, loin de former une difficulté dans cette explication, fournirait plutôt un motif à l’appui. Cet arbre dépouillé de verdure annonce l’approche du labyrinthe, séjour de destruction et de mort, d’une manière bien plus juste et bien plus expressive que la branche cïarbre qui se voit sur d’autres vases2, et où l’on a cru trouver une indication de ce genre.
Je puis citer encore, d’après le recueil manuscrit de Millin , qui se conserve dans notre Bibliothèque nationale, un vase, resté inédit jusqu’à ce jour, où l’on pourrait reconnaître le sujet qui nous occupe3. On y voit un héros debout, appuyé sur la massue, qui semble bien ne pouvoir être que Thésée, pour qui la massue était devenue, dans les traditions attiques4, le symbole propre à l’égaler à Hercule; il reçoit d 'Ariane, assise en face de lui, un peloton de fl, qui caractérise tout à fait le sujet. En arrière de ces deux personnages est une femme qui tient une chouette : sans doute, Minerve Archêgétis5 , la divinité tutélaire du héros
1 Tischbein, Pus. d’Hamillon, t. II, pl. xrv.
2 La branche de laurier qui sorl de terre, sur le vase agrigentin de ma collection publié par M. Otto Jahn, Vasenbild. Taf. n, n’indique pas les arbres qui croissent en dehors du labyrinthe, comme le croyait M. Stéphani, Der Kampf, etc. p. 74? c’est bien plutôt, le symbole de la victoire de Thésée, comme la patère, qui se voit à la main d 'Ariane, est le symbole du sacrifice d’actions de grâces qui suivra cette victoire.
3 Le vase en question s’y trouve sur le feuillet 883.
4 C’est ce qui résulte surtout du passage des Suppliantes d’Euripide, v. 5go; cf. ibul. 698 et 71 4- Voyez, sur ce point d’antiquité, Stéphani, Der Kampf, etc. p. 54, 3), et p. 73, 11).
5 C’est effectivement avec la chouette en main que le Scholiaste d’Aristophane décrit, la Minerve Archêgétis d’ Athènes , ad Av. v. 5 15 : T 77s Sè kpyyyéuêos AOrivi? âyaXp.ct yXxvxa, cTysv èv tjj j'eipé Le culte de cette Minerve ainsi qualifiée était très-ancien et très-populaire à Athènes, ainsi qu’on en peut juger par le témoignage de Plutarque, in Alcibiad. S 11; et il en existe encore un monument dans le portique dorique situé près de Y Agora, et dédié A0HNAI APXHrETIÀI, d’après l’inscription de la frise qui s'y lit, apud
Boeckli. Corp. inscript. 1 jr. n. 477- H nous reste des statuettes de Minerve avec la chouette portée à la main, qui la représentent certainement en cette qualité d 'Archêgétis. Une de ces figurines en bronze, citée par Winckelmann, Pierres de Stosch, p. 65, n. a 10, se trouvait au musée Kircher, à Rome, et elle y a été publiée, Mus. Kircher, t. II, tab. x. On en voit une autre, qui faisait partie de la collection de Borioni, dans les Collectan. antiq. Roman, tab. xix; et il en existe une dans notre musée du Louvre. Une statue de cette Minerve Archêgétis, conforme au type attique, c’est-à-dire avec la chouette sur la main droite et la lance dans la gauche, et avec Y égide placée en travers sur la poitrine, a été publiée par M. de Clarac, Mus. de sculpt. pl. 46a A, n. 888 B, d’après une collection d’Angleterre; mais il est vrai que cette statue peut avoir dû à la restauration moderne le symbole de la chouette; ce que je ne suis pas en état de décider. Il nous est parvenu aussi plus d’une réminiscence de la Minerve Archêgétis d’Athènes, sur des médailles (Y Athènes même et d’autres villes grecques. Plusieurs de ces médailles sont publiées dans les recueils de Pellerin, Peuples et villes, t. II, pl. xlvii, n. 73; Mélanges, 1. 1, pl. xiv, n. 8; d’autres sont citées par les interprètes
\RJANE ET THÉSÉE, attique, avec le symbole de la prudence qui devait présider à sa périlleuse entreprise; en sorte que tous les éléments de cette représentation s’expliquent de la manière la plus hem rense et la plus plausible d’après cette donnée. Je puis citer encore un vase peint, de style archaïque, où se voit, à côté du groupe de Thésée combattant le Mmotaure, Ariane debout , avec un long fil quelle déploie des deux mains; manière neuve de représenter cette circonstance du mythe; ce vase fait partie de la collection du Vatican'.
Si les deux vases peints que j’ai cités précédemment laissent encore quelque prise à l'incertitude, et si le dernier, dont je viens de faire mention, semble offrir aussi quelque difficulté, par la nouveauté même de l’image qu’il présente, on n’en apprendra qu’avec plus d intérêt qu’il a été trouvé à Pompéi, dans une des maisons récemment fouillées2, une peinture ou se montre, à côté de Thésée qui vient de se dépouiller de ses armes et de ses vêtements, pour combattre le Mmotaure avec ses seules forces3, Ariane debout, qui tient dune main un peloton de fl noir, quelle commence à dévider de l’autre main. Cette peinture donne évidemment la confirmation du motif représenté sur le vase du Vatican; et elle devient précieuse par cette circonstance, autant quelle l’est par elle-même, à cause de la rareté des monuments relatifs à ce trait de la mythologie. Effectivement, je ne pourrais citer, en fait de monuments antiques relatifs à Thésée et Ariane, que le compartiment de la mosaïque de Sakburg1', où se voit le groupe de Thésée recevant de la main d 'Ariane le peloton de Jil, et, en presence de cette rarele des monuments, on apprécie mieux encore la valeur de notre peinture, qui nous a sans doute conservé une réminiscence de quelque belle peinture de lecole attique, et qui, à ce titre seulement, autant que par son mérite et par sa conservation, aurait dû fixer davantage 1 attention des antiquaires napolitains.
du Mus. Chiaram. I. I, p. 38, 1 1 ) ; et j’y ajoute la pierre gravée décrite par Winckelmann, Pierres de Stosch, p. 65, n. 210. Voyez Journal des Savants, décembre i845, p. 762, 2),
1 Mus. Gregor. t. Il, tav. lvii.
2 Voy. ta Description des fouilles de cette maison, exécutées en i843, dans le Ballet, archeol. Napol. t. Il, p. 88.
3 Cette particularité, qui a été signalée par le savant anti-
quaire napolitain sur d’autres monuments, ibid. p. 88, et t. 1, p. 98, n’est pas non plus sans exemples sur les vases peints; témoins ceux du Mus. Gregor. I. 11, tav. vu, xn, xxxix, qu’a cités Avellino, Bnllet. archeol. Napol. t. Il, p. i53, 2).
’’ On sait que cette mosaïque, publiée sur une feuille volante, devenue très-rare, par M. Thiersch, a été reproduite par M. Creuzer, dans ses Abbildnng. z. Symbolik, Taf. lv, j. Voy. la courte explication qu’il en a donnée, ibid. p. 29-30.
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